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SÉANCES 
des  6,  12,  13, 20,  26  et  27  janvier;  des  3, 10, 16, 17,22,  24  el26  février  1877. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

.V  Le  dessin  des  modifications  à  apporter  à  Tencadrement  ^^'Çwea.i  ^^ 
du  tableau  de  Van  Dyck,  appartenant  à  l'église  de  Saven-  ^  ».-«»*'•*-• 
them  (Brabant)  ; 

2^  La  proposition  d'exécuter  en  pierre  bleue  les  statues  iwiei  pj«vjocbi.  • 
qui  doivent  orner  la  façade  de  THôtel  provincial,  à  Liège. 
Les  bas-reliefs  et  les  blasons  seront  sculptés  dans  les  pierres 
blanches  déjà  placées  ; 

.V  Le   plan   dressé  par  M.  Farchilecte  Naert   pour  le  ^Yi^rtîToToa 
piédestal  du  monument  à  ériger  à  Dinant  à  la  mémoire  de 
Wicrtz,  sous  réserve  de  supprimer  certains  détails  sculptés, 
ainsi  que  le  grillage,  et  de  diminuer  autant  que  possible 
l'échelle  de  toute  l'ornementation. 

—  Des  délégués  ont  examiné  récemment,  dans  l'église  de  •î*»^,",';»^*^^ 
Notre-Dame  du  Sablon,  à  Bruxelles,  le  monument  funéraire  ^'''""•"^'' 
de  Flaminiiîs  Garnier,  dont  la  restaura tion  est  complètement 


iaant. 
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terminée.  Ils  ont  constaté  que  ce  travail  a  été  exécuté  avec 

soin  et  conscience,  et  la  Commission  a  émis  Tavis  que  les 

subsides  afférents  à  cette  entreprise  peuvent  être  liquidés. 

Hospices  riviiid.    —  Dcs  déléjçués  ont  examiné,  le  15  février,  à  la  demande 

VilTordi..  Pierres  ^  ' 

iMiniibires.  dc  TAdministration  communalc  dc  Vilvordc,  les  pierres  tumu- 
laires  qui  ornaient  la  chapelle  des  hospices  civils,  chapelle 
actuellement  en  voie  de  restauration.  Ces  pierres  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  conservées.  Deux  seulement  ont  pu  pré- 
senter quelque  intérêt  artistique;  on  y  trouvait  gravées  en 
creux  et  d*un  bon  style  les  images  en  pied  de  deux  des 
bienfaitrices  de  l'établissement.  Mais  les  inscriptions  seules 
subsistent  et  les  images  sont  plus  quà  moitié  effacées;  dans 
cette  occurrence,  il  ne  reste  à  l'Administration  des  hospices 
civils  de  Vilvordc  que  la  ressource  de  prendre  des  copies 
des  iUvScriptions  qui  intéressent  l'histoire  de  l'établissement, 
et  il  semble  qu'elle  peut  disposer  des  pierres  pour  l'aména- 
gement intérieur  de  l'édifice. 
ËgiueHe        —  Couformémcnt  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de 

SaintJarques,  ,  m  » 

.  ^Jf™f";Gros"''''"^^''*^"'''  "^^  délégués  ont  mspccte,  le  i  janvier,  a  Bruges, 
la  chapelle  et  le  monument  de  Ferry  de  Gros,  restaurés  par 
les  soins  de  M.  Dobbelaere.  Il  résulte  de  leur  rapport  que 
cette  restauration  ne  laisse  rien  à  désirer  et  pourra  désor- 
mais être  citée  parmi  les  spécimens  les  plus  réussis  de  ce 
genre  de  travaux.  L'autel  qui  supporte  le  bas-relief  en 
faïence  peinte  de  Lucca  délia  Robbia  a  reçu  un  revêtement 
en  faïence  bien  approprié  et  en  même  temps  bien  subor- 
donné à  sa  destination  principale.  La  grille  en  bois  de  la 
chapelle,  la  voûte  et  le  pavement  en  carreaux  décorés  des 
armes  de  Ferry  sont  d'un  goût  excellent.  Les  verrières  de 
la  chapelle,  qui,  bien  que  n'ét»Tnt  pas  pointes,  empruntant  un 
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aspect  coloré  el  piKoresque  à  la  seule  différoncc  des  deux 
verres  employés  et  au  dessin  des  plombs,  constituent  une 
oombinaison  d'autant  plus  ingénieuse  qu'elles  laissent  enirer 
dans  la  chapelle  tout  le  jour  possible,  tout  en  ajoutant  aux 
richesses  de  la  décoration.  Ënfîn  le  tombeau  lui*méme,  ar« 
chitecture  et  sculpture,  est  traité  avec  un  soin  et  un  goût 
parfaits,  en  ce  sens  que  la  polychromie  laisse  bit^n  dominer 
les  masses  architecturales  et  n'altère  en  rien  le  modelé  de  la 
statuaire,  grâce  à  la  discrétion  qui  a  présidé  à  lexécution  de 
ce  travail  si  délicat  et  si  difficile.  La  Commission  a  donc 
émis  un  avis  favorable  quant  à  la  liquidation  des  subsides 
afférents  à  cet  ouvrage  d'art,  le  premier  de  celte  complica- 
tion qu'on  ait  exécuté  dans  notre  pays  et  qui  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  son  auteur. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

1**  Les  plans  de  maisons  ouvrières  et  bourgeoises  à  oon-     uaitont 
slrnire  a  Anvers;  architecte,  M.  Durlet;  àAoTers. 

2'  Les  plans  relatifs  à  la  reconstruction  partielle  de  l'hô-  h6pji«i  ^aiosu 
pital  d'Alost,  sous  réserve  de  donner  plus  de  largeur  aux 
escaliers   et  de  simplifier  l'ornementation  du   mur  dans 
lequel  est  percée  la  porte  principale;  architecte,  M.  Nève; 

S*"  Le  projet  dressé  par  M    l'architecte  Carpentier  pour     h»«p.c<> 
la  construction  d'un  hospice  à  Maldeghom  (Flandre  Orien- 
tale); 

4°  Les  plans,  modifiés  a  la  demande  de  la  Commission,     nùpuni 
de  l'hùpital  à  ériger  à  Enghion  (liainaut);  architocle,  M.  De 
Lu  Ile; 


de  LoiiTain. 
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i!oH.icedePouci     50  j^ç  projet  d'approprialioii  de  Thospice  de  Polies  (même 

province);  archiiccle,  M.  Delcroix. 
Purieromaoe      —  Le  CoDseil  d'admiiiistratioii  des  hospices  civils  de 

h  rhôpiUl  * 

Louvain  a  soumis  un  nouveau  projet  de  restauration  de  la 
porte  romane  qui  existe  à  la  chapelle  de  riiùpital. 

Ce  projet  comprend  Tintroduction  d'éléments  décoratifs 
qui  ne  peuvent  être  admis. 

Dès  le  début  de  Tinstruction  de  cette  affaire,  la  Commis- 
sion a  déclaré  qu'on  ne  devait  exécuter  à  cet  inléressanl 
monument  que  le  moins  de  travaux  possible,  qu'on  devait 
le  conserver  dans  son  état  primitif  et  surtout  qu'on  ne  pou- 
vait rien  y  innover,  ni  rien  y  modifier.  C'est  là  encore^  son 
avis,  et  elle  ne  peut  assez  insister  pour  qu'on  renonce  à  toute 
combinaison  qui  tendrait  à  altérer  dans  ses  moindres  détails 
ce  spécimen  de  notre  vieille  architecture  romane  et  à  lui 
enlever  son  cachet  d'ancienneté.  On  ne  peut  approuver 
conséquemmcnt  le  dernier  projet  soumis,  qui  prévoit  un 
tympan  trilobé,  un  linteau  orné,  des  renouvellements  inutiles 
et  une  porte  garnie  de  ferrures. 

Les  seuls  travaux  à  effectuer  —  et  qu'il  convient  de  ne  pas 
ajourner—  consisteraient  :  V  dans  l'établissement  au-dessus 
du  porche  d'une  toiture  destinée  à  le  garantir  des  eaux 
pluviales  ;  2° dans  la  construction,  aux  deux  côtés  de  la  porte, 
de  solides  contrè-forts,  pour  empêcher  la  chute  du  mur  qui 
surplombe  de  26  centimètres.  L'arcade  resterait  d'ailleurs 
murée,  comme  elle  IY\st  aujourd'hui,  et  l'on  se  bornerait 
à  ouvrir  dans  le  milieu  de  ce  mur  la  petite  porte  nécessaire 
au  service  de  la  chapelle,  porto  rejetée  actuellement  sur  le 
côté. 

Quant  à  ce  qui  regarde  In  vieille  construclion  romane,  olh* 
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serait  consolidée  sans  qu*on  y  introduisit  une  seule  pierre 
nouvelle;  les  lacunes  et  les  interstices  des  pierres  seraient 
purement  et  simplement  comblés  au  ciment,  et  ce  travail 
même  de  réparation  au  ciment  ne  doit  être  confié  qu*à  un 
spécialiste  agréé  par  le  Collège. 

Lorsqu'on  mettra  la  main  à  l'œuvre,  des  délégués  se  ren- 
dront sur  place,  afin  de  donner  les  instructions  nécessaires 
pour  assurer  la  bonne  exécution  des  travaux. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  travaux  de  AporoçriMina 

de  divers 

réparation  et  d'appropriation  à  exécuter  aux  presbytères  p'*''**^*'*'*- 
(i'Esschenbeek,  sous  Hal  (BrabanI);  Ere,  Fleurus  (Hainaut); 
Paliseul  (Luxembourg)  cl  Warel-la-Cbaussée  (Namur), 
ainsi  que  sur  les  plans  du  presbytère  à  construire  à  Soréc 
(Namur). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  plans 
concernant  : 

1**  La  construction  d'églises  : 

A  Bell,  sous  Gheel  (Anvers),  la  tour  ancienne  sera  con-  coniimciion 
.servée;  architecte.  M,  Taeymans;  '  eckH.^ÎÎou. 

A  Eecloo  (Flandre  Orientale),  le  projet  a  été  modifié  a  la  ^^f^;;^'J3"' 
demande  du  Collège.   L'architecte    M.   De  Noyelle  s'est  ^\7î:l'ff^ 
engagé  à  soumettre  un  nouveau  plan  pour  la  tour,  dont  il 
simplifiera  la  décoration  tout  en  lui  donnant  plus  de  masse. 
il  est  convenu  aussi  que  l'ornementation  des  pignons  du 
transept  el  do  Tinlérieur  du  chœur  sera  simplifiée. 
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Au  hameau  de  Houbois,  commune  de  Jumet  (Hainaut). 
On  n'exéculera  actuellement  que  le  chœur  et  une  partie  des 
nefs.  La  construction  de  deux  travées,  de  la  tour  et  de  la 
façade  principale  est  ajournée.  L'auteur,  M.  Gador,  devra 
faire  une  nouvelle  étude  de  cette  partie  de  son  plan,  dans 
le  but  de  donner  plus  d'importance  à  la  tour. 

Au  hameau  de  la  Forrière,  sous  Gourcclles  (même  pro- 
vince), sous  réserve  que  rarchitccle,  M.  Simon,  donnera 
à  la  partis  supérieure  de  la  tour  la  forme  d'un  octogone 
irrégulicr. 

A  Vieux-Waleflc  (Liège);  architecte,  M.  Blandot.  Ces 
plans  sont  la  copie  de  ceux  déjà  approuvés  pour  une  autre 
localité.  L'attention  de  l'Administration  supérieure  a  été 
appelée  sur  les  inconvénients  sérieux  qui  résulteraient  de  la 
reproduction  indéfinie  d'un  même  type  d'édifice.  Mais  comme 
il  y  a  ici  une  grave  question  d'urgence,  l'église  actuelle  de 
Vieux- WalelTe  étant  complètement  en  ruines,  la  Commis- 
sion n'a  pas  insisté  sur  cette  objection  de  principe,  à  laquelle 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  s'est  rallié,  (v.  p.  11.) 

Au  hameau  de  Laloux,  commune  de  Montgaulhier 
(Luxembourg);  architecte,  M.  Michaux.. 
ËgiiMi  *  T  L'agrandissement  de  l'église  de  Boignée  (Hainaut). 
Ces  plans  sont  traités  avec  talent.  L  attention  de  I  auteur, 
M.  Tirou,  a  été  appelée  seulementsur  l'observation  ci-après  : 
au  lieu  d<3  mettre  une  fausse  porte  en  menuiserie  à  la  face 
principale  de  la  tour,  il  serait  préférable  de  convertir  cette 
baie  simulée  en  une  sorte  de  chapelle  servant  d'abri,  suivant 
une  tradition  fréquemment  suivie,  à  un  calvaire  sculpté. 
On  compléterait  celte  combinaison  en  plaçant  au  pied  du 
calvaire  et  à  la  base  de  l'édifice  un  prie-Dieu  en  pierre. 
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3°  La  reconstruction  des  tours  des  églises  de  Waerdamme  ^^  ^^JSJSJ^^^ 
(Flandre  occidenlale);  architecte,  M.  Buyck,  et  de  Vecmont'"'***'^''''™""^' 
(Luxembourg);  architecte  M.  Monrique. 

4"  Les  travaux  d'achèvement  de  l'édise  de  la  Résurrec-Eg«,M.ang»icone 

*^  d'Ixelict. 

lion,  à  Ixelles  (Brabant);  archilecte,  M.  Coenraets. 

S""  Les  objets  d'ameublement  destinés  aux  églises  de  :       Amcobiemraide 

di  verso*  églises. 

Thielen  (Anvers)  :  chaire  à  prêcher; 
L'Ëcluse  (^Brabant)  :  autel  ; 
Lovenjoul  (même  province)  :  boiseries  du  chœur; 
Saintes  (même  province)  ;  deux  confessionnaux  ; 
Blanmonl  (même  province)  :  jubé; 
Orchimont  (Namur)  :  mobilier  complet. 


M.  le  Ministre  de  Tinlérieur  a  adressé  à  M.  le  Ministre  de 
la  justice  la  dépêche  suivante,  qui  tranche  une  question  de 
principe  importante  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  J'ai  pris  connaissance  du  rapport  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  que  vous  m'avez  communiqué  en 
copie  par  votre  lettre  du  19  janvier  dernier. 

>  Dans  ce  rapport,  la  Commission  émet,  h  propos  des  plans 
adoptés  pour  l'église  de  Vieux-Waleffe,  lesquels  ne  sont  que 
la  copie  de  plans  d'une  église  déjà  exécutés  dans  une  autre 
localité,  l'avis  que  «  des  inconvénients  sérieux  résulteraient 
»  pour  le  progrès  de  l'art,  comme  pour  l'originalité  des  con- 
»  structions,  de  la  reproduction  indéfinie  d'un  même  type 
p  d'édifice.  > 

»  Vous  me  demandez.  Monsieur  le  Ministre,  quelle  serait 
ma  manière  de  voir  si  j'étais  appelé  h  me  prononcer  sur 
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celte  question  de  principe  pour  ce  qui  concerne  les  construc- 
tions civiles. 

»  Je  n*hcsi(c  pas  à  déclarer  que  je  me  rallierais  complète- 
ment à  Topinion  de  la  Commission  royale  des  monuments. 

>  Il  importe  que  les  monuments  se  distinguent  par  la 
variété  de  leur  type,  afin  d'éviter  la  monotonie;  chaque 
monument  d'ailleurs  doit  avoir  un  cachet  particulier  en 
rapport  avec  la  localité  et  sa  situation. 

»  En  dehors  de  ces  conditions,  Tari  se  perdrait  avec 
Toriginalilé  des  talents. 

»  Le  Ministre  de  l'intérieur, 
»   Delcour.  » 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  : 
Rgii«  1»  Le  plan  dressé  par  M.  Tarchitecte  De  la  Ccnserie  pour 

h  Bnigo,.  |g  restauration  des  arcatures  du  pourtour  du  chœur  de  1  église 
de  Notre-Dame,  à  Bruges  ; 
Rgii«»  de  Dînant.  2^  Lc  dcvis  approximatif  dressé  par  M.  Van  Assche  des 
travaux  de  restauration  à  effectuer  en  1877  à  l'église  pri- 
maire de  Dinant  ; 
ReHianraiion  .lo  o**  Lcs  plaus  cl  dcvîs  cstimalifs  dos  travaux  de  restaura- 
lion  à  exécuter  aux  églises  de  Villers-Pcrwin,  Steenkerque, 
Silly,  FIcurus  et  Ere  (Hainaut). 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformilé  de  l'arliclc  25  du  règlement. 

Le  P résilient, 

Wellens. 


LE  BARON  F.  DE  ROISIN. 


La  Commission  royale  des  monumeiUs  a  perdu  récem- 
ment l'un  de  ses  membres,  M.  le  baron  Ferdinand  de  Roi- 
sin,  décédé  en  décembre  dernier  au  château  de  Morbecque 
(France).  Nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
consigner  au  BuHelin  un  résumé  succinct  des  travaux  de  ce 
savant  archéologue. 

Le  baron  Ferdinand  fit  ses  premières  éludes  au  collège 
de  Sainl-Acheul  (Picardie).  Son  père,  qui  était  général  de 
gendarmerie  sous  le  gouvernement  hollandais,  refusa  de 
reconnaître  le  nouveau  régime  issu  de  la  révolution  de  1830 
et  alla  se  fixer  à  Bonn  ;  c'est  à  la  célèbre  Université  de  cette 
ville  que  le  baron  Ferdinand  continua  ses  éludes. 

On  raconte  au  sujet  du  général  de  Roisin  le  fait  suivant, 
qui  se  rattache  à  Ihisloire  de  l'un  de  nos  illustres  artistes 
contemporains.  En  tournée  d'inspection  dans  une  localité 
de  la  province  de  Namur  en  1818,  le  général  remarque  chez 
un  brigadier  de  gendarmerie  divers  dessins  et  sculptures 
qui,  tout  en  élant  exécutés  d'une  façon  naïve,  révélaient 
cependant  d'heureuses  dispositions  artistiques.  Il  apprend 
que  ces  objets  sont  l'œuvre  du  fils  du  brigadier,  écolier  âgé 
de  13  ans.  Le  général  de  Roisin  promet  de  s'occuper  du 
jeune  homme;  il  n'épargne  ni  peines  ni  démarches  et 
réussit  enfin  à  obtenir  du  Gouverncmenl,  en  faveur  de 
l'écolier,  un  subside  qui  lui  permet  de  suivre  les  cours  de 
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racadémie  d'Anvers.  Le  jeune  protégé  du  général,  qui  reçut 
les  leçons  d*Herreyns  et  de  Van  Brée,  se  nommait  Antoine 
Wiertz. 

Le  baron  Ferdinand  de  Roisin  fut  Tun  des  premiers  colla- 
borateurs de  Didroaaux  Annales  archéologiques.  Dès  le  début 
de  cette  intéressante  publication,  il  y  fil  paraître  un  compte 
rendu  analytique  très-détaillé  de  l'ouvrage  de  Car!  Heidel- 
hoff  :  L'ornementation  du  moyen  âge  en  Allemagne  (i). 

Secrétaire  général  du  Congrès  historique  et  archéologique 
tenu  à  Lille  en  juin  1845,  il  donna  lecture,  à  la  première 
séance,  d'un  remarquable  travail  sur  l'architecture  germano- 
romane  et  de  transition  au  moyen-Rhin.  Le  compte  rendu 
de  ce  Congrès  comprend  la  relation  d'une  excursion  à  Tour- 
nai, où  le  Congrès  a  visité  les  principaux  édifices  religieux, 
Notre-Dame,  Saint-Quentin,  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Jacques  (s). 

Nous  trouvons  dans  le  même  volume  un  résumé  des  dé- 
bats du  Congrès  scientifique  tenu  à  Reims  en  septembre 
1845  (s),  et  l'année  suivante  les  Annales  publient  le  compte 
rendu  du  Congrès  archéologique  tenu  à  Metz,  avec  récit 
d'une  excursion  à  Trêves  (4). 

Le  tome  XI  (s)  contient  un  article  de  notre  auteur  inti- 
tulé :  Un  mystère  de  la  passion  représenté  au  xi\*  siècle  ;  c'est 
une  étude  remarquable  sur  l'origine  et  l'histoire  des  mys- 
tères et  moralités  si  fort  en  honneur  au  moyen  âge.  Nous  y 


(4)  Ann.  archéoL.U  I,  iSU,  p.  467. 
(<)  Ann,  archéol,  t.  III,  p.  40. 

(»)  T.  III,  p.  357. 
U)  T.  V,  p.  38. 

(5)  1851,  p.  80. 


—  15  — 

trouvons  i*ciativemeiil  à  une  représenlalion  du  mystère  des 
Vierges  folles  l'anecdole  ci -après  : 

t  Ce  mystère  fui  représenté  en  13tiâ  dans  la  parc  d*£ise- 
nach,  devant  Frédéric,  margraf  de  Meissen  et  landgraf  de 
Thuringe,  par  les  membres  du  clergé  et  leurs  élèves. 
Bannies  de  la  présence  du  tiancé,  ayant  vainement  sollicité 
les  vierges  sages  de  leur  octroyer  un  peu  d'haile,  les  vierges 
folles,  avisant  leurs  lampes  vides,  se  prennent  à  pleurer 
amèrement,  à  invoquer  tous  les  saints  du  Paradis.  Mais  ni  les 
prières  des  bienheureux,  ni  même  Tintcrcession  de  la  mère 
de  miséricorde,  ne  peuvent  faire  révoquer  Tarrèt  porté 
contre  les  imprudentes.  Alors  le  landgraf  courroucé  inter- 
rompit le  c  jeu  »  et  s*écria,  en  bondissant  de  son  siège  : 
<  Quel  est  donc  ce  christianisme,  dont  le  Dieu,  sans  pitié 
»  pour  nous,  n'écoute  ni  les  prières  des  saints  ni  celles  de  sa 
>  mère.  »  Le  prince  s'en  émut  cinq  jours  durant,  dit  la  chro- 
nique» et  à  grande  peine  les  docteurs  parvinrent  à  lui  faire 
saisir  le  vrai  sens  de  la  parabole.  » 

L'auteur  décrit  ensuite  avec  ia  plus  grande  précision 
les  diverses  scènes  du  mystère  de  la  passion  représenté 
en  1830  à  Oberammergau,  village  de  la  Haute-Bavière,  où 
la  tradition  s'est  perpétuée  à  travers  les  siècles  ;  ces  spectacles 
y  sont  donnés,  en  effet,  tous  les  dix  ans,  et  attirent  dans  la 
localité  une  affluence  énorme  de  curieux. 

En  1852,  M,  te  baron  de  Roisin  a  commencé  la  publica- 
tion de  son  grand  travail  sur  la  cathédrale  de  Trêves.  C'est 
la  monographie  détaillée  de  cet  édifice  intéressant  dont  les 
origines  remontent  à  l'introduction  du  christianisme  dans  la. 
Gaule.  L'église  de  Saint-Pierre,  en  effet,  a  été  fondée  par 
sainte  Hélène  à  l'intérieur  même  de  son  palais  et  consacrée 
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en  3â8  par  révè(|ue  saint  Agritiiis.  |j*au(cur  nous  donne  un 
historique  complet  du  groupe  nionumonlal  formé  par  la 
cathédrale  romane  avec  ses  deux  chœurs  opposés  —  et  qui 
renferme  encore  Tancien  oratoire  de  sainte  Hélène —  Téglisc 
gothique  de  Notre-Dame,  édifice  circulaire  entouré  de 
chapelles  rayonnantes,  le  cloilre,  les  bâtiments  capilu- 
lairos,etc.,  ensemble  imposant  auqu(l  chaque  siècle,  depuis 
le  IV"  jusquau  xix%  a  apporté  sa  pierre.  Il  explique  et  com- 
mente savamment  les  transformations  subies  par  la  cha- 
pelle primitive,  les  travaux  successivement  exécutés  pendant 
les  vi%  xi%  xri',  xiu*,  xv*  et  xvi*  siècles,  les  actes  de  vanda- 
lisme commis  au  xvin*  siècle  et  eudn  les  travaux  de  restau- 
ration entamés  en  i84G  sous  la  direction  de  M.  le  chanoine 
de  Wilmowski. 

Ce  travail  de  haute  érudition  a  été  publié  séparément  en 
1861,  en  un  volume  in-i*  avec  trois  planches.  L'auteur  a 
complété  ses  articles  publiés  aux  Annales  archéologiques  par 
la  description  d'un  bas-relief  très-curieux  découvert  |)endanl 
la  restauration  de  la  cathédrale  en  1851  et  qui  provient  du 
tonjbeau  détruit  en  1795  de  l'électeur  Heinrich  von  Fis- 
tingen,  mort  en  lâ8G.  Celte  sculpture  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  symbolique  représente  l'arbre  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Ua  dessin  de  celte  pierre  a  été  publié  aux  Annales  (i) 
et  elle  est  décrite  en  ces  termes  par  M.  de  Wilmowski  : 
«  C'est  un  sujet  caractéristique,  rarement  traité  pcut-éire, 
que  celui  des  deux  arbres  du  paradis,  l'ai'bre  de  vie  et  celui 
(le  la  science  du  bien  et  du  mal,  issus  d'une  même  racine, 
entés  sur  un  même  tronc.  Ce  tronc  a  projeté  deux  branches. 


0)  T.  XII,  p.  468. 
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L'une  étend  ses  rameaux  dans  la  direction  de  la  cathédrale 
même,  vers  labside,  vers  Thorizon  où  le  soleil  se  lève; 
l'autre  vers  le  couchant,  vers  le  portail  occidental.  L*une 
porte  les  fruits  de  la  vie  éternelle  et  bienheureuse,  Taulre 
incline  les  fruits  de  la  mort.  Les  gaines  de  la  première  s*en- 
Ir'ouvrent  et  laissent  apercevoir  de  gracieuses  tètes  d'anges 
ornées  de  deux  petites  ailes;  les  gaines  de  la  seconde  mettent 
à  nu  des  tètes  de  mort,  et  le  feuillage  crispé  de  cette  gaine 
occidentale  offre  Timage  de  la  souffrance  et  de  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  le  péché.  Le  serpent  s'est  enroulé  aulour 
de  Farbre.  Il  se  détourne  dQS  branches  qui  portent  la  vie, 
tandis  que  sa  tète  s'allonge  vers  les  fruits  qui  portent  la 
mort.  Le  spectateur  arrête  de  préférence  son  regard  vers  le 
côté  opposé,  qui  lui  offre  l'emblème  de  la  vie  éternelle.  » 

Lors  de  l'institution  des  comités  provinciaux  des  membres 
correspondants  de  la  Commission  royale  des  monuments, 
en  1861,  M.  le  baron  de  Roisin,  qui  résidait  à  cette  époque 
à  Bruxelles,  fut  appelé  à  faire  partie  du  comité  du  Brabant. 
L'année  suivante,  par  arrêté  royal  du  31  janvier  1862,  il  fut 
nommé  membre  effectif,  et  ses  collègues  lui  décernèrent 
quelques  mois  après  le  titre  de  vice-président,  en  remplace- 
ment de  M.  Navez,  démissionnaire. 

Il  présida  en  cette  qualité  les  assemblées  générales  du 
30  septembre  1862  et  du  15  janvier  1864. 

Le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d  archéologie  (i) 
a. publié  Je  commencement  d'une  étude  intitulée  :  Uart  mo- 
numental belge  apprécié  par  la  critique  archéologique  d'Outre- 
Rhin.  Cette  publication  est  restée  inachevée. 


(i)  18Gi-1865. 
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Depuis  plusieurs  années  déjà,  M.  le  baron  de  Koisin  avait 
quitte  Bruxelles  pour  se  fixer  à  Tournai;  il  n'assistait  plus, 
dès  lors,  que  rarement  aux  séances  de  la  Goninn'ssion  royale 
des  monuments,  mais  il  n*en  continua  pas  moins  à  s'occuper 
de  ses  éludes  favorites,  en  donnant  un  cours  d'archéologie 
au  séminaire  épiscopal  de  Tournai. 

Janvier  1877. 

J.  RUTTIENS. 


LA 

SCULPTURE  FLAMANDE  &  WALLONNE 

DU    xr   AU   XIX'  SIÈCLE. 
(SuUe.J 


CHAPITRE  IV. 

xiv«  nfècle.  —  Écoks  disiinctea.  —  Retable  primitif  de  Sainte- 
Dymphne^  à  Glteel,  —  Tétes-coHêvlat  de  la  salle  échevinale  d^Tprev, 
àa-H-reliff  de  l* hospice  de  Belle,  —  Statue  de  Sainte- Catherine , 
à  Courtrai,  —  André  Biaunepveu,  de  Falenciennee.  —  Pierre 
tombale  d'Jdam  Gherya,  à  Filvorde,  —  Sculptures  de  Véglise  de 
Notre-Dame  du  Lac,  à  Tirlemont.  —  Retable  d* Hackendover ,  — 
Colla RD  Gaunet.  —  Guillaume  Dugardin.  —  Monument 
Coltiaell,  â  Tournai.  —  Tabernacle  de  HaL  —  Grand  portail  de  la 
cathédrale  de  Tournai,  —  Couronnement  de  la  Vierge,  à  IFalcourt. 
—  Reliquaire  de  SainC-Èloi,  à  Mons.  —  Jean  db  Josès,  sculpteur 
dinantais,  —  Collard  Jacoris,  statuaire  namurois,  —  Pierre 
iumulaire  de  Gautier  d'Oxem,  à  Clairières,  —  Vierge  polychromée 
de  Marche 'les- Lames.  —  Portail  de  V  église  primaire  de  Huy,  — 
Vierge  de  V église  Suint- Jean,  à  Liège.  —  Couronnement  de  la 
Vierge,  à  Saint- Jacques,  à  Liège,  —  Hennequin  de  la  Croix  ; 
tombeaux  de  Charles  V  el  de  ses  dtux  fowi.  —  Claes  Sluter.  — 
Tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  —  Puits  de  Moïse.  —  Portait  de 
V église  des  Chartreux ^  à  Dijon,  —  Nicolas  Van  de  Weuve.  — 
Jacques  de  la  Baeuzb,  de  Termonde.  —  RetabUs  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  3Juiée  de  Dijon. 

A  partir  du  xiv*  siècle,  les  spécimens  de  noire  statuaire 
nationale  se  niulliplicnt,  el  les  traces  mêmes  d'un  certain 
nombre  d'écoles  dislinclcs  apparaissent.  Ce  n'est  pas  à  dire 
toutefois  qu'on  puisse  dès  aujourd'hui,  el  dans  i'élat  actuel 
des  recherches  archéologiques,  établir  avec  cerlilude  une 
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classificalion  des  œuvres.  Aussi,  tout  eu  essayaul  des  grou- 
pemcnls  d'après  les  provenances,  ne  voulons-nous  qu'ébau- 
cher tant  bien  que  mal  un  travail  évidemment  indispensable, 
mais  que  le  temps  aura  à  rectifier  sur  plus  d'un  point. 

Il  est  assez  remarquable  qu'il  ne  reste  dans  le  pays  fla- 
mand qu'une  quantité  relativement  médiocre  de  sculptures 
du  quatorzième  siècle.  On  comprend  cependant  que  l'école 
(jui  avait  produit  l'admirable  composition  du  portail  de  l'hôpi- 
tal Saint-Jean,  à  Bruges,  n'avait  pu  s'immobiliser  brusque- 
ment. Le  témoignage  de  l'histoire  d'ailleurs  est  là.  Elle 
nous  apprend  que,  dès  l'époque  de  Louis  de  Maele,  les 
artistes  flamands  commencent  à  former  des  ghildes.  Les 
archives  de  la  corporation  gantoise  remontent  jusqu'en  1338, 
et  de  celle  année  à  l'année  1410  elles  renferment  les  noms 
de  231  peintres  et  de  2i)  sculpteurs  devenus  francs-mai  très. 
Selon  Grammaye,  Anvers  possédait  en  1396  cinq  ateliers  de 
peintres  et  de  sculpteurs,  lorsque  la  ville  possédait  seulement 
15  boulangeries.  Vers  la  même  époque,  les  orfèvres  de 
Bruges  étaient  si  nombreux  qu'ils  pouvaient  marcher  en 
bataillon  sous  leurs  propres  drapeaux,  et  la  ville  brillait 
d'une  telle  splendeur  que,  pendant  le  xv"  siècle,  .4Eneas 
Sylvius  la  comptait  parmi  les  trois  plus  belles  du  monde. 

Je  ne  vois  à  citer  encore  aucun  échantillon  de  sculpture 
anversoise,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  tel  le  retable 
en  pierre  qui  décorail  jadis,  à  Gheel,  l'autel  primitif  de 
Sainte-Dymphne  et  qui  est  aujourd'hui  encastré  dans  le 
mur  en  face  de  l'autel  de  Saint-Martin.  En  1515,  on  érigea 
un  nouvel  autel  à  Sainte-Dymphne  et  l'on  maçonna  l'ancien 
dans  le  mur;  c'est  ce  qui  l'a  préservé  de  la  destruction.  Il 
représente  dans  son  compartiment  central.le  Christ  entre  la 
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Vierge  ci  Saint- Jean,  et,  dos  doux  cùlcs  de  ce  groupe,  les 
douze  apôtres,  logés  deux  h  doux  sous  dos  arcades  ogivales. 
Rien  à  dire  de  la  sculpture  elle-même,  qui  n'a  d'inlôressant 
que  son  antiquité. 

Mais  il  ne  resterait  d'aulres  spécimens  de  noire  statuaire 
du  xiv*  siècle  que  les  têtes-consoles  de  la  salle  échevinale 
dYpres-,  qu'on  pourrait  encore  entrevoir  clairement  le  haut 
degré  dé  perfeclion  qu'elle  avait  atteint  dès  cette  époque. 
Elles  ont  été  un  moment  menacées  de  disparaître  et  c'eût  été 
un  irréparable  dommage.  L'artiste  chargé  de  la  restauration 
des  boiseries  de  cette  salle  avait  cru  pouvoir  substituer  dos 
mascarons  de  sa  façon  à  ces  tètes  anciennes,  un  peu  plus 
grandes  que  nature,  qui  supportaient,  en  manière  de 
culoLs,  les  solives  moulurées  du  plafond.  L'i-nterventioh  de 
la  Commission  des  monuments  a  pu  faire  heureusement 
restituera  la  ville  ces  restes  vénérables,  qui  figurent  aujour- 
d'hui au  musée  d'Ypres.  L'Étal,  de  son  côté,  en  a  fait  faire 
des  moulages  pour  l'enseignement,  et  certes  on  ne  pourrait 
répandre  de  meilleurs  modèles. 

Les  tètes  dont  il  s'agit  sont  au  nombre  de  trois.  Elles  repré- 
sentent. Tune,  une  reine  aux  lèvres  minces,  aux  yeux  obliques, 
l'autre,  une  jeune  fille  ou  un  adolescent,  le  front  couronné  de 
boucles  courtes  et  riant  franchement,  la  bouche  ouverte;  — 
la  troisième  est  le  type  parfait  du  pauvre  serf  grimaçant  sous 
le  fardeau  de  ses  misères,  avec  une  énorme  bouche  lippue 
et  un  nez  forleînent  épaté,  sur  lesquels  s'est  exercé  la  verve 
caricaturale  du  statuaire.  Ces  types  sont  encore  vivants.  Ils 
appartiennent  bien  au  pays,  et  il  est  visible  que  l'artiste  n'a 
pas  cherché  ses  modèles  ailleurs  qu'autour  de  lui.  Là  éclate 
nettement  la  tendance  réaliste  qui  distingue  tout  le  xiv*"  siècle 
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et  qui  restera  dorénavant  la  marque  caractéristique  de  Tari 
flamand.  Ce  réalisme  est  d'autant  plus  beau  dans  les  têtes 
dTpres  qu'il  s'allie  à  la  largeur  et  à  la  simplicité  d'exécution 
qui  faisaient  la  supériorité  de  Tart  du  xni*  siècle.  On  peut 
encore  citer  les  tètes  d'Ypres  pour  un  autre  mérite  :  ce  sont 
des  modèles  admirablement  compris  de  travail  sur  bois. 

M.  Alfred  Michiels  rapporte  encore  au  xiv*  siècle,  —  au 
moins  comme  style,  car  l'œuvre  porte  la  date  de  li20,  — 
une  autre  sculpture  qui  se  voit  aussi  à  Ypres,  à  l'hôpital 
Saint-Nicolas,  ordinairement  nommé  hospice  de  Belle.  Un 
bas-relief  commémoralif  y  représente  un  des  membres  de  la 
famille  de  Belle,  Jacques  Belle  et  dame  Mariette,  sa  femme, 
agenouillés  devant  la  Vierge.  Celle-ci  est  debout  sur  une 
espèce  de  socle^  tenant  le  Christ  sur  son  bras  droit  et  une 
grosse  pomme  dans  sa  main  gauche.  «  Les  personnages  sont 
peints  et  le  fond  est  doré.  Les  visages  du  mari  et  de  ta 
femme  ont  un  caractère  si  individuel,  si  spécial,  qu'on 
n'hésite  point  à  y  reconnaître  des  portraits.  La  Vierge  étale 
une  grosse  figure  flamande  et  le  Christ  est  d'une  laideur 
extrême  :  cette  laideur  toute  particulière  donne  aussi  lieu  de 
penser  qu'il  a  été  fait  d'après  un  modèle  vivant.  Une  expres- 
sion de  bonhomie  et  de  piété  fort  remarquable  anime  les 
traits  du  chevalier.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore, 
c'est  le  goût  des  draperies  (0-  » 

Une  autre  ville  flamande,  Courirai,  possède  une  œuvre 
plus  importante  :  c'est  l'admirable  statue  de  sainte  Catherine 
qui  décore  l'église  de  Noire-Dame.  Elle  offre  tout  d'abord 
cet  intérêt  qu'elle  est  une  des  rares  statues  en  marbre  do 


(0  Histoire  lU  la  pein/nn*  flamande,  t.  lî,  p.  42. 
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grande  dimension  que  celle  époque  nous  ait  léguées.  Main-  ' 
tenant  est-ce  vraiment  une  œuvre  flamande?  A-t-elle  été 
faite  à  Gourtrai?  Ou  bien  a-t-elle  été  transportée  dans  cette 
ville  comme  bien  d'autres  objets  d*art  qu'on  y  trouve  et  qui 
proviennent  de  Lille,  de  Tournai  et  de  Valenciennes?  Les 
archives  consf  aient  que  Louis  de  Maele  construisit  la  chapelle 
de  Sainte-Catherine  avec  Targent  des  Tournaisiens.  Et  quant 
à  la  statue,  les  doutes  sont  d'autant  plus  permis  qu'elle  n'a 
rien  de  ce  caractère  réaliste,  qui  frappe  les  yeux  dans  les 
télés  d'Ypres;  c'est  plutôt  cette  préoccupation  du  style, 
cette  tendance  à  Tidéalisation ,  qui  caractérise  l'art  ivallon 
de  toutes  les  époques.  Les  proportions  sont  élégantes.  La 
léle  est  petite,  ronde  et  d'un  galbe  régulier.  La  main  qui 
tient  la  roue  est  potelée  comme  une  main  du  xvi*  siècle  et 
contraste  avec  la  raideur  et  la  maigreur  habituelles  des  mains 
gothiques.  Les  draperies  surtout  sont  du  plus  beau  style, 
d'une  largeur,  d'une  souplesse,  d'une  simplicité  exemplaires. 
Il  parait  que  le  glaive  dont  cette  belle  statue  est  armée  a 
toujours  été  en  cuivre;  pro  mundo  gladio,  disent  les  comptes. 
Sainte  Catherine  foule  aux  pieds  une  sorte  de  docteur,  per- 
sonnification ordinaire  de  Thérésie;  une  façon  de  nous  avertir 
que  celle  ci,  pour  tromper  la  faible  humanité,  prend  volon- 
tiers des  dehors  scientifiques. 

Nous  avons  dit  nos  doutes  quant  a  l'origine  flamande  de 
la  statue  :  ajoutons  qu'un  des  membres  les  plus  érudits  du 
clergé  flamand,  M.  le  chanoine  Van  de  Putte  (i),  de  Courtrai, 
n'hésite  pas  à  attribuer  la  statue  de  sainte  Catherine  à  un 


(i)  La  chapelle  dett  comtes  de  Flandre,  à  Courtrai,  par  1p  rlianoinc  Van  de 
Putte.  Cou  ri  rai,  Eug.  Beyaorl,  187.'). 
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sculpteur  wallon,  mailre  André  BiAUNEPVEU,deyalenciennes. 
Sa  raison,  qui  est  des  plus  plausibles,  est  que  André 
Biaunepveu  a  été  le  principal  statuaire  employé  à  la  décora- 
tion de  la  chapelle  des  comtes  de  Flandre,  chapelle  placée 
sous  Tinvocation  de  sainte  Catherine,  et  il  est  naturel  qu'on 
lui  ait  commandé  la  statue  de  la  sainte  elle-même.  C'est 
Biaunepveu,  —  preuve  suffisante  de  la  célébrité  et  du  talent 
du  statuaire,  —  qui  avait  été  chargé  d'exécuter  la  tombe  de 
Louis  de  Maele.  Le  travail  ne  fut  pas  achevé,  bien  que  l'artiste 
eût  reçu,  à  diverses  reprises,  des  à-comple.  La  commande 
faite,  on  lui  donna  360  livres  parisis.  Il  reçut  la  même  année 
(1374),  en  deux  paiements,  une  somme  égale.  Dans  le  même 
compte,  on  mentionne  une  avance  de  72  livres  parisis  par 
t  Henri  la  Cambrelene  (le  Chambellan)  sur  louvragc  de 
VI  ymagenes  qu'il  fait  faire  de  métal  du  command,  monsei- 
gneur. »  D'après  ces  quelques  notes,  observe  M.  Pinchart, 
on  i)€ut  conjecturer  que  le  tombeau  de  Louis  de  Maele 
devait  se  composer  d'un  sarcophage  orné  de  statuettes  de 
cuivre  et  élre  surmonté  de  la  statue  du  comte.  Nulle  part  il 
n'est  question  que  ce  monument  ait  jamais  été  terminé  et 
placé.  S'il  l'eut  été,  comment  expliquerait-on  l'érection  du 
magnifique  mausolée  que  Philippe  le  Bon  consacra  à  la  mé- 
moire du  dernier  comte  de  Flandre  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Pierre,  à  Lille? 

D'après  Schayes,  la  tombe  de  Louis  de  Maele  n'a  pas  été 
achevée  à  cause  du  décès  de  maître  André  Biaunepveu. 
Il  constate  qu'en  1388  des  fragments,  consistant  en  ma- 
quettes et  en  morceaux  exécutes,  existaient  encore  dans  une 
des  salles  du  château  de  Lille.  Ces  indications  figurent  dans 
l'inventaire  des  «  c^arnisons  (meubles)  estant  au  chastel  de 
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Lille,  elc.  Fait  xx*  d'octobre  l'an  mil  ccc  iiuxx  et  viu.  » 
Les  détails  suivants,  tirés  de  cet  inventaire,  font  voir  ce  que 
Bieaunepveu  avait  exécute  de  la  tombe  qui  lui  avait  été  com- 
mandée en  1474. 

»  Invenlaire  Je  Calbastre  trouvé  au  chestel  de  Lille  et 
aulires  ymages  de  pierre  et  de  bois, 

»  Premiers,  u  ymages  dalbastre  grahs  figure  à  guize  de 
comte  de  Flandres. 

»  Item,  u  ymages,  lune  de  bois  et  l'autre  de  pierre,  de  la 
manière  et  figure  dessus  dicte. 

»  Item,  VI  ymages  à  manière  de  parfeles  (sic)  dont  les  iiij 
sont  dalbaslres  et  les  ij  de  piere,  »  etc. 

M.  Van  de  Putte  attribue  aussi  à  M' Bieaunepveu  l'exécu- 
tion des  écoinçons  des  arcatures  ogivales  où  s'encadrent  la 
série  des  portraits  des  comtes  de  Flandres  qui  font  à  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  une  décoration  si  originale.  Ces 
écoinçons  renferment  une  série  de  bas-reliefs  d'une  exécu- 
tion  très-décorative,  c'est-à-dire  très-sommaire;  mais  la  lar- 
geur du  faire,  le  pittoresque  et  la  fertilité  de  l'invention, 
permettent  de  les  attribuer  à  un  maitre,  et  sous  ce  rapport  la 
supposition  de  M.  Van  de  Pulte  n'a  rien  que  de  très-admis- 
sible. Rien  de  plus  varié  que  les  thèmes  traités  par  l'artiste, 
t  Dans  le  pourtour  du  rond-point,  derrière  l'autel  et  sur  les 
côtés,  sont  représentés  Dieu  le  Père  bénissant  la  Vierge,  un 
pélican,  des  anges,  portant  des  instruments  de  musique  du 
temps,  des  trouvères  avec  tambourin  et  cornemuse,  des 
animaux  tels  que  lion,  cerf,  licorne  et  des  animaux  fantas- 
tiques. Dans  deux  de  ces  écoinçons,  le  sculpteur  a  représenté 
un  tournoi,  des  chevaliers  sur  leurs  coursiers,  des  tribunes 
avec  spectateurs  et  tous  les  détails  de  ces  joutes  si  familières 


—  se- 
au com(e.  Suivent  les  légendes  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Nicolas,  évèque  de  Myre,  de  saint  Biaise,  le  saint  favori  des 
Croisés  flamands,  qui  rapportèrent  d*Orient  ses  reliques, 
encore  vénérées  aujourd'hui  dans  beaucoup  d*églises  de  la 
Flandre.  Les  ogives  et  les  mouchelles  des  nervures  et  des 
petits  tympans  sont  dorés.  »  Ce  que  nous  devons  regretter, 
par  parenthèse,  car  la  finesse  des  sculptures  de  maître 
André  Biaunepveu  y  perd  beaucoup. 

Dans  le  Brabant,  les  restes  de  noire  statuaire  ne  sont  pas 
moins  rares  que  dans  les  Flandres  : 

On  cite  : 

La  pierre  tombale  d'Adam  Gherys,  architecte  du  duc  de 
Brabant,  mort  en  1390,  à  Vilvordo.  Figure  intéressante,  au 
moins  par  Tintention.  Les  draperies,  sans  élre  fouillées,  ont 
du  style  et  appartiennent  à  une  bonne  école. 

La  Vierge  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Lac,  h  Tirlemont. 
La  figure  est  placée  au-dessus  du  portail.  Type  de  léte  du 
xiH'  siècle,  fin  et  charmant;  yeux  légèrement  obliques, 
bouche  souriante;  draperie  souple  aux  plis  fins;  pose  très- 
hanchée  qui  ferait  penser,  à  première  vue,  qu'on  surfait  un 
peu  l'agc  de  cette  jolie  statue  en  la  reportant  au  xiv*  siècle, 
et  qu  elle  ne  doit  guère  remonter  qu'au  xv'.  Mais  il  faut  se 
rappeler  que  la  châsse  de  Siinte-Gertrude  de  Nivelles,  qui 
date  de  l'époque  primaire,  nous  offre  des  attitudes  tout  aussi 
contournées. 

Il  y  a  encore  dans  un  gâblc  d'une  des  façades  latérales 
des  figures  qui  appartiennent  certainement  à  la  même 
époque.  D*al)ord  un  très-curieux  saint  Abraliam,  assis  entre 
deux  anges  assis  également  et  tenant  entre  ses  mains  les 
deux  extrémités  d'un  linge  où  sont  blotties  une  série  de  six 
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petites  figurines,  image  de  rhumanité  issue  de  ce  patriarche. 
Plus  bas,  dans  deux  niches,  apparaissent  deux  figures 
debout,  aussi  belles  de  style,  aussi  élégantes  de  tournure, 
aussi  Ternies  d'exécution  que  la  belle  Vierge  du  portail. 

La  plus  importante  des  sculptures  brabançonnes  du 
XIV*  siècle,  aussi  bien  pour  retendue  et  la  complication  du 
travail  que  pour  le  caractère  des  figures,  est  incontestable- 
ment le  grand  retable  d'Hackendover,  le  seul  retable  en  bois 
de  cette  époque  qui  existe,  croyons-nous,  en  Belgique.  Dans 
ces  derniers  temps,  la  date  de  ce  magnifique  ouvrage  d*art  a 
été  contestée.  M.  Wauters,  dans  son  Histoire  des  communes 
belges,  invoque  certains  détails  de  costume,  tels  que  <  les 
hauts  chaperons  des  femmes,  »  pour  y  voir  une  œuvre  de  la 
première  moitié  du  xv*  siècle,  et  il  se  demande  si  ce  retable 
ne  pourrait  même  pas  dater  de  la  fin  de  cette  époque,  auquel 
cas  on  pourrait,  pense-t*il,  Tattribuer  à  un  maître  Denis  qui 
travaillait  à  Hackendover  en  1485-1486.  Mais  Téminent 
archéologue,  —  dont  personne  ne  songera  à  suspecter  l'éru- 
dition, —  a  parlé  évidemment  d'après  des  renseignements 
indirects  et  qu'il  n'a  pu  contrôler,  car  il  n'y  a,  dans  tout  le 
retable  d'Hackendover,  aucun  chaperon  de  femme,  ni  haut, 
ni  bas.  En  revanche,  on  n'y  pourrait  citer  un  seul  détail 
d'ajustement  qui  n'appartienne  au  xiv*  siècle.  Exemples  : 

La  coiffure  des  femmes,  qui  relève  les  cheveux  en  deux 
touffes  rondes  sur  les  tempes  et  les  enferme  dans  un  filet. 
C'est  le  touret  dont  on  a  déjà  des  spécimens  au  xin*  siècle  («); 


(i)  Voir  uno  plaque  de  miroir  du  Musée  de  Ciiiny,  datée  du  xiii*  siècle. 
V.  aussi  les  Heures  de  la  croix  de  Noire-Dame  des  morls^  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d<^  Cambrai,  et  d*niUrcs  manuscrits  du  xiv'  siècle. 
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Leurs  robes  —  collantes  au  buste  et  sans  taille  (i); 
Les  manches  de  ces  robes,  manches  bien  particulières, 

« 

collantes  avec  le  coude  marqué,  une  rangée  de  petits  bou- 
tons au  poignet,  et  qui  se  prolongent  en  s*évasant  au  delà  de 
la  main  quVIIes  recouvrent,  à  moins  que,  pour  avoir  la 
main  libre,  on  ne  les  rejette  sur  Tavant-bras  («); 

Les  aumonières  (s),  les  chaussures  (4),  les  casques  (5) 
n'appartiennent  pas  moins  franchement  à  la  même  époque. 

Un  seul  de  ces  détails  pourrait  laisser  des  doutes  :  c*cst  le 
bouclier  dont  est  couvert,  —  presque  tout  entier,  —  un 
soldat  dans  le  groupe  central  du  retable,  bouclier  qui 
figure  une  énorme  tète  en  relief  avec  un  nez  camnrd,  une 
longue  moustache  et  une  barbe  de  fleuve  aux  longues  ondu- 
lations. Cette  singulière  fantaisie  rappelle  plutôt  le  xvi*  siè- 
cle que  le  xiv".  Mais  on  trouve  des  épaulières  d'un  goût 
identique  dans  les  toiles  peintes  de  Rheims,  qui  sont  du  xv% 
et  Ton  trouvera  un  bouclier  décoré  d*un  mascaron  analogue 
et  non  moins  colossal  au  Mars  plus  ancien  d*un  siècle 
qui  décore  la  façade  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Une 
autre  particularité  d'ajustement  non  moins  curieuse  à  noter 
est  la  coilTnre  d'une  des  saintes,  coiffure  qui  ressemble  pour 
moitié  aux  grands  bonnets  tuyautés  de  nos  grand*mères  et 
pour  moitié  aux  capelines  d'aujourd'hui. 

La  jolie  architecture  à  jour  des  niches  qui  contiennent 


(1)  Ns.  du  Ménagierde  Paris  —  Ms.  du  roi  Modus. 

i)  Jacquevin,  Miniature  du  xiv*  siècle  de  la.  biblioihèque  Mazarine.  Gravure 
sur  pierre  de  1360,  (itée  dans  l*histoire  du  costume  de  Viollet-Leduc. 

(s)  Heures  de  la  croix  de  Sot re- Dame  des  morts;  Ms.  du  rm  Modus ^  etc. 

(i)  Idem. 

(«)  V.  VHéHodore  flagellé  de  la  bibliothèque  de  rArsonal,  la  Bible  de  Charles  V 
et  les  manusrrils  ilaticrs  du  xiv«  siècle,  etc. 
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les  groupes  apparliont  loutefois  aux  derniers  jours  du 
gothique.  Si  Ton  songe  que  Téglise  dllackendover  a  ctc 
brûlée  plusieurs  fois,  et  si  Ton  observe  que  les  groupes 
sont  détachés  et  ne  font  pas  corps  avec  larcbitecture,  on 
sera  porté  à  supposer  que,  dans  un  de  ces  incendies,  on  aura 
du  abandonner  au  feu  la  partie  architectonique  de  la  compo- 
sition, sans  doute  fixée  au  niur,  tandis  quon  mettait  les 
figures  en  lieu  de  sûreté. 

En  somme,  ce  sont  les  costumes  mêmes  des  figures,  dans 
le  retable  d'Hackendover,  qui  le  datent  du  xiv'  siècle,  et  ce  qui 
n'appartient  pas  moins  évidemment  à  cette  époque  et  non  à 
une  autre,  c*est  son  style.  Les  draperies  y  sont  souples, 
larges  et  sobres,  les  proportions  sont  généralement  un  peu 
courtes,  les  poses  simples  et  naturelles.  Nous  sommes  bien 
loin  des  plis  cassés,  comme  des  figures  allongées  et  con- 
tournées du  XV*  siècle. 

On  a  terriblement  abimé  cette  œuvre  d*art  dans  les  res- 
taurations quelle  a  subies.  On  ne  s*esl  pas  contenté  d*en 
changer  lordonnance  pt  de  faire  une  sorte  de  longue  frise 
à  deux  étages  d*une  composition  qui  consistait  sans  doute 
on  un  triptyque,  c'est-à-dire,  comme  d'habitude,  un  motif 
central  muni  de  ses  deux  volets.  On  a  encore  dépouillé 
le  retable  d'Ilackendo ver  de  toute  sa  polychromie  primitive, 
où  Ton  eût  peut-être  retrouvé,  parmi  ces  inscriptions  dont 
les  gothiques  brodent  volontiers  les  vêlements  de  leurs  per- 
sonnages, l'origine  exacte  de  l'œuvre,  sa  date  précise  et  le 
nom  de  son  auteur.  C'est  un  véritable  malheur,  car  on  se 
trouve  ici  en  présence  d'une  œuvre  de  premier  ordre,  aussi 
large  de  stylo  qu'une  compositiOâi  du  xiii'  siècle,  avec  plus  de 
pittoresque  dans  l'ajustement,  plus  de  caractère  et  de  vie  dans 
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ies types.  Voir  les  principales  ligures  du  retable  el  celles, 
(lirail-on,  que  Tarlisle  a  le  plus  soignées,  c*esl-à-dire  les 
personnages  célestes  qui  occupent  les  compartimenls  su|>é- 
rieurs.  Dieu  le  Père  ne  pourrait  pas  être  plus  niajeslueux,  un 
Grec  ne  Taurail  pas  drapé  plus  largen>ent;  type  bien  parti- 
culierd*ailleurs;  la  tète  osseuse  et  austère  d*un  cénobite.  Saint 
Jean  tenant  Tagneau  sur  le  bras,  porte  sur  I  épaule  une  peau 
velue  et  laisse  passer  une  jambe  sèche  sous  le  lambeau 
d*étoffe  qui  Tentortille;  tète  rude,  longue  barbe  flottante, 
cest  rbomme  du  désert.  Les  apôtres  portent  chacun  un  livre 
ouvert,  l'Évangile  :  grandes  draperies  étoffées,  plus  libres 
que  celles  des  apôtres  fameux  de  Yisscher.  Les  apôtres  lla- 
mands  n*ont  pas  non  plus  la  raideur  relative,  ni  les  attitudes 
légèrement  théâtrales  des  apôtres  germaniques;  ils  sont  plus 
humains;  les  tètes  sont  autant  de  types  populaires  bien 
appropriés  à  la  mission  et  au  caractère  attribués  à  chaque 
saint,  ils  sont  saisissants  de  vie  et  réalisés  avec  autant  de 
largeur  que  de  fermeté.  La  Renaissance  n*a  pas  plus  de  goût 
ni  de  science  et  elle  est  bien  moins  sentie.  Ceci  rappelle  les 
Masaccio. 

Les  figures  qui  décorent  la  partie  supérieure  du  retable 
sont  Dieu  le  Père,  saint  Jean-Baptiste,  divers  saints,  parmi 
lesquels  on  remarque  onze  apôtres,  saint  Antoine,  saint 
Denis,  saint  Laurent,  sainte  Agnès  et  sainte  Catherine. 

Quant  au  sujet  même  du  retable,  iLse  développe  dans  les 
conipartiments  inférieurs  et  raconte  ÏUisloire  de  la  fon- 
dation de  Véfjlise  du  Sainl-Sauveur  de  Hackendover,  fait  que 
la  chronique  locale  fait  remonter  à  690.  En  tout  treize  scènes 
et  groupes  ainsi  distribués  : 

1.  Les  trois  vierges  fondatrices  de  l'église  en  oraison. 
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Celaient  les  trois  sœurs.  Il  est  impossible  de  mellre  plus  do 
vie  que  l'artiste  n  en  a  mis  dans  ces  trois  tètes,  d'une  rare 
maestria  d'accentuation;  les  mains,  au  rebours,  ne  sont  que 
de  longues  et  parfois  d'énormes  pattes  sèches;  mais  il  faut 
les  mettre  sur  le  compte  des  restaurations. 

2.  Construction  de  la  première  église  a  Hoybout.  Au 
fond,  deux  ouvriers  debout  sur  la  bâtisse  commencée;  l'un, 
un  fil  à  plomb  à  la  main;  l'autre,  sévère  et  grave,  parait  être 
l'architecte;  à  l'a vant-plan,  deux  autres  nnaçons,  dont  l'un 
verse  une  taulée  de  mortier.  Les  trois  sœurs  sont  debout 
derrière  eux.  Pour  bien  montrer  qu'elle  fuit  les  fonds  de 
l'entreprise»  lainée  ne  parait  jamais  qu'avec  une  grosse 
sacoche  pendante  à  la  main. 

3.  Pour  éprouver  les  trois  sœurs,  des  anges  démolissent 
l'cglise. 

4.  Le  groupe  des  trois  sœurs  reparait.  Preuve  qu'tîiles  ne 
se  découragent  pas. 

3.  Construction  d'une  deuxième  église  a  Steenberg. 
Mêmes  figures  de  maçons  dans  d'autres  attitudes  ;  les  tètes 
ressemblent  à  celles  du  premier  groupe  comme  si  c'étaient 
des  portraits.  Les  trois  sœurs  sont  présentes. 

6.  Deux  anges  (tout  neufs,  ouvrage  assez  mauvais  de  la 
dernière  restauration)  démolissent  cette  église  comnie  la 
précédente. 

7.  Ici  deux  groupes  qui  n'appartiennent  plus  à  l'histoire 
de  l'église  d'Hackendovcr  et  qui  évidemment  faisaient  partie 
du  motif  central,  quand  le  retable  avait  la  forme  d'un  trip- 
tyque  ;  d'un  côté,  la  Vierge  Marie  soutenue  par  saint  Jean  et 
Marie-Madeleine;  de  l'autre,  un  groupe  de  trois  soldats,  la 
tète  levée.  En  quoi  consistait  le  motif  disparu?  Il  n'est  pas 
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difficile  à  deviner.  Êvideininenl  c'était,  comme  dans  tant  de 
retables  gothiques,  un  crucifiemeni.  La  croix  est  absente,  le 
Christ  manque.  La  figure  de  Dieu  le  Père,  qui  devait  sur- 
monter el  compléter  la  scène,  a  été  placée  très-bas,  à  l'en- 
droit même  où  la  croix  devait  se  trouver.  Gela  produit  le 
plus  étrange  eiïet.  Le  doigt  levé,  dans  une  espèce  de  niche, 
il  a  Tair  de  morigéner  cette  pauvre  mère  qui  s  évanouit  et  de 
s'attirer  de  la  part  des  soldats  présents  de  justes  remontrances. 
Le  trop  zélé  restaurateur  a  cru  bien  faire  de  rapprocher 
toutes  les  figures,  au  lieu  de  laisser  un  vide  à  la  place  de  la 
croix. 

8.  Les  trois  sœurs  sont  en  prière.  Dieu  leur  fait  connaître 
sa  volonté  par  Tin termédiaire  d'un  oiseau. 

9.  Deux  ouvriers  abattent  un  arbre.  —  La  tète  manquait 
à  l'un  d'eux.  Le  restaurateur  en  a  remis  une  neuve  beaucoup 
trop  grosse  et  fort  déplacée,  grâce  à  la  prétention  qu'elle 
aiïecte  d'être  plus  noble  que  les  types  anciens. 

10.  Construction  de  l'église  à  Hackendover.  On  hisse  les 
matériaux  à  l'aide  d'une  poulie.  Les  trois  sœurs  sont  pré- 
sentes. Exécution  un  peu  cavalière.  Les  figures  du  fond 
son!  plus  grandes  que  celles  de  l'avant-plan. 

11.  Les  trois  sœurs  paient  le  maître  des  œuvres  et  ses 
hommes.  En  tout  treize  figures.  Types  très -personnels; 
attitudes  vives  el  très-expressives  ;  un  des  maçons  a  l'air  de 
chicaner  sur  son  salaire  ou  de  se  récrier  sur  le  compte  de 
ses.  journées.  Il  y  a  des  tètes  grotesques,  d'autres  pleines 
d'énergie,  d'autres  d'une  intelligence  douce  et  finement 
accentuée.  Un  des  plus  curieux  compartiments  de  ce  retable 
si  curieux  pour  les  architectes. 

12.  Consécration  de  l'église.  Trois  évéques,  l'un  tenant 


7 


—  33  — 

un  seau.  L'cgiiso  apparaît  posée  sur  une  espèce  de  terrasse 
qui  a  pu  exister,  car  aujourd'hui  encore  le  cliemin  qui  y 
inèuc  csl  en  conlre-bas  de  Tédilice. 

15.  Sujet  dernier.  Le  Christ,  la  boule  du  monde  a  la 
main,  sort  de  Téglise  comme  d'une  habitation  devenue, — 
louchant  symbole,  —  définitivement  sienne  ;  quatre  person- 
nages agenouillés  et  les  mains  jointes  sont  sur  son  passage, 
comme  sur  celui  d'un  souverain,  et  semblent  implorer  sa 
bénédiction. 

Quel  est  Tauleurdece  poëme  sculpté?  En  tout  cas,  ce  fut 
un  talent  mâle  et  énergique.  Rien  de  caressé,  pas  de  détails 
mesquins.  Le  travail  est  souvent  brutal.  Mais  l'accentuation, 
l'indication,  sont  toujours  d'uti  maitre  armé  d'un  savoir  pro- 
fond et  dont  la  main  n'hésite  jamais. 

Nous  ne  ferons  pas  d'hy|)othèse.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler,  sans  vouloir  d'ailleurs  rattacher  ce  nom  au  retable 
d'Hackendover,  que  l'histoire,  en  fait  de  statuaires  braban- 
çons de  cette  époque,  n'a  guère  conservé  qu'un  nom,  celui 
de  CoLLARD  Carnet,  qui  vivait  à  Bruxelles  vers  l'an  1363. 
On  lui  attribue  l'un  des  plus  remarquables  monuments  de 
sculpture  du  xiv'  siècle,  le  magnifique  tombeau  en  pierre  de 
touche  érigé  par  la  duchesse  Jeanne  de  Brabant  au  duc 
Jean  III,  son  père,  et  qu'on  voyait  naguère  dans  le  chœur 
de  l'église  abbatiale  de  Villers.  Au  xvi*  siècle  déjà,  dit 
M.  Pinchart,  les  iconoclastes  avaient  brisé  les  bras  et  les 
jambes  de  la  statue.  Le  due  était  représenté  de  grandeur 
naturelle,  couvert  de  son  armure  et  d'une  cotte  de  mailles; 
la  cuirasse  et  le  bouclier  étaient  ornés  des  armoiries  aux 
quatre  lions  de  Brabant  et  du  Limbourg.  Tous  les  accessoires 
avaient  été  autrefois  dorés.  La  tète  était  nue;  le  prince 


—  54  — 

portail  les  moustaches,  la  barbe  et  les  cheveux  longs,  et  il 
avait  le  front  ceint  d'une  couronne  d  or.  A  la  partie  inférieure 
du  tombeau,  Tartisle  avait  sculpté  trente  petites  niches  qui, 
avant  la  dévastation,  contenaient  probablement  des  sla- 
luettes. 

Gollard  (Garnel)  est  qualifié  dans  les  comptes  de  <  maître 
de  la  tombe  du  duc  et  de  faiseur  de  tombes  > .  Dans  Tun  des 
registres  qui  le  mentionnent,  il  est  aussi  question  d*un  bassin 
en  pierre  livré  pour  la  nouvelle  fontaine  des  jardins  de  Thôtcl 
de  Caudenberg  par  un  certain  Collard  Garaet:  c'est  sans 
doute  le  nom  de  l'artiste. 

Quelques  auteurs  prétendent  rattacher  encore  à  l'école  bra- 
bançonne un  autre  statuaire,  Guillaume  Dugardin,  à  qui  le 
duc  de  Brabant  Jean  III  commanda  pour  140  florins  d*or, 
prix  considérable  pour  le  temps,  le  monument  qu'il  fit  ériger 
dans  l'église  des  Récollets,  à  la  mémoire  de  son  oncle  Henri 
et  à  celle  du  fils  et  du  petit-fils  de  ce  prince,  Jean  et  Henri 
de  Louvain.  C'est  aussi  à  cet  artiste  qu'on  attribue  le  beau 
monument  de  Collard  de  Sédin,  dont  M.  B.  Dumortier  a 
fait  don  à  la  cathédrale  de  Tournay.  Ce  tombeau  porte  la 
date  de  1341  et  nous  montre,  sous  une  riche  architecture 
ogivale,  la  Vierge  Marie  donnant  le  sein  à  l'enfant  Jésus  et 
ayant  à  sa  droite  Collard  de  Séclin,  en  costume  de  doc- 
teur, et  sa  femme  Isabeau,  et  à  sa  gauche  leur  fils, 
Nicolas  de  Séclin,  portant  les  insignes  de  sergent  d'armes 
du  roi  de  France.  C'est  de  la  très-belle  sculpture,  s'il  en  fût, 
et  de  grande  allure.  Collard  de  Séclin,  déjà  vieux,  est  une 
grosse  figure  ronde,  rasée  et  sévère,  un  peu  bourrue  même, 
d'une  austérité  quasi-monacale  et  d'un  énergique  caractère. 
Son  fils,  vêtu  d'une  longue  robe  à  la  ceinture  de  laquelle 
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pend  un  poignard  et  joignant  les  mains  conime  son  père, 
représente,  avec  ses  cheveux  bouclés  séparés  sur  le  milieu 
du  front,  un  remarquable  type  de  beauté  virile;  il  incline 
légèrement  la  tète  en  arrière  en  regardant  la  Vierge  d'un  air 
de  douce  supplication.  Quant  à  la  Vierge,  Waagen  fait 
remarquer  avec  raison  le  groupe  charmant  qu'elle  forme 
avec  l'Enfant-Dieu  et  qui  semble  pris  sur  la  nature  même. 
Elle  tient  doucement  dans  une  de  ses  mains  le  pied  droit 
du  petit  Jésus,  qui  appuie  sa  main  droite  sur  le  sein  mater- 
nel et  de  l'autre  se  lient  le  pied  gauche  par  un  de  ces  mou- 
vements naïfs  et  charmants  que  la  nature  seule  invente.  La 
draperie  de  la  Vierge,  car  c'est  toujours  un  des  détails  qui 
arrêtent  l'attention  dans  la  statuaire  du  moyen  âge,  la  dra- 
perie, dis-je,  faite  d'une  sorte  de  laine  fine  et  souple,  est  de 
toute  beauté  par  la  simplicité,  la  liberté,  le  style.  Il  est  mal- 
heureux que  le  monument  soit  mutilé  et  qu'un  détail  capital 
y  manque,  la  tète  de  la  Vierge.  Elle  devait  être  fort  belle,  si 
l'on  en  juge  par  les  autres  têtes,  qui  sont  des  portraits  minu- 
tieux, où  l'on  distingue  jusqu'aux  petits  plis  de  la  peau  sous 
les  yeux,  jusqu'au  poil  très-court  qui  garnit  le  menton  de 
Nicolas  Séclin  et  sa  lèvre  supérieure. 

Mais  est-ce  là  de  la  sculpture  brabançonne?  En  somme, 
ce  qu'on  y  voit  dominer,  car  la  vérité  même  y  est  choisie, 
c  est  la  préoccupation  du  style,  et  celte  tendance  suffirait 
à  montrer  que  ce  monument  de  Tournai  est  aussi  l'œuvre 
d'une  main  lournaisienne. 

Ajoutons  qu'un  docuipent  authentique  vient  corroBorer 
les  présomptions  que  fournit  l'œuvre  d'art  elle-même.  Ce 
document  que  veut  bien  nous  signaler  M.  Pinchart,  est 
emprunté  aux   archives  communales  de  Tournai;  on  lit 
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dans  le  Hogislrc  de  la  loi  communale,  à  la  dalo  du  it'i  no- 
vembre 1833  : 

«  Maistres  Willaumes  Don  Gardin,  pour  sa  ùourgesie.  » 
Le  mot  nous  parait  décisif,  d'autant  plus  qu'on  n'allègue 
aucune  preuve  à  l'appui  de  l'origine  brabançonne  de  mailre 
Dugardin. 

Une  sculpture  non  moins  remarquable  est  un  autre  monu- 
ment funéraire  qu'on  trouve  aussi  dans  la  cathédrale  de 
Tournai,  et  qui,  moins  parfait  peut-être  que  le  prècédent 
sous  le  rapport  de  l'exécution,  lui  est  au  moins  égal  par  l'élé- 
vation du  style.  Je  parle  de  celui  qui  est  consacré  à  la  famille 
CoTWELL  et  qui  date  de  1 380.  Tous  les  Cotwell  y  comparaissent 
en  quelque  sorte  devant  le  tribunal  du  Christ.  Au  milieu  d'eux 
apparaît  le  Sauveur,  assis  sur  l'arc-en-ciel,  les  pieds  sur  le 
globe  et  les  bras  étendus.  A  sa  droite,  les  mains  jointes, 
Jean  Cotwell,  en  costume  de  magistrat  de  Tournai;  puis 
ses  fils  en  chevaliers,  le  poignard  au  côté  gauche,  l'épée  au 
coté  droit,  et  le  casque  déposé  à  terre,  —  tandis  qu'on  voit 
a  gauche,  dans  la  même  attitude,  Marguerite,  femme  de 
Jean  Cotwell,  et  ses  trois  filles.  Ces  personnages  sont  tous 
accompagnés,  selon  l'usage,  deleurspatrons  et  patronnes,  — 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  TEvangéliste,  saint  Jacques 
de  Compostelle  et  saint  Pierre,  d'une  part,  —  et  de  l'autre, 
des  saintes  dont  les  noms  nous  échappent.  Certains  détails 
de  cette  composition  sont  très-archaïques  :  c'est  ainsi  que 
les  pieds  du  Christ  montrent  de  longs  doigts  égaux  et  paral- 
lèles; mais  le  Christ  est  grand,  fier,  véritablement  imposant. 
En  regardant  les  tèles  des  personnages,  on  croirait  d'abord 
qu'elles  sont  toutes  taillées  sur  le  même  patron,  aussi  bien 
du  coté  des  hommes  que  des  femmes;  avec  plus  d'attention, 
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ou  s'aperçoit  que  chacun  est  marqué  d'un  caractère  très- 
individuel  et  que  chaque  figure  même  est  animée  d'un  sen- 
limenl  parlicuher.  Le  premier  chevalier  a  une  léte  pUis 
distinguée  el  se  penche  en  avant  avec  pUis  de  ferveur;  le 
dernier,  large  face  imberbe  el  pleine,  un  peu  maussade,  aux 
cheveux  coupés  courts  sur  le  front,  est  un  type  tout  différent. 
Les  pieds  sont  courts  et  larges,  mais  bien  compris  comme 
anatomie;  ^-les  femmes,  un  peu  replètes,  montrent  de  beaux 
profils.  Les  saintes,  placées  derrière  elles,  allongent  sur  leur 
dos  de  longs  doigts,  plats  et  grêles;  rien  de  coquet  dans  toulo 
cette  exécution  ;  mais  elle  porte  l'empreinle  d'un  grand  slylc 
dont  on  ne  peut  pas  n'être  pas  frappé. 

Telle  est  toujours  la  grande  qualité  de  la  statuaire  tour- 
naisienne  et  celle  d'une  œuvre  plus  complète  el  plus  raffinée 
que  la  même  école  peut  évidemment  revendiquer,  leTaber- 
iiacledeUal,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Hal  était  et  est 
reste  durant  des  siècles  une  enclave  du  Hainaut.  Ce  ravis- 
sant édicule  présente  dans  sa  composition  toutes  les  corn- 
plicalions  et  toutes  les  richesses  d'une  sculpture  sur  bois,  et 
il  est  fouillé  avec  une  délicatesse  et  une  habileté  que  peu 
d'œuvres  en  bois  ont  dépassées.  La  partie  supérieure  du  taber- 
nacle est  décorée  de  deux  scènes  abritées  sous  deux  arcades 
ogivales  dont  les  piliers  étaient  ornés  de  socles  avec  culs-de- 
lampe,  dais  et  statuettes;  les  statuettes  ont  disparu;  il  ne 
reste  plus  que  colle  du  milieu  figurant  un  évèque.  La  pre- 
mière scène  a  pour  sujet  le  Chrisl  lavant  les  pieds  des 
apôtres.  La  figure  du  Christ  est  malheureusement  décapitée; 
toutes  les  figures  sont  debout,  à  part  l'apùtre  assis  qui  lend 
son  pied  au  Christ.  Le  second  compartiment  représente 
la  Cène.  Le  Christ  est  debout,  prononçant  les  paroles  sacra- 
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mentelles;  un  des  apôtres  du  premier  plan,  au  lieu  d*ètre 
assis  confïme  les  autres,  s'est  pieusement  agenouillé,  —  idée 
neuve  et  touchante.  On  remarquera  le  sentiment  et  la  vie 
que  le  sculpteur  a  mis  dans  ces  types,  toute  la  diversité 
qu'il  a  su  donner  à  ces  figures,  et  les  artistes,  ici  encore, 
seront  frappés  surtout  de  la  largeur  et  de  la  souplesse  des  dra- 
peries, jetées  avec  une  maestria  qui  ne  faiblirait  pas  devant  les 

4 

plus  belles  figures  d'André  de  Pise. —  Voilà  des  œuvres  con- 
temporaines. Qui  l'emporte,  des  maîtres  des  Pays-Bas,  si  peu 
connus,  ou  des  Italiens,  si  célèbres  ?  J'ose  dire  encore  cette 
fois  que  les  nôtres  n'ont  rien  à  redouter  de  la  comparaison  : 
ils  dépassent  l'Italie  à  l'époque  de  Lambert  Palras,  ils 
régalent  encore  au  temps  du  tabernacle  de  Hal  et  du  retable 
d'Hackendover,  et  pour  tout  esprit  non  prévenu  ils  conti- 
nueront à  lutter  pendant  les  siècles  qui  suivront. 

Veut-on,  après  les  œuvres  remarquables  que  je  viens  de 
citer,  un  travail  plus  considérable,  plus  monumenlal  et  où  le 
caractère  de  la  statuaire  lournaisienne  s'écrit  plus  nettement 
encore?  On  a  le  grand  portail  de  la  cathédrale,  aussi  impor- 
tant pour  l'histoire  du  xiv*  siècle  que  la  porte  Mantille  pour 
celle  de  l'époque  romane.  Ce  portail  est  d'une  décoration 
riche  et  luxuriante,  qui ,  en  quelque  sorte,  en  déborde  et  va 
se  répandre  à  droite  et  à  gauche  sur  les  murailles  de  l'édifice. 
—  Grandes  statues  dans  des  niches,  compositions  en  ronde- 
bosse  à  figurines  multiples,  figures  en  bas-relief,  rien  n'y 
manque.  Je  ne  suivrai  pas  Lemaistre  d'Anstaing  dans  son 
énonciation  détaillée  de  tous  ces  sujets,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours très-clairs  et  dont  les  phis  petits  et  les  plus  compli- 
qués, portant  les  dates  de  1589  et  de  16î25,  paraissent  repré- 
senter, les  uns,  une  sorte  do  défilé  des  souffrances  humaines 
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secourues  par  la  religion,  et  d'autres,  du  côté  de  Tévéché, 
l'histoire  du  roi  Chilpéric,  fondateur  de  la  puissance  tempo- 
relle des  évêques  à  Tournai.  Je  n'appellerai  l'attention  du 
lecteur  que  sur  la  partie  la  plus  ancienne  de  cette  décoration,, 
c'est-à-dire  sur  les  figures  en  bas-reliefs  qui  se  voient  sous  ces 
petites  scènes  et  qui  représentent  une  longue  suite  de  saints, 
de  prophètes  et  de  docteurs  de  la  loi,  tous  porteurs  d'une  ban- 
derolle  ou  d'un  phylactère  explicatif.  Le  iMaislre  d'Ânstaing, 
dans  quelques  détails  descriptifs  qu'il  soit  entré,  s'est  peu 
arrêté  à  ces  figures.  ^  Ce  sont,  dit-il,  des  sculptures  assez 
informes  et  probablement  d'une  grande  ancienneté;  elles 
appartiennent,  sans  doute,  à  l'ancien  portail  roman  dont  ces 
portes  faisaient  partie.  j>  L'excellent  historien,  si  érudit  en 
toutes  les  questions  d'archéologie  et  d'architecture,  s*est 
trompé  ici  en  ce  qui  regarde  la  sculpture.  Ces  figures  n'ont 
rien  de  roman,  elles  sont  du  xiv*  siècle;  elles  n'ont  surtout 
rien  d'informe  el  elles  sont  de  l'art  et  du  style  les  plus 
remarquables.  Je  les  tiens,  pour  ma  part,  pour  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  tournaisienue.  Élégantes, 
souples,  plus  longues  de  proportions  que  les  types  ordinaires 
du  xiv*  siècle,  elles  sont  aussi  d'une  exécution  plus  sobre. 
C'est  la  simplicité  de  l'antique,  sa  force  sans  surcharge,  sa 
grandeur  sans  effort  ;  si  on  les  prend  dans  leur  ensemble, 
elles  n'étonnent  pas  moins  par  l'inépuisable  variété  de  leurs 
types,  de  leurs  attitudes,  deleurs  ajustements,  et,  comme  chez 
les  Grecs  encore,  cette  richesse  est  sans  ostentation  et  ne 
se  dévoile  qu'aux  yeux  qui  l'cludient.  Les  prophètes  de 
Tournai  nous  représentent  dans  l'art  belge  du  xiv''  siècle 
quelque  chose  comme  la  frise  du  Parlhénon.  C'est  pour 
nous,  avoc  la  châsse  de  Saintc-Eleuthùre,  la  conception  où  la 
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statuaire  wallonne  aflirme  le  plus  nettement  et  avec  le  pliis 
de  bonheur  ses  tendances  classiques.  Dans  la  rangée  de 
droite,  les  figures  des  prophètes  sont  infiniment  plus  abîmées 
que  dans  la  rangée  de  gauche.  Un  est  entièrenoient  détruit. 
Six  sont  sans  télé  ou  du  moins  sans  visage.  Tel  quel,  le  por- 
tail de  lovèché  complète  admirablement  la  vieille  cathé- 
drale romane  avec  sa  riche  et  sévère  architecture,  ses  splen- 
dides  vitraux,  ses  merveilleuses  tapisseries,  ses  précieux 
tombeaux,  ses  châsses  inappréciables,  véritable  musée  de 
Tart  tournaisien  dans  toules  ses  manifestations. 

Deux  morceaux  de  sculpture,  de  nature  très-différente, 
dont  on  peut  encore,  selon  toute  apparence,  faire  honneur 
à  récole  du  Hainaut,  se  voient  à  Walcourt  et  à  Mons. 

A  Walcourt,  c'est  un  Couronnement  de  la  Vierge,  qui 
figurait  jadis  dans  le  fronton  du  portail  de  Téglise  et  qui, 
pour  cause  de  vétusté,  a  du  être  renouvelé.  La  copie  s'est 
appliquée,  —  sans  y  réussir  complètement,  —  à  être  aussi 
naïve  et  littérale  que  possible.  —  L'original  est  gardé,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  les  magasins  de  l'église.  Le  style  des 
deux  figures,  h  peu  près  de  grandeur  naturelle,  a  d'intéres- 
santes qualités  de  souplesse,  de  goût,  de  simplicité.  La  tète 
du  Christ  rappelle  le  type  du  portail  de  Thùpilal  Saint-Jean, 
à  Bruges,  et  parait  relever  plutôt  du  xin*  siècle  que  du  xïv'. 
Il  y  aussi  dans  les  magasins  de  l'église  deux  anges  ado- 
rateurs, jadis  placés  dans  deux  petites  niches,  et  peut-être 
un  peu  posléricurs  au  Christ  et  h  la  Vierge,  mais  d'une 
grande  parenté  de  style  pourtant  avec  ces  deux  figures, 
surtout  par  les  draperies,  légères,  amples  et  souples. 

A  iMons,  dans  l'église  de  Sainte-Waudru,  on  conserve  le 
Reliquaire  de  Saint-Ëloy,  Maintenant  que  la  statuaire  va 
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s*épanouir  sons  toutes  les  formes  et  se  façonner  en  toutes 
matières,  bois,  marbre,  pierre,  bronze,  nous  pouvons  désor- 
mais laisser  de  côté  les  purs  ouvrages  d*orfévrerie ,  qui 
généralement  sont  œuvres  d'ornemaniste  plutôt  que  de  sla* 
tuaire.  Mais  la  figure  joue  dans  celui-ci  un  rôle  prépondérant. 
Le  reliquaire  osiensoire  de  Saint-Éloi  a  été  exhibé  en  1864 
à  l'Exposition  de  Malines.  M.  James  Weale  le  décrit  ainsi  : 
«  Reliquaire  osiensoire  doré  en  partie  du  xiv*  siècle.  A 
chaque  pied  oblong,  dont  les  angles  sont  évasés,  se  trouve 
un  ange  debout.  Ceux-ci  soutiennent  d'une  main  un  cy- 
lin(h*e  renfermant  une  relique  de  Saint-Éloi,  de  brachio 
Sancti  Eligii  Episcopi  iXonoviensis,  et  de  l'autre  un  petit 
édicule  à  quatre  faces,  deux  grandes  et  deux  petites,  sur- 
montées de  pignons  à  crochets  et  dont  les  contre-forts  aux 
angles  se  terminent  par  des  pinacles,  tandis  que  le  tout  est 
dominé  par  un  petit  crucifix  «  qui  s'élève  au  milieu  de 
la  toiture.  Les  deux  faces  principales  de  l'édicule  sont 
percées  d'une  ouverture  ronde,  à  travers  laquelle  on  voit 
une  relique  de  Saint-Laurent  de  ossibits  Sancti  Lavrenlii 
martyris.  Le  donateur  est  représenté  à  genoux  sur  le  devant 
du  pied,  vis-à-vis  de  sainte  Waudru,  laquelle  tient  un  livre 
de  la  main  droite.  L'emblème  placé  dans  la  main  gauche  est 
perdu,  sur  le  bord  du  pied  se  trouve  gravé  : 

Maistre  Pierre  Crametle  Secrélaire  du  Rov 
Chanoine  de  Noion  et  de  cestc  Eglise. 
«  IL  0,r)4.  Pied  0,187  sur  0,097.  ^ 

Pieriv  Crametle,  secrélaire  du  roi  de  Franco  ol  chanoine 
de  Xoyon,  avait  été  investi,  le  26  oclobro  1376,  d'une  pré- 
bende de  chanoine  du  chapitre  noble  de  Sainlo-WaudrMi. 


—  42  — 

Les  deux  anges  porteurs  de  la  relique  sont  de  très- 
grande  dimension  coniparée  à  celles  de  sainte  Waudru 
el  du  donateur,  conformément  aux  usages  primitifs,  qui 
exprimaient  le  surnaturel  par  le  colossal,  et  les  quatre 
figures,  largement  conçues  et  exéculécs,  seraient  d*un  beau 
style,  n'étaient  quelles  exagèrent  un  peu  ce  goût  des  propor- 
tions trapues  qui  parait  propre  au  xiv*  siècle,  comme  celui 
des  statures  allon&:ées  à  la  Renaissance. 

Où  en  était,  à  cette  époque,  le  mouvement  des  arts  dans 
les  villes  riveraines  de  la  Meuse? 

Leurs  écoles  diverses  continuaient  à  se  développer,  mais 
de  façon  assez  inégale. 

Dinant  produisait  encore  des  sculpteurs  célèbres;  on  en  a 
pour  preuve  la  grande  réputation  de  Jean  de  Josès,  qui 
signa  de  son  nom  le  lutrin  el  le  grand  candélabre  de  cuivre 
de  Tournai,  comme  le  chandelier  pascal  et  le  lutrin  de 
Tongres.  Seulement,  dès  cetle  époque,  la  dinanderie  est 
devenue  une  industrie  purement  ornementale,  et  Palras  n'a 
pas  d'héritier  dans  l'art  de  modeler  les  figures.  A  peine  si 
Jean  de  Josès  mêle  aux  motifs  d'ornement  et  d'architecture 
de  ses  jolis  meubles,  d'ailleurs  pleins  de  goût,  des  figures 
d'oiseaux  ou  d'animaux,  —  l'aigle  dont  les  ailes  déployées 
supportaient  les  livres  saints,  —  les  salamandres  se  mor- 
dant réciproquement  la  queue,  —  les  monstres  assis  à  la 
base  du  lutrin  et  que  la  parole  divine  semble  exorciser  —  et 
les  lions  qui  le  supportent. 

Le  tombeau  de  Collard  Jacoris,  jadis  placé  dans  l'Ermi- 
tage des  Grands-Malades  cl  transféré  depuis  à  l'hôpital  de 
Namur,  constitue  un  curieux  échantillon  du  talent  de  ce 
statuaire  naniurois,  dont  il   ne  reste  pas  d'autre  ouvrage 


—  45  — 

authentique.  C'est  une  œuvre  d'une  simplicité  plus  que 
sévère.  La  figure  de  pierre  de  Collard  Jacoris,  raidi  par  la 
raort,  est  couchée  sous  une  sorte  d'arco-solium,  comme  aux 
catacombes.  La  face  antérieure  du  tombeau  est  ornée  de 
trois  petites  figures  de  femmes  qui  mesurent  à  peu  près  le 
tiers  de  la  figure  principale  et  qui  ne  sont  pas  moins 
sèches  et  pétrifiées,  toutes  trois  exactement  pareilles, 
debout,  les  mains  croisées  à  la  ceinture  et  tenant  chacune 
une  couronne.  Malgré  un  travail  un  peu  rudimentaire,  le 
monument  a  du  caractère  et  de  la  solennité.  Il  porte  la 
curieuse  inscription  suivante  : 

CHI.  GIST.  COLARS.  JAGORIS.  TALURES.  DIMAGES.  ET.  FRERE. 
DE.    CE.    MAISON.    QUI. 

TREPAGAT.  EN.  LAN.  DE.  GRACE.  M.GGG.LXXX.XIIIII.  LENUT. 
GAIS.    lOURS. 

Un  monument  analogue,  mais  d'une  date  plus  reculée 
encore,  se  voit  à  Clairière,  dans  la  province  de  Namur.  C'est 
la  pierre  tumulaire  de  Ganiiar  d*Oxem,  mort  en  1311, 
et  de  sa  femme.  Ce  tombeau  se  fait  remarquer  par  un 
bon  sentiment  de  nature  et  les  draperies  en  sont  bien 
étudiées. 

Est-ce  aussi  à  un  statuaire  namurois  qu'on  doit  la  belle 
Vierge  polychromée  provenant  de  l'abbaye  de  Marche-les- 
Dames,  et  qui  est  aujourd'hui  exposée  au  Musée  de  Namur? 
S'il  en  était  ainsi,  cette  œuvre  seule  vengerait  surabondam- 
ment la  ville  de  Namur  du  reproche  (réfuté  d'ailleurs  par  les 
statistiques  de  Borgnet)de  n  avoir  jamais  produit  des  artistes. 
La  Vierge  porte  Jésus  sur  les  bras  et  foule  lé  dragon 
sous  ses  pieds.  La  robe  est  dorée;  les  chairs  sont  peintes. 
Grande  sobriété  de  détails  et  longues  proportions,  très-elé- 
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gantes,  qu'on  ne  trouve  guère  au  xiv*  siècle.  Par  le  slyîe  el 

le  sentiment  il  remonterait  presque  au  x(^^ 

* 

J*ai  déjà  dit  un  mot  du  portait  de  l\^g lise  primaire  de  Huy^ 
portail  que  quelques  archéologues  font  remonter  à  tort  au 
XIII*  et  même  au  xi*  siècle.  Son  architecture,  qui  est  du 
XIV*  siècle,  figure  une  arcade  ogivale  portée  par  trois  piliers. 
On  a  écorné  aulrefois  le  pilier  du  milieu  ;  il  s'agissait  d'ouvrir 
un  libre  passage  à  la  voiture  du  doyen. 

Ces  piliers  sont  ornés  de  trois  statues  de  grandeur  natu- 
relle :  la  Vierge  sur  le  pilier  du  milieu  et  deux  évèques  sur 
les  piliers  des  extrémités.  La  Vierge  et  Tévèque  de  droite 
sont  en  bois  et  appartiennent  évidemment  au  xv*  siècle.  La 
Vierge,  portant  l'en  fan  l,  est  un  type  bien  personnel;  la  dra- 
perie, un  peu  surchargée,  mais  d'un  pli  très-ferme;  l'évéque 
avec  un  livre  ouvert  et  un  bùton  pastoral,  dont  la  crosse 
manque,  est  d'un  style  excellent,  et  les  deux  statues,  bien 
qu'en  bois,  sont  d'une  conservation  éloanantt*.  La  plus 
dégradée  et  la  plus  ancienne  des  trois  figures  est  l'évéque 
de  gauche,  qui  est  en  pierre.  Celle-ci  est  du  xiv*  siècle. 

Ce  qui  appartient  encore*  bien  auOientiquement  au  xiv* 
siècle,  est  la  composition  en  bas-relief  qui  décore  le  tympan 
de  l'arcade  et  qui  se  divise  en  Irois  compartiments  et  en 
trois  sujets  : 

1*  La  Nativité.  La  Vierge  couchée,  avec  son  enfant 
étendu  sur  son  sein,  rappelle  assez  la  Vierge  couchée  du 
portail  de  Bruges.  On  aperçoit  derrière  elle  le  buste  de  saint 
Joseph,  appuyé  sur  son  bâton..—  Plus  haut,  lenfanl  est 
représenté  couché  et  einmaillollé  de  bandelettes,  avec  deux 
ànos  qui  le  lèchent.  —  Plus  haut  encore,  c'est  l'ange  qui 
annonce  la  nouvelle  aux   bergers. 
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i^  U Adoration  des  Mar/es,  Devaril  la  Vierge  assise,  s'age- 
nouille un  des  Irois  Mages,  sa  couronne  passée  dans  le  bras. 
Un  aulre  debout,  très-fier  el  très-simple,  tient  d'une  main 
(assez  mutilée)  un  calice  et  de  Tautre  une  tresse  de  ses  che- 
veux. Le  troisième  mage,  lètc  ronde  à  cheveux  bouclés,  type 
un  peu  féminin,  porte  aussi  un  petit  vase  à  parfums.  La  dra- 
perie du  mage  debout,  avec  ses  plis  abondants  tombant  du 
bras  levé,  est  d'une  science  rare  el  d'un  style  superbe.  Un 
ange  traverse  d'un  vol  oblique  la  partie  supérieure  de  la 
composition. 

3**  Le  Massacre  des  Innocents,  On  ne  voit  guère  que 
deux  enfants,  si  bien  qu'on  pourrait  s'y  méprendre  et 
supposer  un  jugement  de  Salomon.  L'exécution  de  ce 
bas-relief  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  barbare  que  celle  des 
autres  compartiments. 

En  somme,  le  portail  de  Huy  laisse  entrevoir  une  école 
savante,  et  Ton  dirait  que  cette  science  s'accroit  à  mesure 
qu'on  remonte  les  bords  de  la  Meuse. 

Les  sculptures  du  xiv*  siècle  ne  sont  pas  communes  à  Liège. 
Celle  qu'on  cite  le  plus  communément  est  le  Sedes  Sapien- 
liae  de  l'église  Saint-Jean,  figure  polychrome  qui  semble 
dater  d'une  époque  antérieure  et  rappelle  la  raideur  byzan- 
tine. Pournotre  part,  nous  avouons  préférer  à  cette  précieuse 
image  le  groupe  en  pierre  du  (couronnement  de  la  Vierge 
cjui  surmonte  la  porte  d'entrée  de  l'église  Saint-Jacques 
et  qui  relève  d'un  art  incomparablement  plus  avancé.  Le 
Christ,  empreint  de  la  jeunesse  et  de  la  fierté  des  types 
du  xiii''  siècle,  a  la  boule  du  monde  sur  les  genoux;  sa  tète 
est  frisée,  un  flot  de  longs  cheveux  descend  jusque  sur  son 
épaule.  Sa  main  se  lève  pour  bénir  la  Vierge.  Celle-ci  se 
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tourne  vers  son  tils  ;  ses  deux  bras,  dont  les  mains  manquent, 
se  reploient  sur  sa  poitrine,  comme  si  elle  lui  ouvrait  son 
cœur;  peut-être  se  croisaient-ils  en  signe  d'humilité  et  de 
dévotion.  La  tète  est  pleine  de  sentiment.  Le  corps  laisse 
entrevoir  sous  la  draperie  des  souplesses  tout  à  fait  fémi- 
nines. Les  draperies  surtout  sont  de  toute  beauté,  pour 
la  largeur  comme  pour  Tabondance,  pour  le  style  comme 
pour  la  vérité. 

Le  fait  est,  malgré  la  rareté  des  sculptures  liégeoises,  que 
l'école  de  Liège  était  en  ce  moment  en  pleine  prospérité,  et 
l'histoire  a  laissé  à  cet  égard  des  témoignages  qu'on  ne  con- 
teste pas.  On  sait  l'histoiredu  fameux  Henimequin  (i)de Liège, 
sculpteur  si  habile,  que  le  roi  de  France  Charles  V,  homme 
intelligent  et  connaisseur,  voulut  lui  confîer  l'exécution 
de  son  tombeau.  L'ayant  appelé  à  sa  cour,  il  le  chargea  de 
l'entreprise,  moyennant  mille  pièces  d'or.  Le  monument 
devait  être  en  marbre  et  en  albâtre.  En  1368,  Hennequio 
reçut  une  première  somme  de  500  francs  d'or,  que  le  sou- 
verain commanda  de  lui  payer  sans  délai.  L'architecture 
et  la  sculpture  ayant  dominé  au  moyen  âge  les  autres  arts, 
siHennequin  était  un  grand  homme,  il  a  pu  influencer  l'ima- 
gination des  Van  Eyck.  Leurs  tableaux  prouvent  par  plu- 
sieurs signes  manifestes  qu'ils  avaient  étudié  avec  un  soin 
extrême  les  productions  plastiques.  Pendant  le  xiv""  siècle 
au  demeurant,  la  métropole  cléricale  devait  renfermer  tout 
une  colonie  de  scribes,  d'enlumineurs,  de  peintres,  de 
statuaires,  de  musiciens,  d'orfèvres  et  d'architectes.  Le  cha- 
pitre de  Saint-Lambert  encourageait  les  artistes  avec  une 


(0  V.  Emeric  David. 
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munificence  presque  royale;  maintes  communautés  reli- 
gieuses déployaient  un  faste  analogue  et  le  même  enthou- 
siasme; les  familles  nobles  suivaient  indubitablement  ces 
exemples.  Les  chasses,  les  émaux,  les  triptyques,  les  pein- 
tures murales,  les  statues,  les  bas-reliefs,  abondaient  en 
conséquence  à  Liège,  et  tant  d'oeuvres  diverses  auraient 
montré,  mis  en  pleine  lumière  les  sources  de  Tart  flamand, 
si  l'impitoyable  vengeance  de  Charles  le  Téméraire  n'avait 
détruit  la  ville  en  16C6(i).   » 

Pour  en  revenir  à  Charles  V,  il  eut  deux  fous,  dont  l'un 
se  nommait  Thevenin  de  S*-Légier.  Il  leur  fit  dresser  de 
magnifiques  tombeaux,  dont  ceux  qui  furent  consacrés  plus 
tard  à  Louis  XII  et  à  François  I"  semblent  n'avoir  été  que 
l'imitation. 

Le  premier  de  ces  tombeaux  fut  érigé  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  nommé  alors  Saint-Germain-le- 
Rond.  La  forme  n'en  est  pas  exactement  connue  dans  toutes 
ses  parties,  mais  on  sait  qu'il  servit  de  modèle  à  celui  de 
S*-Légier,  mort  en  1371 .  Or  celui-ci,  qui  fut  placé  à  Senlis, 
dans  l'église  de  Saint-Maurice,  existait  encore  au  xvu'  siècle, 
lorsque  Sauvai  écrivait.  Cet  auteur  l'a  vu  et  il  en  fait  une 
description  détaillée.  La  statue  en  marbre  blanc,  à  l'excep- 
lion  de  la  tète  et  des  mains,  qui  étaient  en  albâtre,  reposait 
sur  le  sarcophage.  D'une  main,  le  fou  tenait  une  marotte; 
de  l'autre,  deux  bourses  appuyées  sur  sa  poitrine.  Des 
6gares  en  pierre,  distribuées  dans  des  niches  et  taillées, 
dit  Sauvai,  avec  une  délicatesse  incroyable^  environnaient 


•  (i)  Heris,  Mémoire  sur  Vancienne  école  flamande  de  peinture.  —  Micbtels, 
Histoire  de  la  peinture  flamande^  t,  II,  p.  163. 
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le  sarcophage.  Sur  qualrc  piliers  ornés  de  scuIpUires  s'éle- 
vait au-dessus  de  la  statue  un  (abernacie  ou  une  voûte 
sur  laquelle  se  voyaient  encore  sept  iigures  en  ronde-bosse. 
L'inscription  portait  :  «  Gy  gist  Thévenin  de  Saint-Légier, 
fol  du  Roy  nostre  Sire,  qui  trcspassa  le  unzième  juillet 
i374.  •  Par  un  rare  bonheur,  Sauvai  retrouva  le  nom  du 
statuaire  dans  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes; 
on  ly  appelle  c  Ilennequin  de  la  Croix.  » 

On  peut  s*étonner  de  voir  de  tels  monuments  consacrés 
à  de  tels  personnages.  Mais,  comme  Tobserve  Emeric  David, 
les  bouffons  jouissaient  du  privilège  de  dire  aux  rois  la  vé- 
rité, et  il  faut  croire  que  les  deux  fous  de  Charles  V  s'étaienl 
fait  une  grande  réputation  d  esprit.  Un  monument  moins 
riche,  mais  non  moins  singulier,  avait  du  reste  donné, 
({uelques  années  auparavant,  «  Texeniple  de  ces  bizarres 
apothéoses.  Guillaume  de  Chanac,  dit  Guillaume  K,  évèquc 
de  Paris,  mort  en  1368,  avait  un  cuisinier  nommé  Jacques, 
(|ui  mourut  et  qu'il  regretta  beaucoup.  Pour  honorer  sa 
mémoire,  il  lui  consacra  une  tombe  dans  le  cloître  de 
Tabbaye  de  Saint-Victor,  et  sur  la  pierre  sépulcrale  il  fil 
représenter  une  broche  et  une  poêle;  à  côté  de  ces  instru- 
ments, on  grava  Tinscriplion  suivante  :  «  Ci-git  Jacques, 
»  natif  de  Louvres  (en  Parisis)  cuisinier  de  Guillaume, 
évèque  de  Paris.  »  {IJic  jacel  Jacobus  de  Lupara^  coquus 
Guilhelmy  episcopi  Parisiensis.) 

Deux  tombeaux  furent  consacrés  à  Charles  V  lui-mèn)e  : 
Tun  placé  dans  Téglise  de  Saint- Denis;  la  statue  du  roi  y 
était  couchée  a  côté  de  celle  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa 
femme;  douze  niches  en  ornaient  le  pourtour.  L'autre  ren- 
fermait seulement  le  cœur  de  ce  prince  :  il  orna  longtemps 
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la. cathédrale  de  Rouen.  La  statue  du  roi,  en  marbre  blanc, 
était  pareillement  couchée  au-des3us;  il  y  avait  à  Tentour, 
dit  rhistorieu,  «  plusieurs  riches  embellissements  de  sculp- 
tures 0).  » 

Voici,  quant  au  second  tombeau,  l'ordonnance  de  paie- 
ment, datée  de  1768,  et  citée  par  M.  de  Laborde  dans  les 
Ducs  de  Bourgogne  (2). 

«  A  Hennequin  de  Liège,  ymaginier,  la  somme  de  trois 
»  cenz  franz  en  rabat  de  la  somme  de  mil  franz  d*or,  en 
»  laquelle  nous  sommes  tenus  à  lui  à  cause  d'une  tombe 
»  dalbàtre  et  de  marbre  que  nous  lui  faisons  faire  pour 
»  nous,  laquelle  nous  avons  ordonné  être  mise  au  cueur  de 
»  réglise  de  Rouen,  où  nous  voulons  que  notre  cueur  soit 
>  enterré,  quand  il  plaira  à  Dieu  que  nous  irons  de  vie  à 
»  trespassement.  » 

Nous  retrouvons  le  nom  de  Hennequin  dans  une  autre  cir- 
constance, citée  par  Emeric  David  :  En  1378,  lempereur 
Charles  IV  étant  venu  en  France,  accompagné  du  jeune  roi 
des  Romains,  son  fils,  la  ville  de  Paris  leur  offrit  à  l'un  et  à 
Tautre  de  magnifiques  présents  en  orfèvrerie,  mouli  bien 
ouvrée  et  dorée.  Le  roi  leur  fit  présenter  des  esguières  et 
une  coupe  d'or,  dont  les  embellissements  en  émail  repré- 
sentaient le  ciel  et  les  signes  du  zodiaque.  Parmi  ces  objets 
se  trouvaient  notamment  deux  grands  flacons  d'or,  où,  sui- 
vant les  termes  de  l'historien,  estail  figuré  en  ymages  esle- 


(f)  D.  FÉLiBiEN,  dans  YHisloire  de  Yéglise  de  Saint-Denis,  p.  556,  parle  du 
premier  tombeau.  Il  est  gravé  dans  Y  Atlas  des  monuments  français. 

Voir  pour  le  second  tombeau  Là  Pohmebaye,  Histoire  de  V église  cathédrale 
4e  Rouefiy  p.  61. 

(t)  iDtroduction,  p.  un. 
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vées  (cesl-à-dire  on  bas-reliefs)  comment  s%inci  Jacques 
montrait  à  saincl  Charles  maiyne  le  chemin  en  Espait/nc 
par  révélacion,  »  Ces  pièces  d'argenleric  à  figures  élaient 
Touvrage  d'un  sculpteur  nommé  Hennequin.  Etail-cc  encore 
noire  statuaire?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pourrait  suffire  à  sa 
gloire  de  la  seule  commando  du  touibeau  de  Charles  V,  ce 
roi  connaisseur  s'il  en  fùl,  et  qui,  comme  le  pmclamait  Chris- 
tine de  Pisan,  son  panégyriste,  était  lui-même  «  sage  ar- 
tiste^ vray  archilecteur,  diviseur  certain  et  prudent  orde- 
neur.  » 

Toutes  les  œuvres  de  Hennequin  ont  disparu;  mais  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  son  talent  et  de  ses  concep- 
tions en  étudiant  ce  qui  nous  reste  d'un  autre  statuaire  qui 
sortait  commfe  lui  des  écoles  des  Pays-Bas,  qui  fut  appelé  en 
France  comme  lui  et  dont  la  grande  figure  domine  toute 
l'histoire  de  la  sculpture  du  Nord  au  xiv*  siècle.  Nous  avons 
nommé  Claux  ou  Claes  Sluteu. 

Les  comptes  du  temps  l'appellent  aussi  Claux  Siuler  do 
Orlandes.  Mais  l'histoire  artisti(|ue  de  la  Hollande,  à  cette 
époque,,  se  confond  cl  se  confondra  encore  longtemps  avec 
la  nôtœ.  Entre  les  deux  pays  florissait  alors  la  grande  école 
de  Maeseyck.  Quoi  de  plus  naturel  qu'un  statuaire  hollan- 
dais soit  venu  y  apprendre  son  art?  Les  noms  même  des  col- 
laborateurs de  Sluler  :  Claux  de  Verne,  lisez  Vande  Wervo, 
Jacques  de  laBaerze  (qu'Emeric  David  prend  pour  un  Fran- 
çais et  qui  était  originaire  de  Termonde)  et  Hennequin  de 
Bruxelles,  ces  noms  établissent  que  Sluler  avait  pris  en  Bel- 
gique ses  principaux  aides,  et  Hennequin  de  Bruxelles  pour- 
i*aitbien  ne  faire  qu'un  avec  Hennequin  de  la  Croix  et  Hen- 
nequin de  Liège. 


x: 
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Le  |)lus  connu  des  ouvrages  de  Slutcr  est  le  tombeau  de 
Philippe  le  Hardi,  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  Dijon. 
Le  calaloguc  du  Musée,  qui  consacre  plusieurs  pages  a  ce 
monument  sans  rival  dans  toute  TEurope  artistique  du  xiv* 
siècle,  en  donne  ce  signalement  minutieux  : 

€  Socle  :  longueur  3'"62,  largeur  2"'54,  liauleur  ©""SO. 
Base  :        »  3"09,        «       2'"03,        »       0"'3O. 

Dé:  »         a^eo,        »        I™49,        »       O^CS. 

Table:       »  3™20,        »       2"»06,  épaisseur  0™25. 

Elévation  delà  table  au-dessus  du  pavement,  l^oO, 

Prix  de  construction  :  3,612  livres,  répondant  aujour- 
d'hui à  environ  26,000  francs. 

Le  mausolée  s'élève  sur  un  socle  et  une  base  de  marbre 
noir  largement  profilés.  Ses  quatre  faces  forment  une  suite 
d*arcades  en  ogives  qui  sont  couronnées  par  une  galerie 
découpée  à  jour  et  soutenue  par  des  pilastres  ornés  de  colon- 
uelles,  de  chapiteaux  chargés  de  cinquante-deux  figurines 
d'anges,  de  pinacles  et  de  clochetons,  dont  le  style  simple  et 
nerveux  rappelle  dans  cet  ouvrage  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
le  beau  gothique  du  xni*  (?) 

Cette  architecture,  exécutée  en  marbre  blanc  et  projetée 
eu  avant  d'un  massif  plaque  de  marbre  noir,  figure  un 
cloilre  sous  les  voûtes  duquel  sont  placées  quarante  sta- 
tucltes  de  personnages  des  maisons  civile  et  religieuse  du 
duc  et  de  différents  ordres  monastiques. 

Sur  la  fable  est  couchée  la  slatue  du  duc  Philippe  le 
Hardi.  Les  pieds  reposent  sur  le  dos  d'un  lion  :  ils  sont 
chaussés  de  soulerets  ou  souliers  de  fer,  ce  qui  annonce  que 
le  prince  est  complèlement  armé  sous  les  draperies  qui  le 
couvrent.  Il  est  habillé  d'une  longue  robe  blanche  à  man- 
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chcs,  parsemée  de  mouches  d'or,  et  revêtu  du  manteau 
ducal  bleu  d'azur,  doublé  d'hermine,  dont  les  larges  plis 
s'étendent  sur  la  table.  Le  collet  du  manteau  est  enrichi 
d'une  triple  frange  d'or.  Le  duc  à  les  mains  jointes  et  éle- 
vées ;  un  simple  anneau  d'or  est  à  la  deuxième  phalange  du 
quatrième  doigt  de  sa  main  gauche.  Il  porte  une  couronne 
formée  d'un  simple  bandeau  à  rebords,  dont  le  champ  lisse 
est  orné  de  pierreries  enchâssées  dans  des  chatons  tres- 
saillants. 

La  télé  de  Philippe  le  Hardi  repose  sur  un  coussin  mi- 
parti  d'étoffes  bleu  et  rouge,  décoré  d'un  large  galon  et  de 
quatre  glands  d'or.  Deux  anges  aux  ailes  déployées,  placés 
eu  arrière  de  la  tète  du  duc,  soutiennent  un  heaume  ou 
casque  à  visière  conique,  qui  a  la  fleur  de  lys  pour  cimier 
et  dont  le  gorgerin  est  bordé  d'un  bourrelet  de  tissu  de 
mailles. 

Sur  le  côté  et  sous  le  bras  droit  est  placé  le  bâton  ducal, 
surmonté  d'une  espèce  de  pomme  de  pin,  environnée  de 
quatre  feuilles  de  chêne.  Ce  bâton  s'étend  jusqu'aux  pieds 
de  la  statue.  » 

Les  visiteurs  du  musée  de  Dijon  éprouvent  d'abord  une 
minute  d'hésitation  en  voyant,  à  côté  du  tombeau  do 
Philippe  le  Hardi ,  un  autre  mausolée  identique  de  propor* 
tiens,  de  matière  et  de  composition.  Ce  second  tombeau 
est  celui  de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière, 
sa  femme  (i),  et  rien  ne  prouve  mieux  la  beauté  du  chef- 


(i)  les  tombeaux  de  Pbilppc  le  HarJi  et  de  Jean  sans  Peur  portent  de& 
épilaphes  dont  les  traces  ont  disparu.  Nous  les  rétablirons  diaprés  la  description 
des  monuments  funéraires  qu'un 'sieur  Gilquin,  peintre,  nous  a  laissée  sous  la 
date  du  1"  mai  175G,  petite  brochure  imprimée  là  Nuits  par  Antoine  Migiieret, 
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d'œuvre  de  Sluter  que  ce  pendant  ou  plulôt  cette  copie  faîte 
par  son  élève  Jean  de  la  Vuerta,  près  d'un  demi -siècle  après 
lui.  N'était  le  voisinage  de  l'original,  la  copie  passerait  pour 
une  merveille.  Les  deux  figures  couchées  de  Jean  sans  Peur 
et  de  Marguerile,  plus  grandes  que  nature,  sont  modelées 
avec  autant  de  largeur  que  de  souplesse,  et  drapées  en 
quelques  plis  avec  un  goût  sévère,  une  sobriété  magistrale; 
à  peine  si  l'on  reconnaît  des  ouvrages  gothiques  à  la  minutie 
avec  laquelle  l'artiste  a  détaillé  les  rides  et  les  veines  dans  les 
mains  des  deux  personnages.  Les  petitsanges  qui  prient  à  leur 
chevet  seraient  exquis,  n'étaient  leurs  petites  tètes,  un  peu  trop 
grasses  :  vous  diriez  de  petits  chanoines  ailés.  Le  défilé  des 
moines  figuré  à  la  partie  inférieure  du  tombeau  est  étonnant 
de  caractère,  de  variété,  d'imagination.  Mais  le  premier 
modèle  de  toutes  ces  qualités,  aussi  bien  que  leur  plds 
haute  et  leur  plus  frappante  expression ,  est  le  monument 
de  Sluter.  Bien  que  la  date  en  soit  plus  reculée  et  que 
l'art  semble  devoir  en  être  plus  timide  et  plus  compassé, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai  ;  le  plus  ancien  de  ce^  ouvrages 
est,  à  beaucoup  près,  le  plus  vivant  des  deux  et  le  plus 


et  qui  a  pour  titre  :  «  Explication  des  desseins  des  tombeaux  des  ducs  de 
Bourgogne,  présentée  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  par  le  s^  G...  » 

Ëpitaphe  du  tombeau  du  duc  Philippe  le  Hardi  : 

Cy  ght  trez  haull  et  trez  pumant  Prince  et  fondeur  de  Véglùe  de  céant^ 
Philippe  fih  de  irez  hault  et  trez  excellent  et  puisant  Prince  Jehan,  par  la 
grâce  de  Dieu  roy  de  France,  et  de  Dame  Bonne,  fille  du  bon  roy  de  Baygne  (?) 
jMi  compaigne^  Duc  de  Bourgoigne  et  de  Lembourg^  Comte  de  Flandres^  d'Artois, 
Palatin ^  Sire  de  Saling,  Comte  de  Nevers,  de  Hetheletde  Chnrolois  et  Seigneur 
de  Matines,  qui  trespassa  à  Halle  en  Brabant  le  xxvji'  jour  d'Avril^  Van  de 
grâce  mil  quatre  cent  et  quatre.  Si  vous  plaine  priez  Dieu  dévotement  pour  ton 
amf. 
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mouvementé.  La  draperie  de  Philippe  le  Hardi  est  plus 
large  et  jetée  à  grands  plis  plus  énergiques  et  plus  étoffés. 
Les  mains,  tout  aussi  réalisées  que  celles  de  Jean  sans  Peur, 
sont  plus  grassement  modelées  et  plus  belles  ;  les  anges 
agenouillés  au  chevet  du  mort  ont  des  figures  plus  jeunes, 
et  la  procession  qui  défile  sous  ses  pieds,  —  car  c'était  un 
des  usages  pittoresques  du  xiv*  siècle  que  de  reproduire  ainsi 
sous  la  statue  d'un  mort  la  cérémonie  de  ses  funérailles,  — 
cette  procession,  dis-je,  est  elle-même  plus  variée  et  plus 
pittoresque.  Pas  une  figure  qui  ressemble  à  sa  voisine,  pas 
un  geste  qui  se  répète,  pas  un  type  qui  n'ait  son  caractère  et 
son  action  propre,  d'une  invention  toujours  singulièrement 
originale  et  éloquente.  Un  jeune  lévite  incline  mélancoli- 
quement sa  tète  charmante,  h  l'idée  de  ces  grandeurs 
mondaines  si  rapidement  éclipsées.  Un  vieux  moine  barbu, 
au  type  énergique,  relève  le  front  en  se  frappant  la 
poitrine;  d'autres  méditent  soucieusement,  le  menton  dans 
la  main,  le  sourcil  froncé.  Un  moine  passe  au  troisième  plan 
(car  l'artiste  a  multiplié  les  plans  de  façon  à  donner  autant 
de  profondeur  que  de  richesse  à  la  scène,  et  cela  n'augmente 
pas  peu  la  vie  et  le  pittoresque  de  la  composition),  un 
moine,  dis-je,  passe  au  troisième  plan  en  tournant  les 
feuillets  d'un  livre;  —  un  autre,  ridé,  rasé,  tient  son  pouce 
dans  le  livre  fermé  et  semble  faire  sur  sa  lecture  des 
commentaires  philosophiques  ;  —  un  autre  se  gratte  l'oreille; 
—  un  autre  sort  des  groupes  et  tend  la  main,  soit  pour  son 
couvent,  soit  pour  les  âmes  des  trépassés.  —  Je  note  encore 
les  belles  figures  d'un  solennel  évéque  qui  prie, —  d'un  clerc 
qui  chante,  —  de  plusieurs  prêtres  qui  suivent  avec  leur  livre 
de  psaumes,  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  ceux-ci  chantant, 
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d'autres  paraissant  interpeller  le  ciel,  celui-ci  joignant  les 
mains  pour  prier,  Taulre  les  levant  en  signe  de  commiséra- 
tion, un  autre  encore  les  portant  à  ses  yeux  comme  pour 
essuyer  une  larme,  deux  autres  enfin,  —  qui  semblent  des 
officiers  du  duc,  —  passant  les  pouces  à  leur  ceinture  et 
paraissant  causer  des  vertus  du  défunt.  Jean  de  la  Yuerta 
a  essayé  de  copier  tous  ces  motifs  :  il  Ta  fait  avec  un  immense 
talent;  mais  il  n*a  eu  ni  lant  de  vie,  ni  tant  de  variété,  ni 
tant  de  finesse,  ni  tant  de  puissance.  Sluter  est  vraiment 
inépuisable.  C'est  un  Holbein  pour  le  caractère  et  la  finesse, 
et  en  même  temps  c'est  un  Jordaens  pour  l'abandon  et  la 
liberté. 

Sluter  grandit  encore  néanmoins  dans  un  monument 
d'un  tout  auïre  genre  aujourd'hui  enclavé  dans  le  jardin  de 
4'hospice  des  Aliénés  à  Dijon,  propriété  où  s'élevait  autre- 
fois le  couvent  des  Chartreux.  Ce  monument,  qui  porte 
le  nom  de  Puils  de  Moïse,  d'après  une  des  principales 
figures  qui  le  décorent,  est,  en  effet,  un  puits  au  centre 
duquel  s'élevait  jadis  une  croix  immense.  La  croix  est  tom- 
liée,  la  révolution  de  93  Ta  renversée,  mais  on  a  laissé 
subsister  son  piédestal  au-dessus  de  l'orifice  du  puits,  au- 
jourd'hui comblé.  Ce  piédestal,  richement  orné,  porte  six 
statues  colossales  qui  représentent  les  prophètes  et  qui 
faisaient  à  la  croix  une  sorte  de  garde  d'honneur.  On 
peut  les  citer  comme  ce  que  la  sculpture  gothique,  dans 
son  expression  monumentale,  a  produit  de  plus  grandiose. 
Aussi  ont-ils  été  fréquemment  reproduits  par  la  gravure, 
et  on  les  retrouve  à  la  fois  dans  le  grand  ouvrage  de  de 
Laborde,  dans  le  Magasin  PiUoresque  de  1834,  p.  177,  dans 
le  rocnoil  inlilnlé  IWrhsic  (1838)  et  dans  les  Arts  au  Moyen 
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La  sculpture  n*a  pas  plus  souffert  que  la  peinture.  Les 
statues  sont  faites  d'une  sorte  de  pierre  jaune,  sculptée 
avec  une  finesse  et  nne  précision  prodigieuses,  et  qui  semble 
avoir  la  dureté  du  marbre.  Nulle  trace  des  ravages  ordinaires 

C       0 

de  Tair  et  du  temps. 

Pour  rexéculion,.on  no  peut  la  définir  qu'en  répétant 
que  c'est  la  plus  énergique  réalisation  alliée  au  plus  grand 
style. 

David  semble  avoir  été  fait  d'après  un  de  ces  beaux  Juifs 
qu'on  remarque  à  la  fois  pour  leur  tournure  puissante  et 
pour  le  charme  séducteur  de  leur  visage.  La  chevelure,  bou- 
clée et  crépue,  descend  à  longs  anneaux  sur  les  épaules  ;  les 
traits  sont  superbes  de  largeur  et  cje  finesse.  C'est  ce  mélange 
de  force  héroïque  et  de  délicatesse  qui  dislingue  les  grands 
marbres  du  Parthénon,  et,  sous  ce  rapport,  personne  plus 
que  Sluter  n'a  mérité  le  tilre  de  Phidias  chrétien. 

On  voit  encore  des  traces  de  rouge  sur  la  robe  de  Jéré- 
mie.  Le  type  est  celui  d'un  vieillard  de  soixante  ans,  à  la 
figure  mélancolique  et  douce.  Beaucoup  de  finesse  et  rien 
de  sec.  Les  deux  anges  qu'on  voit  au-dessus  de  Jérémie 
semblent  là  pour  donner  le  sens  de  la  figure  :  l'un,  dans 
l'altitude  du  repenlir,  se  croise  les  mains  sur  la  poitrine; 
l'autre  se  voile  les  yeux.  Les  ailes,  aussi  simples  que  fermes, 
sont  exécutées  avec  toute  la  précision  qu'on  pourrait 
apporter  aux  figurines  d'un  relablo. 

Zacharie  est  admirable.  Encore  un  type  plein  de  vie,  de 
sincérité  et  de  caractère.  Tête  de  vieillard  d'une  expression 
un  peu  rude  sous  le  bonnet  qui  lui  descend  jusqu'aux  sour- 
cils, mais  pleine  de  bonté,  les  joues  creuses,  les  lèvres  ren- 
trées, la  barbe  largemenl  élnlée  sur  une  poilrinc  amaifrrio. 
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Daniel,  maigre  aussi  el  comme  dévoré  par  ia  flamme 
intérieure,  est  un  type  d*une  rare  énergie,  à  Tœil  oblique, 
au  sourcil  froncé,  au  nez  recourbé;  la  bouche  enlr'ouverlc 
parle,  les  épaules  se  soulèvent. 

Isaïe  est  aussi  beau  que  n'importe  quelle  figure  de  la 
statuaire  grecque.  Les  veines,  les  rides,  tous  les  détails  de 
rage  sont  exprimés  dans  celte  lète  chauve  par  un  modelé 
qui  égale  en  fermeté  et  en  finesse  celui  de  Jean  Van  Eyck, 
et  le  dépasse  peut-être  en  puissance  et  bien  certainement  en 
souplesse.  —  A  droite  du  prophète,  un  ange  charmant,  qui 
se  tient  le  menton  dans  la  main  et  dont  la  robe,  d*un  ton 
violàlre,  est  traversée  de  quatre  larges  raies  d*or. 

Moïse  enfin,  armé  de  ses  cornes  traditionnelles,  domine 
bien  toute  cette  splendide  composition.  C'est  un  type  plein  de 
puissance  et  de  sévérité,  tempérées  par  beaucoup  de  bonho- 
mie et  de  finesse,  qui  convient  admirablement  au  législateur 
d'une  race  primitive,  encore  rétive  au  mors  et  à  la  bride, 
el,  sous  ce  rapport,  on  serait  tenté  de  dire  que  Sluler  est 
mieux  entré  que  Michel-Ange  dans  le  vrai  caractère  du 
colosse  biblique.  Sluter  a  analysé,  fouillé  chacun  de  ses 
types  avec  la  profondeur  psychologique  d'un  Balzac  ou  d'un 
Holbein  Cette  qualité  chez  lui  s'élève  jusqu'au  génie  et, 
à  elle  seule,  suffirait  à  la  gloire  de  ces  admirables  sculptures. 
Ici  encore  les  deux  anges  placés  aux  deux  côtés  de  la 
figure  servent  à  le  compléter,  à  en  préciser  la  signification; 
l'un,  à  la  gauche  de  Moïse,  lève  les  mains  comme  pour 
enseigner;  l'autre,  à  sa  droite,  se  croise  les  bras  et  regarde 
le  ciel  dans  une  altitude  méditative. 

Si  complet  pourlant  que  soit  ce  chef-d'œuvre,  auquel 
aucun  pays,  au  xîv'  siècle,  ne  peut  opposer  un  équivalent, 
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et  dont  la  France,  qui  le  possède,  est  si  iière'  et  à  si  juste 
titre  Sluter,  trouve  moyen  de  le  dépasser  encore  dans  un 
dernier  ouvrage,  visible  dans  le  même  enclos  :  c'est  le  portail 
encore  debout  de  l'ancienne  église  des  Chartreux.  Sur  le 
pilier  du  milieu  siège  la  Vierge,  très-élégante  de  tournure  et 
d'une  richesse  d'ajustement  tout  à  fait  magistrale.  Sur  les 
piliers  des  deux  côtés,  agenouillés  et  tournés  vers  elle,  dans 
l'attitude  de  la  prière,  sont,  d'une  part,  Philippe  le  Hardi,  et, 
de  l'autre,  la  duchesse  Marguerite  de  Flandre,  sa  femme, 
ayant  derrière  eux,  suivant  l'usage,  l'un  son  patron,  l'autre  sa 
patronne.  Gomme  statue  portrait,  Philippe  est  une  merveille 
qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  deux  grandes  qualités  du 
talent  de  Sluter  :  la  largeur  et  la  finesse.  La  duchesse,  avec 
ses  narines  pincées,  ses  lèvres  minces  et  son  juste-au-corps 
en  fer-blanc,  est  une  figure  un  peu  plus  gothique  ;  mais  la 
sainte  qui  s'avance  derrière  elle,  le  corps  un  peu  penché, 
les  mains  ouvertes,  parée  d'un  voilé  léger  qui  retombe  de  sa 
tête  sur  ses  épaules,  est  d'une  morbidesse,  d'une  vie  incom- 
parables. Toutes  les  qualités  de  caractère  et  de  sentiment 
de  l'art  gothique,  toute  la  puissance  des  grands  statuaires 
de  la  Renaissance,  toutes  les  souplesses  de  l'art  moderne, 
tout  se  retrouve  dans  ces  sculptures  prodigieuses  d'un  artiste 
de  génie  qui,  à  l'aurore  de  l'art,  paraît  avoir  tout  conçu, 
tout  prévu. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  celte  étonnante  figure  de  Sluter, 
pas  même  l'auréole  du  renoncement,  on  le  voit,  au  bout  de 
ses  admirables  travaux,  s'ensevelir  lui-même  volontairemeni 
dans  la  solitude  et  dans  l'oubli.  Entré  au  couvent  des  Char- 
treux, il  ne  devait  plus  en  sortir.  C'est  en  1584  que  Sluter 
paraît  dans  les  archives  de  Dijon,  comme  sculpteur  des 
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tombeaux  de  la  Chartreuse,  sous  la  direction  de  Jean  de 
Meneville,  —  artiste  dont  on  ne  connait  absolument  que  le 
nom;  —  il  lui  succède  le  29  mars  i390,  et  cette  année  el  les 
suivantes,  il  travaille  activement  aux  'tombeaux,  aux 
chapelles  de  la  Chartreuse  el  à  la  décoration  du  château 
de  Germoles.  En  1393,  il  reçoit  le  titre  de  valet  de  chambre 
du  duc.  En  1404,  il  exécute  un  crucifiement  pour  le  grand 
cloître,  et  une  gratification  lui  est  allouée  pour  ce  travail, 
ainsi  que  pour  Tindemniser  d'une  maladie  qu*il  a  faite  en 
1399.  Il  fait  alors  marché  pour  le  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi,  et  cette  année  même  il  se  retire  aux  Chartreux.  Des 
lettres  notariées  du  6  avril  1404  lui  assurèrent  le  logement 
et  la  nourriture,  —  pareille  à  celle  d'un  chanoine,  —  sa  vie 
durant.  On  ne  dit  pas  quelle  année  il  y  mourut. 

Pendant  son  long  séjour  en  France,  Sluler  dut  y  former  toute 
une  école,  si  Ton  en  juge  par  la  liste  nombreuse  de  ses  colla- 
borateurs et  de  ses  élèves,  en  tète  desquels  se  place  le  grand 
statuaire  français  Michel  Colomb,  à  qui  une  tradition  erronnée 
a  attribué  si  longtemps  les  célèbres  tombeaux  de  Brou. 

J'ai  déjà  nommé  les  principaux  collaborateurs  de  Sluter  : 
Ciaux  de  Vouzonne,  qui  passe  pour  son  neveu  ;  Claux  de 
Verne,  mentionné  par  les  archives  de  Lille  de  1411  à  1412, 
comme  ayant  travaillé  au  tombeau  de  Philippe  le  Hardi 
el  dont  les  archives  du  déparlement  de  la  Côle-d'Or  resti- 
tuent le  vrai  nom,  Nicolas  Vande  Werve.  Les  œuvres  per- 
sonnelles de  ces  artistes  ne  sont  pas  connues  ;  mais  on  a 
-«celles  de  leur  compagnon  Jacques  d£  la  Baerze,  dont  les 
ouvrages  le  plus  célèbres,  les  retables  des  ducs  de  Bourgogne, 
sont  conservés  et  exposés  à  Dijon,  dans  la  même  salle  que  le 
tombeau  de  Sluter. 
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Les  ivlables  onl  cela  de  précieux,  (ju*ils  rcvèienl  à  la  fois 
le  latent  de  deu\  arlistcs.  Indépendamment  de  leui*s  sculp- 
tures, qui  sont  du  maître  de  Tcrmonde,  ils  se  recommandent 
par  les  volets  peints  qui  les  ferment,  Tun  des  rares  ouvrages 
que  Ton  connaisse  de  Melchior  Broederlain,  peintre  du  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Les  deux  retables  furent  faits  en  1391  pour  rornemenl 
de  cette  église  de  la  Chartreuse  dont  Sluter  avait  si  magni- 
liquement  décoré  le  portail.  Ils  ont  r'6â  de  hauteur;  leur 
largeur  est  de  â"'60.  Etant  ouverts,  ils  oITrent  chacun  !("25 
de  développement.  A  Tinlériour  de  chaque  volet,  dans  des 
niches  d*une  riche  architecture  où  le  plein-cintre  parait  déjà, 
sont  dressés  cinq  figures  de  saints  de  41  centimètres  de 
hauteur,  d\ine  fort  belle  proportion,  un  peu  plus  large  que 
celle  des  figures  de  Sluter,  et  d*un  fort  beau  style,  aussi 
ferme  et  simple  qu^élégant.  Dans  la  partie  centrale  sont 
trois  sujets  traités  également  en  rondebossc  et  représentant: 
à  gauche,  Y  Adoration  des  Mages  (neuf  figures);  au  milieu, 
le  Calvaire  (vingt  figures);  à  droite,  le  Christ  au  tombeau 
(huit  figures). 

Le  second  retable,  dont  les  tableaux  extérieurs  ont  été 
enlevés,  représente  dans  sa  partie  centrale  :  à  gauche,  la 
Décollation  de  saint  Jean- Baptiste  (six  figures);  au  milieu, 
des  Scènes  de  niartjfres  (sepi  figures)  ;  à  droite,  la  Tentation 
de  saint  Antoine  (quatre  figures). 

A  première  vue  on  est  tenté  de  beaucoup  rabattre  de  la 
réputation  de  ces  sculptures  célèbres,  car  on  y  est  arrêté 
par  maint  détail  d*unc  exécution  choquante.  Les  types  du 
mage  agenouillé  et  du  petit  Jésus,  dans  le  premier  retable, 
confinent  au  grotesque;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  des 
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voulais  ({ui  sont  aux  pieds  du  Christ  étendu  sur  la  croix  et  de 
la  plupart  des  personnages  qui  le  mettent  pieusement  au 
tombeau.  Dans  Tautre  retable  on  voit  se  multiplier  des 
figures  de  démons  d\ine  laideur  niaise  et  que  saint  Antoine 
lui-même,  si  j*en  crois  le  sourire  de  sa  bonne  tète  débon- 
naire, ne  semble  pas  prendre  au  sérieux.  Mais  il  faut  réflé- 
chir qu'on  a  eu  de  nos  jours  la  malencontreuse  idée  de 
faire  restaurer  les  deux  retables  par  un  sculpteur  médiocre 
qui  s*est  cru  en  état  d*en  combler  les  lacunes,  et  par  un 
peintre  qui  les  a  dorés  et  enluminés  à  outrance.  Les  figures 
qui  ont  survécu  à  cette  double  opération  nous  montrent 
dans  Jacques  de  la  Baerze  un  statuaire  plein  de  goût  et  de 
style.  Mais  c'est  aussi  un  de  ces  talents  faits  de  naïveté  et  de 
finesse  auxquels  il  est  dangereux  de  loucher  et  qu  un  rien 
suflit  à  dénaturer. 

Le  retable  de  Jacques  de  la  Baerze  et  celui  de  Téglise 
d*Hackendover  commencent  la  série  de  ces  menus  ouvrages 
de  sculpture  sur  bois  qui  vont  prendre  au  w""  siècle  un  si 
merveilleux  développement.  Il  est  exact  de  constater  pour- 
tant qu  ils  avaient  eu  des  précédents  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Un  ingénieux  article  anonyme  de  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  en  a  fourni  la  preuve  par  une  citation 
d'Apulée.  Elle  est  empruntée  à  son  Apologie.  On  y  trouve 
un  portrait  de  sculpteur  antique  (|ui  présente  les  plus  singu- 
lières ressemblances  avec  nos  ymaigiers  du  moyen  àgc. 

€  On  m*a  fait  un  crime,  dit  Apulée,  d'avoir  commandé 
certaine  statuette  destinée,  dit-on,  à  des  opérations  ma- 
giques, et  fabriquée  secrètement  avec  un  bois  des  plus  rares. 
On  ajoute  qu'elle  représente  une  momie,  image  hideuse  et 
repoussante,  que  j'ai  pour  elle  un  culte  tout  particulier  et 


—  64  — 

que  je  lui  donne  le  nom  grec  de  Basileus  (roi).  Si  je  ne  me 
trompe,  c*est  bien  là  suivre  pas  à  pas  mes  accusateurs, 
reprendre  un  à  un  chaque  fil  el  décomposer  la  trame  de 
leurs  calomnies. 

Le  travail  s'est  fait  en  cachette,  dites-vous.  Comment 
donc  !  vous  en  connaissez  si  bien  l'auteur,  que  vous  l'avez 
assigné  à  comparaître  ici  même.  Le  voici  :  c'est  Cornélius 
Saturninus  (i),  un  des  ouvriers  les  plus  considérés  parmi 
ses  confrères,  et  d'une  moralité  reconnue.  Il  a  subi  der- 
nièrement votre  interrogatoire  méticuleux,  Maximus,  et  il 
vous  a  expliqué  tous  les  détails  de  l'affaire  avec  une  bonne 
foi,  une  franchise  parfaites. 

Il  vous  a  dit  que  j'avais  vu  chez  lui  plusieurs  modèles 
géométriques  (2)  en  buis,  exécutés  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  talent  ;  —  que,  charmé  de  son  habileté^  je  l'avais  prié 
de  faire  quelques  ouvrages  (3)  de  sa  façon;  —  que  je  lui 
demandais  en  même  temps  de  me  sculpter  la  statuette  d'une 
divinité,  à  son  choix,  pour  l'adorer  selon  ma  coutume;  — 
la  matière  m'était  indifférente,  pourvu  que  ce  fût  du  bois. 
—  Il  vous  a  dit  qu'il  avait  commencé  son  ébauche  avec  du 
buis  ;  —  que  sur  ces  entrefaites  (j'étais  alors  à  la  campagne), 
Sicinius  Pontianus,  mon  gendre,  voulant  me  ménager  une 
surprise,  avait  obtenu  de  Capitolina,  une  de  nos  grandes 
dames,  un  petit  coffret  d'ébène,  et  l'avait  apporté  à  Satur- 
ninus, lui  recommandant  d'employer  de  préférence  cette 
matière  plus  rare  et  plus  durable  que  l'autre.  «  Le  cadeau. 


(1)  En  adesl  Cornélius  Saturninus  artifex. 

{%)  Multas  geometricas  formas,  des  pièces  de  lour  et  de  précision. 

(s)  QwBdam  meehanica» 
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disait-il,  me  serait  «  d'autant  plus  agréable.  >  L'ouvrier 
était  entré  dans  ses  vues  autant  que  possible;  .en  assemblant 
un  à  un  les  morceaux  d'ébène,  il  avait  formé  une  épaisseur 
bien  compacte  et  était  parvenu  de  la  sorte  à  exécuter  un 
petit  Mercure  (i)... 

Ce  que  vous  prétendez  avoir  été  fabriqué  en  secret,  c'est 
donc  Pontianus,  un  de  nos  chevaliers  les  plus  brillants  qui 
Ta  commandé;  c'est  Saturninus,  un  homme  grave,  hono- 
rablement connu  parmi  ses  confrères,  qui  l'a  sculpté,  assis 
dans  sa  boutique,  au  vu  de  tout  le  monde  («)  ;  une  femme 
de  condition  a  généreusement  contribué  à  ce  présent;  une 
foule  de  gens,  des  esclaves  et  des  amis,  qui  venaient 
chez  moi,  ont  su  que  le  travail  devait  se  faire,  qu'il  était 
fait... 

Si  vous  étiez  si  bien  convaincus  que  c'était  un  emblème 
magique,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait  sommation  de  le 
produire?  Est-ce  pour  profiter  de  ce  que  l'objet  n'était  pas 
ici,  et  mentir  à  votre  aise?  Mais,  grâce  à  une  de  mes  habi- 
tudes, votre  fausseté  n'aura  pas  même  cette  ressource.  J'ai 
pour  coutume  partout  où  je  vais  de  serrer  avec  mes  papiers 
l'image  d'une  divinité  et  de  l'emporter  avec  moi...  Aussi, 
dès  que  j'ai  appris  celte  impudente  histoire  d'une  momie, 
j'ai  envoyé  en  toute  hâte  à  mon  hôtellerie  chercher  le  petit 
Mercure  que  Saturninus  lui-même  a  fait  pour  moi.  Donnez- 
le,  qu'ils  le  voient,  qu'ils  le  tiennent,  qu'ils  l'examinent. 
Voilà  ce  que  cet  impie  appelait  une  momie  I... 


(i)  lia  minutatim  ex  tabellis  (hebeni)  compacta  crassUudine  Mercurium 
expediri  potuitse.  * 

(«)  Quod  Saturninus,  vir  gravie  et  probe  inter  suos  cogmtus,  in  taberu  la  tua 
gedeas  propalam  exseulpsit» 
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Voyez  cloue!  que  celte  figure  est  belle  et  comme  elle 
respire  la  vigueur  de  ralhléle!  (juel  enjouement  dans  l'ex- 
pression du  dieu  !  Quelle  grâce  dans  la  barbe  naissante  qui 
encadre  ses  joues!  El  ces  boucles  frisées  que  Ton  aperçoit 
dans  lombre  sous  le  bonnet  !  Et  ces  deux  ailes  symétriques 
qui  se  dressent  si  joliment  au-dessus  des  tempes  !  Avec  quelle 
coquetterie  ce  manteau  se  rattache  aux  épaules!  Oser  dire 
que  c'est  là  une  momie,  c'est  n'avoir  jamais  vu  l'image  d'une 
divinité,  ou  les  mépriser  toutes  ...» 

Ce  petit  récit  antique  t)'a-t-il  pas  le  plus  vif  intérêt  pour 
une  histoire  de  l'art  au  moyen  âge? 

«  Evidemment  il  s'agit  ici  d'un  statuaire  de  talent,  —  la 
description  d'un  de  ces  ouvrages  par  un  fin  appréciateur 
comme  Apulée  en  lait  foi,  —  et  cet  artiste  distingue  fait  des 
pièces  de  tabletterie,  des  ouvrages  de  tour  et  des  statuettes 
excellentes  par-dessus  le  marché!  Et  (notez  ce  détail)  c'est 
sur  le  vu  des  pièces  de  précision  sorties  de  ses  mains 
qu'Apulée  lui  commande  une  figurine,  certain  à  l'avance 
qu'un  ouvrier  aussi  adroit  doit  être  un  sculpteur  consommé. 
N'est-ce  point  exactement  Youvrier-artiste  tel  que  le  moyen 
âge  l'entendait? 

La  boutique  est  ouverte  sur  la  rue;  la  devanture  rabattue 
en  dehors  sert  de  montre,  et  les  échantillons  sont  rangés 
sur  l'étalage.  Il  est  là,  le  bonhomme  Saturninus,  assis  sur 
son  escabeau,  avec  un  ou  deux  apprentis  sans  doute,  tra- 
vaillant devant  les  passants  et  vendant  lui-même  les  objets 
de  sa  fabrique  comme  le  premier  venu.  C'est  bien  ainsi  que 
les  anciennes  miniatures  et  les  jolies  vignettes  de  Jost 
Amman  représentent  l'intérieur  des  boutiques  de  leur 
temps;  l'artiste  est  à  la  fois  ouvrier  et  marchand.  A  Rome 
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et  à  Florence,  BenveniUo  Gellini  avait  aussi  boutique  sur  la 
rue;  il  travaillait  à  l'intérieur,  sous  les  yeux  du  public,  et 
mettait  à  la  montre  ses  croquis  et  ses  maquettes,  b 

Bien  de  plus  curieux  que  ce  parallèle.  Il  m*a  paru  intéres- 
sant à  noter  au  début  d'une  époque  où  la  sculpture  sur  bois 
va  prendre  un  essor  tout  particulier,  et  devenir  Tinduslrie 
principale  et  comme  le  travail  de  prédilection  de  la  statuaire 
flamande. 

Jean  Rousseau. 

(A  continuer.) 
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(Suite)  (1) 


INSCRIPTIONS  ROMAINES  DE  METZ  &  DE  BAVAY 


Ch.  Robert,  Épigraphie  gallo-romaine  delà  Moselle;  Paris, 
Didier,  1875. 

Ch.  Robert,  Mélanges  dC archéologie  et  d'histoire;  Paris; 
Dumont,  4873. 

Ern.  Desjardins,  Notice  sur  les  monwients  épigraphiques 
du  Département  du  Nord  (Mém.  de  la  Soc.  d'agric.^  de 
sciences  et  d'arts  séant  à  Dojuay,  XI,  4870-1872),  p.  79. 


Barth  Borghesi,  en  introduisant  la  critique  et  la  méthode 
dans  la  discussion  des  inscriptions  anciennes,  a  mis  en 
lumière  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  Télude  de  This- 
toire,et  a  transformé  I  epigraphie  en  véritable  science  à  part, 
avec  ses  principes,  ses  lois  et  ses  règles  :  désormais  la  signi- 
fication des  sigles  est  déterminée,  les  lacunes  dans  Ténumé- 
ration  des  fonctions  des  cursus  honorum  (ou  nomenclature 


(i)  Voy.  plus  haut,  liuil,  des  Comm.  d*art  et  d*arehéot.^  XV,  p.  76,  où  est 
indiqué  le  renvoi  aux  précédents  articles  sur  lesiuscrlptions  romaines  de  Belgique. 
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des  dignités,  mentionnée  dans  uno  assez  grande  série  d1ns- 
criplions)  peuvent  se  combler  avec  quasi  certitude,  et  un 
jour  tout  nouveau  est  jeté  sur  l'administration  romaine  et 
tout  spécialement  sur  Torganisalion  municipale  des  pays 
conquis. 

Lorsque  le  savant  italien  mourut,  en  1860,  h  Saint-Marin, 
le  gouvernement  français  institua  une  Commission  interna* 
tionale  chargée  de  publier  en  un  seul  corps  les  œuvres 
éparses  de  Borghesi.  Celte  Commission,  indépendamment 
d'illustrations  dans  la  science  archéologique,  comme  Miner- 
vini,  Cavedoni  et  Noël  Des  Vergers,  comptait  parmi  ses 
membres  les  sommités  de  la  science  des  inscriptions, 
Mommsen,  RitschI,  en  Allemagne,  l'allemand  Henzen  (fixé 
à  Rome)  et  de  Rossi,  en  Italie.  Cette  commission  eut  pour 
président  Léon  Renier  et  pour  secrétaire  Ern.  Desjardins; 
sept  volumes  des  œuvres  de  Borghesi  ont  ainsi  vu  le  jour,  (i) 

Borghesi  avait  été  le  promoteur  des  éludes  que  Mommsen, 
à  un  moment  donné  de  sa  carrière,  porla  plus  spécialement 
sur  les  inscriptions;  aussi  ce  dernier,  en  1852,  dédia-t-il  à 
son  illustre  ami  un  recueil  des  inscriptions  latines  du 
royaume  de  Naples,  ce  recueil  dont  le  savant  Hase  (i)  a  si 
bien  dit  :•  t  L'ouvrage  de  Mommsen  n'est  pour  ainsi  dire 

que  LE  PRÉAMBULE  ET  EN  MÊME  TEMPS  UNE  DES  PARTIES  INTÉ- 
GRANTES (s)  du  Corpus  incriplionum  laiinarum  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  » 

(i)  OEuvres  complètes  de  Bartolooifo  Borghesi,  publiées  par  les  ordres  et  aux 
frais  de  Tempereur  Napoléon  III;  Paris,  ann.  18(52  et  suiv. 

(t)  Journal  des  Savants,  1855,  p.  755. 

(s)  C'est  Tunique  réponse  qu'on  daigne  faire  ici  îi  la  pauvreté  suivante  qu'on 
lit  quelque  part  :  «  M.  S.,  a  jugé  convenable  de  porter  à  la  connaissance  (des 
savants)  que  TAcadémie  de  Berlin  public  un  Corpus  inscriptionwn  laiinarum. 
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Après  quelques  années  d'indécisions  et  de  discassions,  le 
plan  de  cet  ouvrage  de  Mommsen  fut  adopté  par  la  Com- 
mission chargée,  au  nom  de  l'Académie  de  Berlin,  de  mettre 
la  main  au  Corpus  inscriptionum  laiinarum,  au  moment  où 
on  entrevoyait  la  fin  prochaine  du  Corpus  ifiscripiùmum 
graecarum,  publié  sous  les  auspices  de  la  même  Académie, 
par  Boeckh  et  consorts. 

Mommsen  devint  la  cheville  ouvrière  de  cette  Commis- 
sion, où  il  eut  pour  collaborateurs,  dès  18S4,  RitschI, 
Henzen  et  de  Rossi,  dont  les  noms  ont  déjà  été  cités  ci-des- 
sus, et  où  entrèrent  par  la  suite  les  disciples  qu'il  avait 
formes  :  Hiibner,  Schoene,  Zangemeister. 

La  méthode  de  Mommsen,  admise  par  l'Académie  de 
Berlin  (i),  est  la  seule  qui  soit  possible  avec  les  quelque  cent 
mille  inscriptions  romaines  que  Ton  connaît  aujourd'hui  (s); 
Hase  a,  du  reste,  fait  ressortir  de  la  manière  suivante  les 
avantages  de  cette  méthode  :  •  Les  monuments  épigraphi- 
ques  appartenant  à  un  même  territoire,  à  la  même  cité, 
placés  les  uns  à  côté  des  autres,  s'expliquent  pour  ainsi  dire 
mutuellement;  ce  n'est  qu'en  les  réunissant  et  les  compa- 
rant entre  eux  qu'on  peut  parvenir  à  se  faire  une  juste  idée 
de  l'organisation  municipale  de  la  ville  ancienne,  de  ses  lois. 


qui  comprend  déj^  les  inscripUons  de  Kaples,  de  Pompéï,  de  TEspagne,  du 
Portugal,  etc.  Je  ne  me  permettrai  à  ce  sujet  qu*une  seule  i*éflexion,  k  savoir 
qu'aucun  épigraphiste  n'ignore,  saur  paraît-il  M.  S...,  que  les  inscriptions  de 
Naples  n'ont  pas  encore  paru  dans  le  Corpttt  de  Berlin.  » 

(i)  MonaUberichU  de$  Kùniglichen  Preuts.  Akadetnie  der  Whmichapen  tu 
Berlin,  i854,  p.  698. 

(i)  Zell  en  évaluait  le  ctiitTreà  60,000,  il  y  a  environ  vingt  ans,  et  depuis,  ce 
chiffre  s*est  accru  d*une  manière  étonnante,  k  la  mte  des  enquêtes  locales  qu'a 
suscitées  la  confection  du  Corpm  de  Berlin. 
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ûe  son  importance  ;  qù*on  peut  même  quelquefois  retrouver 
ou  compléter  la  filiation  des  familles  patriciennes  qui,  par 
leur  ancienneté  ou  par  leur  opulence,  exerçaient  dans  les 
colonies  et  les  municipes  un  patronage  durable  et  jouissaient 
d*une  autorité  incontestée.  » 

G*esl  aujourd'hui  la  méthode  universellement  admise,  sauf 
pour  certains  objets  mobiliers  qui  portent  des  inscriptions 
et  qu'on  a  parfois  jugé  à  propos  de  réunir  dans  des  recueils 
spéciaux  :  Tels  sont  les  pierres  sigillaires  d*oculistes  («),  les 
sigles  figulins  ou  inscriptions  de  potiers  (2),  les  diplômes  de 


(f)  Voir  ce  que  dil  à  ce  sujet  M.  Ern.  Desjardirs,  /.  cii»,  p.  147;  le  recueil  le 
plus  complet  est  celui  de  Grotefend  {Phihhgui,  XIII,  p.  i2i2;  XIV,  p.  627; 
XXV,  p.  153);  les  pierres  de  ce  genre  sont  aujourd*liui  au  nombre  de  130  :  elles 
étaient  de  30  seulement  il  y  a  cinquante  ans,  lors  de  la  publication,  en  4816,  du 
recueil  de  Tùchon  d*Aiinfxy. 

Add.  celles  qui  ont  été  publiées  par  les  Jahrbueher  de  Bonn,  LV-LVI  (1873), 
pp.  93  et  263. 

(t)  Sigleê  figulins^  époque  romaine,  par  Pauteur  du  présent  article,  Bruxelles, 
1867,  392  pages,  où  6,000  marques  sont  réunies. 

Les  notes  recueillies  par  Tauleur  lui  4)ermettent  d'annoncer  qu'il  a  réuni  les 
éléments  d'un  recueil  de  6,000  marques  nouvelles  certaines,  et  d'autant  de 
marques  douteuses  qui  seront  reportées  dans  un  recueil  à  part  d'après  la  méthode 
recommandée  par  Mommsen,  Corpus  Inscriptionum  latinaruaiy  lll,  p.  742. 

Un  mot  a  propos  d'une  critique  de  cet  illustre  savant  :  d'après  lui  (L  cit,), 
ScHUERHANsius  a  cu  tort  de  conrondre  dans  un  seul  recueil  toutes  les  marques  de 
potiers  trans-  ou  cis-  alpines  et  pyrénéennes,  parce  que  ces  chaînes  de  montagnes 
seraient  la  limite  non  franchie  par  deux  classes  de  potiers,  ayant  réservé  leurs 
produits  les  u>is  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  les  autres  k  la  Gaule,  la  Bretagne  et 
la  Germanie.  —  C'est  là  une  erreur  qui  sera  mise  en  évidence  ultérieurement 
par  le  recueil  anuoncé  ci-dessus,  oii  l'on  verra  que  les  marques  d'Ârczzo  et  de 
.Sagonle  ont  pénétré  assez  avant  dans  le  Nord,  et  oii  l'on  trouvera  aussi  des 
exemples  de  la  situation  inverse. 

Quant  aux  autres  critiques  de  Momhskn  et  de  Hûbnf.r  (G.  I.  L.  II,  pp.  xxxv 
et  712),  on  se  réserve  d'y  répondre  dans  le  recueil  annoncé,  où  l'on  Tera 
remarquer  des  erreurs  assez  forles  du  second  de  ces  savants. 

FiU  tout  cas,  il  parait  utile,  même  au  point  de  vue  où  se  place  Momnsen,  de 
présenter  toutes  les  marques  de  potiers  dans  un  seul  tableau  synoptique. 
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congé  militaire  (i),  elc.  ;  des  objets  de  cette  nature,  facile- 
ment transportables  et  même  destinés  à  être  transportés, 
comme  le  sont,  par  exemple,  les  vases  de  terre  cuite  et  les 
lampes,  n'ont  pas  par  eux-mêmes  de  signification  locale 
proprement  dite,  ou  ne  Tacquièrenl  que  par  la  fréquence 
des  trouvailles  au  même  lieu. 

Mais,  sauf  ces  exceptions  qui  confirment  la  règle,  chaque 
contrée  est  l'objet  de  publications  spéciales. 

En  Allemagne,  nous  avons  une  infinité  de  monographies  : 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Nassau  sur  les  inscriptions 
de  Wiesbaden,  de  Fickler  sur  celles  de  Heidelberg  et  Mann- 
heim,  de  Knapp  pour  TOdenwald,  de  Rapenegger  pour 
Bade,  de  Von  Hefner  pour  la  Bavière,  de  Mezger  pour 
Augsbourg,  d'Ackner  et  Mûller  pour  la  Dacie,  de  Klein 
pour  la  Hesse,  de  Becker  pour  Mayence,  de  Kamp  pour 
Cologne,  etc.,  etc.;  indépendamment  des  travaux  de 
Mommsen  pour  la  Suisse,  de  Sleiner  et  Brambach  pour  le 
Rhin  en  générai,  etc.,  etc. 

En  France,  vers  1843,  le- Ministre  de  Tinslruction  pu- 
blique, M.  Villemain  avait  formé  le  projet  de  publier  un 
recueil  d'inscriptions  latines,  tel  que  celui  qu'exécute  en  ce 
moment  l'Académie  de  Berlin  ;  le  projet  fut  abandonné  par 
le  successeur  du  savant  ministre  et  repris  partiellement  en 
1867  par  l'Académie  des  inscriptions,  sur  la  proposition  de 


(0  Corpus  inscript,  latin.,  III,  p.  845,  où  sont  réunis  tous  les  diplômes  de 
congé  militaire  trouvés  en  Italie,  Sardaigne,  Gaule,  Germanie,  Bretagne,  Egypte. 
Thrace,  Mésie,  Dacie,  etc.,  et  datant  des  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  jusqu*à 
ceux  de  Dioclétien  et  Blaximicn. 

Voy.  aussi  Léon  Renier,  Recueil  des  diplômes  mili/aireit,  dont  les  n"  25  à  25, 
51  et  5â  concernent  des  aux  liaires  belges. 
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MM.  Renan,  Waddington,  de  Sauicy  et  de  Longpérier  (i); 
cependant  oh  ne  s*en  occupa  plus  guère  qu'à  titre  de  recueil 
des  inscriptions  de  la  France,  recueil  dont  Léon  Renier  (t) 
fut  chargé  et  qui  est  destiné  à  faire  partie  de  la  grande 
collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'Histoire  de 
France. 

Gela  n*a  pas  empêché  au  surplus  des  publications  spé- 
ciales, conçues  dans  le  même  esprit  de  division  du  travail  et 
de  localisation  des  études  archéologiques  et  épigraphiques 
qui,  grâce  à  Mommsen,  s*csl  introduit  dans  le  Corpus  de 
Berlin. 

Ne  parlons  qu*en  passant  de  travaux  où  la  partie  épigra- 
phique  est  l'accessoire,  comme  ceux  de  Renier  sur  la  Phé- 
nicie;  de  Perrot,  Edm.  Guillaume  et  Delbet  sur  la  Phrygie, 
la  Gappadoce  et  le  Pont;  de  Wescher  et  Foucart  sur 
Delphes,  de  Heuzey  sur  la  Thrace  et  la  Macédoine,  de  F.  Le* 
normant  sur  Eleusis,  de  Duchesne  sur  la  Pallène,  de  Guérin 
sur  la  Tunisie,  de  de  Yogiié  et  Waddington  sur  la  Syrie. 
Mais  citons  ce  dernier  auteur  comme  ayant  été  chargé  de 
continuer  l'ouvrage  de  Lebas  sur  les  inscriptions  de  l'Asie 
Mineure  (principalement  les  inscriptions  grecques);  en  outre 
Léon  Renier  a  réuni  4,000  inscriptions  de  l'Algérie, 
dont  3,500  inédites,  et  d'autres  savants  se  sont  appliqués  à 
l'étude  des  inscriptions  de  telle  ou  telle  partie  de  la  France  : 
MM.  Lambert  pour  le  Calvados,  le  colonel  de  Saint-Hilliers 
pour  la  Touraine,  de  Boissieu  pour  Lyon,  Revon  pour  la 


(0  Àcad.  de»  Inscript,  et  Belles  Lettres^  Comptes  rendus  des  sénnres  de 
Tannée  1867,  nouv.  série,  III,  p.  18. 
(t)  Voy.  ci-dessus,  Bull,  des  Comm.  roy.  d*art  et  (TarchéoL^  X,  p.  ."i. 
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Haute-Savoie,  L.  Audiat  pour  la  Saiotouge,  Woiilez  pour  le 
Nord  de  la  France,  Buhot  de  Kersers  pour  Te  Berri  et  le 
Nivernais,  le  baron  de  Rivière  pour  le  Languedoc,  de  Fon- 
tenay  pour  Aulun,  Tabbé  Audierne  pour  Périgueux,  Marcel 
Ganat  pour  Ghàlon-sur-Saône,  Allmer  pour  Vienne,  Mowal 
pour  Rennes,  Loriquet  pour  Reims,  Germer-Durand  pour 
Ximes,  Texier  pour  le  Limousin,  Bourquelot  pour  Luxeuil 
et  Aix-les-Bains  (t),  etc.,  etc.,  etc. 

Deux  de  ces  monographies  toutes  récentes,  dont  il  seça 
rendu  compte  ci-après,  concernent  des  villes  de  l'ancienne 
Belgique  fort  rapprochées  de  notre  territoire  actuel  :  Metz 
et  Bavay  ;  à  ce  titre,  elles  méritent  qu'on  s'en  occupe  ici,  et 
ce  soin  ne  sera  pas  inutile,  car  tout  récemment  Texistence 
d'un  de  ces  ouvrages  a  dû  être  signalée  à  un  écrivain  belge 
qui  n'en  avait  pas  connaissance,  quoique  s'occupant  du 
même  sujet  («). 

C'est  là,  avant  même  que  l'œuvre  cnlreprise  ici  sur 
l'Épigraphie  romaine  de  la  Belgique  (actuelle)  ne  soit 
achevée,  un  agrandissement  du  cadre  primitif;  mais  il  faut 
bien  en  Belgique  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  nous  con- 
cerne de  si  près. 

Gombien  ne  serait -il  pas  même  à  désirer  qu'ailleurs 
encore,  à  nos  confins,  à  Trêves,  à  Luxembourg,  à  Maes- 
Irieht,  à  Aix-Ia-Ghapelle,  à  Bois-le-Duc,  on  réunît,  pour 
nous  permettre  de  les  étudier  avec  ensemble,  les  inscrip- 
tions des  anciens  Trévires,  Éburons,  Tungres,  elc,  etc... 

Il  y  a,  en  effet,  Irop  de  contact  entre  des  populations  si 


(i)  BiiU.  déi  Comm.  roy.  (Vart  et  d*archéol.,  X,  p,  ô4. 
(t)  /?////.  d€  VAcad.  d^archéol.  de  Belg.,  If,  p.  I  <8. 
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voisines,  par  exemple  entre  les  Trévires  de  Trêves,  d'Arlon 
et  de  Luxembourg,  pour  que  les  renseignements  concer- 
nant les  mœurs,  le  culte,  les  usages,  la  civilisation  des  uns 
et  des  autres,  ne  se  complètent  pas  mutuellement.  Trop  de 
liens  rattachent  des  populations  si  voisines  pour  qu'on  puisse 
se  dispenser  de  placer  en  face  les  uns  des  autres  les  monu- 
ment^s  de  celles-ci  et  de  celles-là  (i). 

I 

Inscriptions  de  Melz. 

•  Numismate,  épigraphisie,  membre  de  réial-mâjor  de  l'ar- 
mée et  en  même  temps  membre  de  Tlnstilut,  M.  Ch.  Ro- 
bert, comme  on  Ta  fait  remarquer  (2),  montre  dans  ses 
œuvres  l'empreinte  de  sa  quadruple  individualité  et  celle-ci 
ic  porte  à  faire  avant  tout  de  l'archéologie  pratique.  Son 
volume  de  mélanges  a  même  donné  occasion  de  dire  de  lui 
que  c'est  en  développant  des  enseignements  pareils  aux 
siens  qu'on  prouve  la  valeur  utilitaire  de  toute  étude  sé- 
rieuse sur  le  passé,  et  que  par  eux  le  gros  du  public  com- 
prend de  mieux  en  mieux  la  portée  des  études  archéolo- 
giques et  l'étendue  des  services  qu'elles  ont  déjà  rendus  et 
qu'elles  sont  appelées  à  rendre  encore  par  la  suite. 

Les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  contiennent  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  sujets  historiques,  militaires  et 


(t)  En  ce  qui  concerne  Trêves,  la  grande  importance  de  cetle  ville  et  la  partie 
relativement  faible  des  Trévires  qui  était  fixée  dans  le  Luxembourg  belge,  avait 
engagé  Fauteur  du  présent  article  à  laisser  ce  peuple  complètement  en  dehors  du 
travail.  Ce  sera  peut  être  Toccasion  d'une  étude  spéciale,  si  les  savants  membres 
de  la  Société  des  sriences  utiles  de  Trêves  négligent  de  s*en  charger. 

(«)  Revue  archéologique,  nouv.  série,  XII,  pp.  70  et  72. 
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numistnatiques  ;  l'aaleur  y  étudie  cinq  intéressantes  insorip- 
lions  déterrées  à  Rome  pendant  ces  dernières  années;  mais 
ces  mélanges  se  rattachent  à  notre  sujet  plus  particulièrement 
par  la  publication  d*une  nouvelle  pierre  sigillaire  d'ocu- 
liste découverte  à  Reims  et  portant  sur  deux  dé  ses  faces  : 

GASSIIVGVNDIDISIIYR  11  NESADINPETVSOOV 
GASS.  IVCVNDI  DIALEPiDdOSADASPRITVDINE 

Le  second  travail  de  M.  Robert,  travail  dont  d*éminents 
spécialistes  ont  fait  un  juste  éloge  (i),  est  une  Élude  sur 
ïEpigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle  (2). 

La  première  partie  de  celle  étude  est  terminée  ;  elle  com- 
prend les  monuments  élevés  aux  dieux. 

Le  seul  reproche  qu*on  ait  fait  à  M.  Ch.  Robert  est 
d*avoir  suivi  Tordre  indiqué  par  Talphabct  et  non  par  Tim- 
porlance  des  divinités,  cl  d'avoir  même  accepté  les  inscrip- 
tions suspectes,  au  lieu  de  les  classer  dans  une  catégorie 
à  part. 

Ce  reproche,  assez  insignifiant  du  reste,  n*est  pas  tout 
à  fait  bien  fondé  :  en  effet,  d'une  part,  si  Ton  est  d'accord 
pour  placer  Jupiter  en  tète  de  la  hiérarchie  céleste  :  ab  Jove 
pfincipium,  le  désaccord  commence  en  dessous  de  lui,  et  à 
Taide  de  l'ordre  alphabétique,  on  évite,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  d'inutiles  questions  d'étiquette  entre  les  divinités 
anciennes.  C'est,  du  reste,  le  mode  suivi  par  Henzen,  dans  le 


(1)  Em.  HûBNBR,  JahrHcher  de  Bonn,  LIII-LV,  p.  163;  J.  Beckbr,  ïMtf., 
LV-LVI,  p.  205.  Voy.  aussi  Journal  des  Savante,  1873,  p.  409. 

(«)  D<^Jk  citée  ci-dessus,  Bull,  des  Comm.  roy,  d'art  et  d'arehéoLt  X,  p.  34; 
ce  n'était,  du  reste,  que  légitime  réciprocité  :  M.  Robert  a  bien  voulu,  de  s«n  c6té, 
cit^r  k  plusieurs  reprises  les  études  de  l*auteur  du  présent  article  sur  les  Siglet 
flgulim  ou  ro^rqufs  de  potiers  et  sur  VÉpigraphie  de  la  Belgique, 
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Corpus  inscriptionum  latinarum,  VI,  pour  les  inscriptions 
de  Rome. 

Daalre  pari, esUon  bien  mailre  de  décider  quelles  iqscrip- 
tions  sont  authentiques,  quelles  sont  douteuses,  quelles 
fausses?  N'a-t-on  pas  vu  notamment  réhabiliter  plusieurs 
des  inscriptions  rangées  parmi  les  spuriae  par  Braro- 
bach  (0  ou  par  tel  ou  tel  autre  épigraphiste? 

Laissons  donc  Tauteur  suivre  la  méthode  qui  lui  convient 
le  mieux,  d'autant  plus  qu'il  a  soin,  à  l'occasion,  de  nous 
prévenir  et  de  porter  à  notre  connaissance  les  soupçons  ou 
les  doutes. 

Gela  dit,  consignons  ici  les  diverses  inscriptions  rapportées 
par  M.  Gh.  Robert,  en  marquant  d'un  astérisque  celles  que 
l'auteur  ne  présente  qu'avec  des  réserves  : 

*I.    Di£SGVLAP...  Il  CM  GLEM...  U  PROSVISETS...  Il  TVH  S... 

II.  D^OAPOL...    Il  VL...  SEUilis 

III.  IN  11  .  H.  D.  0.  Il  DEO.  APOLL'NI  II  L.  GASSIVS.  NOBILIS.  H  ... 

IV.  APOLUNI  .  FlACC' 

V.  DEO    II  APOLLINI   H  Q.   GEISSOKINI  II   V81LIMVS  II  GAUARiVS 

^VI.  D.  APOL....  smon^  et  nymphis  logi  H  akton]V3  l. 

DICAVIT  ex  VOTO.' 


(i)  Par  exemple,  son  n^  55,  p.  366,  où  il  condamne  une  inscription^  sans  qu*on 
entrevoie  d*autre  motif  que  la  qualité  de  civû  donnée  ià  une  femme  trévire  (Voy. 
ci-dessus,  Bull.,  XV,  p.  116). 

Une  seconde  eivU  trevera  vient  d*6tre  découverte  k  Bordeaux  :  il  en  sera 
«question  dans  un  travail  complémentaire  sur  les  inscriptions  d*ArlOD. 
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VII.    l.N    HOÎSOREM    II    DOMVS.   DIVIN    !l    COiNCOnDlAE     li    CIVIT. 
CASTORI    II    ET  POLLVCi    II    M.  PETRONIVS 

VIII.  Eponac  il  dexterîu^  Il  decmini^a'.  v,  s  (i). 

IX.  DEAE.  EPONAe   II    ET   GEiNIO.    LEVC.  Il  TIB.  IVSTINIV5.    Il 

TiTiANVS.  bf  II  leg.  leg.  xxn.  pr.  il  ANTONmian.  Il  ex.  \oio 

X.  GENIO  11    C.    AVR.    MATER(Ni)   Il    PREF.   STAT.   Q.  C,  M.    Il 
CATUIRIG.  DELFIGVS  II    GLIEISS 

XL    HERGLI    II   TALIOVKVS   11    ORIGLAE.  F    II    Y.  S.  L.  M 

*XII   (2).    lÂ'I    'I    MYRIONYMAE    D    ET  SERAPI    li    EXSPECTfl/MS. 

AerllMETis.  AVG.  msp.  vie.  Il  v.  s.  l.  m 


XIII.    I.  0.  M  II  INHONOR  n    DOMVSOIVI  ||  NAEVICVSH^'  ||  NOR'S 
PVBL'CE    II    POSVER.    IIIQVI    ||    INFRASCr'bTIS^KT   ||    CVRAEORV.M. 


T.  IVL.  Il  ADIVTOR'S.  m.  PAVLL'  ||  MARTIAL's.  p.  donna  II  XI 

â*"  face  :  q.  giahivs  II  bellvset  II  gouhvn's  II  giamifil*  Il 

ELVORIX  II   VARICILLI.  F.   Il    MELVS.  CINTVS  II  Ml.  F. 

3''  face  :  m.  macirivs.II  atr'^ctvsma'îi  II  pretivm  donav(it) 

TERENTINVSE^  Il  PEREGRINVSl/  Il  LANVISSAEF1L*  '•  CAIVS   G(er)m. 
GO  II  ROBVS.  SEX  ELV|{1VS.  CLEMENS. 

4*  face  :  p.  atïivs  !I  antka;^  !i  l.  vettivs  II  dergoie  II  dvs. 

M.  VET  II   TIVS  MErIIcATOR. 

XIV.    I.  0.  M  II  IN.  HONOREAl   II  DOMVS.  dIvInAE  II  M.  VALER. 
IVVENALIS    li    M.  VALER.  INDI.  LIBERT.    I!   V.  S.  L.  M 


(1)  Beckër,  /.  cit.,  n'admet  pas  rourlunt,  d'après  les  i*mblèmd5,  )e  vocable 
Epona^  supposé  par  M.  Robkixt. 

(i)  Monument  autlicntiqiic,  mais  provenant  de  Soissons  et  rapporte  ii  fort 
k  Mclx  h  roisoii  des  syllabes  hetis,  considérées  mal  ii  propos  comme  nom  de  lieu.* 
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XV.  I.  0.  M  (avec  sepl  divinités  coiTès))ondant  aux  sept 
planètes  dans  Tordre  où  elles  présidaient  aux  jours  de  la 
semaine). 

XVI.  1  0  M  (sur  la  base  d'une  colonne  monolithe). 

XVII.  I.  0.  M  (sur  une  bague  en  bronze). 

*XVin.    I    0    M    II    IVNONI    MAGNVE    I    HERGOLt    II    ET   GENIO 
LOCl  11  PRO  SALVTË   H  SVA  ET  GENTIS  SVAE   II    COR?<   SEGVNDVS   !l 
EX  VOTO 

XVIII.  IN    il    HONOKl    il    DOMVSDIVI   11    NAE    DIS    MA^rABVS    11 
VIGANI  VICI  PACIS 

XIX.  MERGVRIO  II  L.  IVLIVS  II  PRIMVLVS   11   V.  S.  L.  M 

XX.  DEOMERCV  II  mO  SfLIANA   II   SILVESTRISF   H   V  S  L  M 

XXI.  (Deo?)  mercwAO  11  sacrvm  male(?)Rmk,  mat  II  ex 

V'JIO  SVS.  y.  S.  L.  M 
.   XXII.    MER  II   T.  S.  A   J    .  V.  S   11 

XXIII.  M.  E.  R  (sur  un  bas-relief  recouvrant  un  tombeau 
et  représentant  Mercure). 

XXIV.  ...  CENSORIN...  Il  ...  NOECiIiN...  (sur  une  base  qui 
supportait  une  statue  de  Mercure). 

XXV.    MERGVRIO     11     NEGOTIA     II     TORI   ||  SACR   ||   NVMISIVS    || 

ALBiNvs  II  EX  VOTO  (Saus  indication  de  coupures.) 

*XXVL  DEO  MERCV  II  RIO  NVMINÏ  ||  SANGTISSI  ||  MO  HERCV||  LIVS 
IVNI  II  OR  AVGV  II  STVS 

*XXVII.  DEO  MERGVRIO  NVMLM  SA>'CT1SSIM0  AMILIVS.MAGISTER 
VlCinODATH 
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XXVIII.  In.  h.  b.  D    ^mercur.  visvcio  II  ..acCEPTVS  | 

....  NOTTIO|  V,  s  L.  M. 

XXIX.  PRO.  SÂLVTE.  IHP.  GAES  ||  P.  HELVI.  PERTINAGIS  | 
AYG.  P.  P.  PONTIF.  MAX|TRIB.  POTESTAT.  COS.  II  |  P.  BEL. 
PERTINAGIS.  GAES  II  ET.   FL.   TITIAMAE.  AVGVST||  OGEANVS.  SER. 

VERRA  II  DiSPENsa^or  AFRVMENTO  (Deux  fois  suF  un  autel 
représentant  d'une  part  Apollon,  d'autre  part  Mercure.) 

XXX.  DEO.  MERCVRiq.  (et)  .ROSMERTAE  g  MVSIGVS.  LILLVTI. 
FIL.  (et).  SVI.  ex.  VOTO 

XXXI.  HINVRIS  I  LVGANVS  |  V.  S.  L.  M 

^XXXII.  SILVANO  II  SACR  ||  ET  NYMPHIS  LOGI  ||  ARETE  DRVIS  || 
ANTI^TITA  II  SOMNIO  MONITA  ||  D. 

XXXIII.    DEAESIRQKAE  (l)  ||  HAIORMA  ||  GIATIFILIVS  ||  V  S  L  M 

Plusieurs  de  ces  inscriptions  ont  fourni  à  l'auteur  l'occa- 
sion de  dissertations  des  plus  intéressantes,  parmi  les- 
quelles se  distingue  tout  particulièrement  celle  qui  traite 
des  divinités  synèdres,  Mercurius  et  Rosmerta,  qui  méritent 
de  retenir  un  instant  notre  attention,  comme  ayant  été  ado* 
rées  par  les  Trévires  dans  le  Luxembourg. 

D'après  l'ensemble  des  inscriptions,  soigneusement  rele- 
vées par  M.  Gh.  Robert,  le  dieu  Mercure  et  la  déesse  Ros* 
merta  avaient  leur  culte  tout  spécialement  localisé  sur  les 
bords  du  Rhin  moyen  et  dans  les  civilates  voisines. 

Le  symbole  qui  caractérise  le. mieux  ces  divinités  est  le 


(i)  Le  8  figuré  par  un  d  barré  »  de,  d*après  certains  auteurs;  =  s,  d'après 
la  plupart  des  autres. 

Voy.  outre  les  citations  de  M,  Robebt  :  BulL  de  la  Comm,  des  Antiq.  de  France, 
XXXIY  (i873),  p.  173. 
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cornu  copiae,  qui,  avec  la  bourse  et  autres  allribuls, 
indique  évidemment  l'abondance  ;  d'autres  statuettes  de 
Mercure  que  l'auteur  du  présent  article  a  publiées  ail- 
leurs (i)  et  qui  ont  été  trouvées  dans  les  mêmes  contrées, 
portent  également  la  corne  d'abondance. 

Certaine  idée  de  M.  Robert  au  sujet  du  culte  des  Maires 
et  Malronae  semble  cependant  sujette  à  discussion  :  «  On 
rencontre,  dit-il  (p.  49),  des  Mères  et  Matrones  en  dehors 
des  Germanies  romaines  et  de  la  Belgique,  mais  en  moins 
grand  nombre.  Les  contrées  où  leur  culte  s'était  le  plus 
répandu,  étaient  celles  qu'habitait  la  race  gauloise  ou  qu'oc- 
cupaient des  troupes  ayant  appartenu  à  l'armée  du  Rhin  ; 
tels  sont  les  confins  militaires  de  la  Bretagne,  les  villes  de 
Lyon,  d'Arles  et  de  Nîmes,  la  Cisalpine,  etc.  » 

M.  de  Caumonl,  de  son  côté,  avait  antérieurement  fait 
remarquer  en  sens  inverse  (2)  que  si,  d'après  la  Société 
archéologique  de  Londres,  on  ne  trouve  les  déesses-mères 
que  vers  les  bords  du  Rhin  ou  en  Allemagne  et  point  en 
Italie,  il  s'en  rencontre  pourtant  à  Autun  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  de  l'ancienne  Gaule,  dont  les  mœurs  étaient 
tout  à  fait  romaines. 

Laquelle  adopter  des  trois  thèses  indiquées  avec  plus  ou 
moins  de  netteté  dans  les  passages  ci-dessus  :  Les  Maires 
et  Malronae  sont-elles  ou  romaines,  ou  germaines,  ou 
celtiques? 

(1)  Jahrb.  des  Vereins  von  Alterthumsfr,  im  Hheinlande,  t.  LVIII,  p.  109* 
Add.  aux  citations  de  M.  Robert  sur  les  autels  dédiés  à  Mercurius  et  Rosmerta 
Jahrbûcher  de  Bonn,  H,  p.  il7;  Zeitschrift  des  Vereins  zur  Eniforschung  der 
rheinische  Geschichte  und  Alierlhûmer  in  Mainz^  IF,  p.  34i. 

(t)  Congrès  archéol.  de  France,  1847  (Sens,  Tours,  Angouléme,  Limoges), 
p.  29. 
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Réservons  cette  question,  qui  ne  semble  pas  susceptible 
encore  d'une  solution  bien  nette,  et  bornons-nous  à  rassem- 
bler les  éléments  qui  pourront  servir  ultérieurement  à  Télu- 
cider. 

On  le  sait,  une  certaine  série  d'inscriptions  en  Thonneur 
de  ces  divinités  ont  été  retrouvées  ailleurs  que  sur  les 
bords  du  Rhin,  notamment  en  France  (i),  et,  en  outre,  on 
peut  citer  la  découverte  (2)  d'un  temple  en  l'honneur  des 
Maires,  faite  récemment  à  Avigliana,  au  nord  de  l'Italie.  On 
y  a  trouvé  plusieurs  inscriptions  inédites  ou  très-peu  con- 
nues, parmi  lesquelles  les  suivantes  : 

MATRONIS    II    TI.IVLIVS  PRISGIL.    Il   âCGESTES 
CAES...    Il  SERVIS....    D    STATION...    Il    MATROMS 

On  a  également  trouvé  à  Domo  d'Ossola,  en  Piémont, 
l'inscription  : 

MATRONIS  SAGRVAl  II  PRO  SALVTE  CAESARIS  ||  NARCISSVS  C. 
CAESARIS  L 

Et  à  Foresto,  aux  environs  de  Suze  : 

MATRONIS  VOTVM    II    SOLVIT    I!  SEX.  IVLIVS    ||    SECVNDINVS.    0 
Il  V.  s.  L.  L.  M 

MATRONIS  VOTVM    II    SOLVIT    jj  'T.  SANCIVS  MARCELLINVS    g 
L«    L.    M 


(i)  Aux  citations  dt^jii  connues,  add.  :  Revue  archéologigtie,  }m\\el  1874,  p.  71 
(matribvs  alhahabvs);  Indicateur  iie  Varchéotogue,  1874,  p.  39H;  Corpus 
inscritjtion.  latin  ,  V,  n"  4157,  4266,  4247;  VI,  n»  997;  Laevinus  Torrektios, 
MS.  4349  (Bibl.  de  Ilrux.),  xcvii;  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  Vhist. 
de  la  Franche-Comté,  I,  p.  146;  Gudius,  p.  316;  Jahrb,  de  Bonn,  LVII,  p.  198; 
DE  BoissiEU,  p.  59,  n*  xliv;  etc. 

(s)  Découverte  faisant  Pobjet  d'une  note  manuscrite  du  P.  Placido  Bacco  da 
GiovANO,  note  dont  communication  est  due  à  l'obligeance  de  M.  Van  der  Maelen, 
directeur  de  rétablissement  géographique  de  Molenbeek-Saint-Jeao. 
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DIVIS  MATRONIS  II  T.  VIN.  DONV  ||  COMP(it)VM  V.  (et).  L.  S 
fl  ....  ON/aBSVM  ex  VO  II    .fESTITVIT  L.  M 

Etc.  etc. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  combien  les  inscrip- 
tions de  Metz  peuvent  éclairer  les  autres  inscriptions  de  l'an- 
cienne Gaule  belgique  et  notamment  celles  de  Trêves  et  du 
Luxembourg. 

Le  n*  V  ci-dessus,  aujourd'hui  perdu,  porte  un  surnom 
Ilinus  que  Schoepflinn  avait  lu  Lillius.  On  peut  rapprocher 
ce  dernier  nom  du  Lellius  (douteux  pourtant)  du  n"*  343 
d'Arlon  (i). 

Ainsi  encore  le  nom  Censorimus  de  la  même  inscription 
(voy.  aussi  le  n**  XXIV  de  Metz)  doit  être  mis  en  regard  de 
l'inscription  n°  346  d'Arlon  (a). 

C.  Aur,  Maternius,  de  l'inscription  X  de  Metz,  fait  songer 
à  un  Maternius  de  l'inscription  n°  39  de  Goyer  (s)  et  plus 
encore  à  un  (Au)r(elius)  Malernus  de  la  côh.  l  Sept.  Bel- 
garum  Alexandriana  du  Musée  de  Wiesbaden  (4). 

Q.  GiamiuSj  de  l'inscription  XIII  de  Metz,  rappelle  Gia- 
millia,  Giamilla  et  Gimmius  des  inscriptions  n***  45  et  341 
d'Arlon  (5). 

Le  Major  Magiati  filius,  de  l'inscription  XXXIII  de  Metz, 
et  la  Prucia  (Prudca  avec  d  barré)  d'une  inscription  de  la 


(0  Bull,  ci  dessus,  XV,  p.  118. 

(t)  Md,,  p.  1^4.  (Indépendamment  de  certaine  Censorina  de  Carden,  p.  00). 
(j)  /^/d.,  VII,  pp.  39  et  08. 
I  (4)  /Wtf.,  VU,  p.  108.  Cfr.  rinscription  de  Carden,  citée  XV,  p.  90. 

(»)  Ibid.,  Vn,  p.  55,  n«  45,  et  XV,  p.  115. 
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même  ville  (f),  rappellent  le  Pruscius  Magio  de  rinscriplion 
n*  348  d'Arlon  (2). 

Etc.  etc. 

Enfin  n'omettons  pas  d'ajouter  que  le  comte  de  Gaylus  cite 
une  mosaïque  trouvée  à  Metz,  en  1755,  auprès  de  la  paroisse 
de  S.  Gorgon  (s). 

Cette  mosaïque  portait  Finscription  : 

DIANAE  VENATRIGI 

M.  Robert  a  omis  cette  inscription  dans  sa  revue  des 
inscriptions  en  l'honneur  des  divinités;  Diane  doit  donc  être 
ajoutée  à  la  série  des  dieux  adorés  par  les  Belges  de  Metz. 

Somme  toute,  et  sous  le  bénéfice  des  observations  qui 
précèdent,  le  livre  de  M.  Robert  est  indispensable  à  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  la  période  romaine  de  notre  his- 
toire et  combler  sur  ce  point  la  lacune  que  présentent  tous 
les  traités  et  tous  les  manuels,  où  Ton  trouve  à  peine  quel- 
ques pages  pleines  de  généralités  sur  les  temps  intermé- 
diaires entre  Finvasion  de  César  et  celle  des  Franks. 

II. 

Inscriptions  de  Bavay. 
A. 
Certaines  inscriptions  trouvées  à  Bavay  ont  déjà  été  étu- 
diées ici,  mais  il  convient  de  compléter  ce  travail  en  faisant 

(1)  Citée  par  M.  Robert,  p.  95. 

(0  Bull,  ci-dessus,  XV,  p.  126. 

Add.  sur  le  oom  de  Magiug  ou  Magiorix:  Steiker,  n*  1753;  Brahbàch, 
n«  1867;  Jahrbûcher  de  Bonn,  Llil-LIV,  p.  193,  et  LVII,  p.  70;  Conffrè» 
archéol.  de  France^  XXVI*  Session  (Strasbourg),  p.  88;  BuU.  de  la  Société^  etc. , 
d'Alsace,  VI  (1868),  p.  30. 

(3)  Recueil  d'antiquités,  V,  p.  3î6,  pi.  cxvu.  Dk  Caylus,  ibid.,  p.  324,  cite 
une  inscription  funéraire  sur  laquelle  Pattention  de  M.  Ch.  Robert  est  appelée. 
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connaître  ce  qui  a  été  publié  à  leur  égard,  notamment  par 
M.  Ern.  Desjardins,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

On  croit  cependant  ne  pas  pouvoir  se  refuser  à  y  ajouter, 
pour  mémoire,  les  autres  Inscriptions  découvertes  à  Bavay, 
ville  à  laquelle  nous  tenons  par  tant  de  liens  («). 


N»318(*).  CAES 

RO    A1.EXAN 
ICI    AVG 
NERVIOR 

C'est  là  un  fragment  d'inscription  composé  de  quatre 
lignes  dont  le  commencement  nous  manque. 

» 

Cette  inscription  avait  été  présentée  d'abord  comme  dé- 
couverte, en  1821,  à  deux  mètres  de  profondeur,  renversée 
sur  la  base  mutilée  d'un  ancien  monument,  et  l'on  avait  en 
vain  cherché  l'autre  partie  de  l'inscription. 

Mais  voici  de  nouveaux  renseignements  extraits  d'un  ma- 
nuscrit intitulé  :  «  Bavai  ancien  et  moderne.  Ouvrage  com- 
posé cCun  recueil  de  dessins  des  antiquités  trouvées  sur  son 
territoire  depuis  1824  jusques  fin  1829,  par  Antoine  Nive- 
leau,  architecte  de  la  ville  de  Valenciennes,  ancien  élève  mé- 
daillistede  l'école  spéciale  de  Paris  (s).  » 

L'inscription  y  est  indiquée  comme  existant  sur  un  frag- 


(i)  Recueil  d'antiquités,  V,  p.  527. 

(t)  Voy.  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  IX,  p.  248. 

(s)  D*après  une  copie  effectuée  par  Qém.  Meurs,  élève  de  i^  classe,  section 
d*arcbitectiire,  de  Técole  royale  des  Beaux- Arts  de  Paris,  i839,  MS.  possédé 
par  M.  Anatole  Crapez,  de  Bavay. 

On  a  assuré  k  M.  Ern.  Desjardins  que  Toriginal  de  Niveleau  existe  encore. 
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ment  de  pierre  (tumulaire),  découvert  en  1825  dans  la 
maison  de  M.  Ravaux-Prévost  et  provenant  d'anciens  murs 
où  le  fragment  avait  été  remployé,  ce  qui  diffère  un  peu 
des  énonciations  ci-dessus  reproduites. 

Autre  rectification  :  d  après  M.  Lebeau  (i),  les  quatre 
bouts  de  ligne  qui  complètent  Tinscription  auraient  été 
trouvés,  deux  cents  ans  auparavant,  sur  un  autre  fragment 
de  pierre  exhumé  à  Bavay  en  1621.  Nouvelle  preuve  de 
rimportance  qu'il  y  a  de  recueillir  les  moindres  fragments  : 
colligas  fragmenta  ne  pereant,  comme  on  Ta  dit  d'après  un 
ancien. 

Ce  dernier  renseignement  complète  l'inscription;  des 
italiques  indiquent  la  partie  anciennement  mise  au  jour  : 

imp,  CAES 
m.  aur.  sevéRO  ALEXAN 
dro  pio  fellCl.  AVG 
civùas  NERVIOR 

(/mperatori  Cae^ari  A/arco  AureVio  Severo  Alexandre 
pio  felici  Augusto,  civitas  Nerviorum.) 

Deux  circonstances  rendent  cette  inscription  suspecte  aux 
yeux  de  M.  Desjardins  :  d'abord  il  a  vainement  recherché 
la  pierre  découverte  en  1825  dans  la  maison  Ravaux, 
où  l'on  n'a  pu  même  lui  donner  aucun  renseignement  à  ce 
sujet;  en  outre,  le  curé  Carlier,  auteur  d'un  manuscrit  sur 
les  antiquités  de  Bavay,  n'a  pas  relevé  la  circonstance  de  la 
la  trouvaille  de  1621.  M.  Desjardins  ajoute  que  nous  ne 


(i)  Antiquités  de  Varrondissement  d'Aveênes,  p.  23,  et  leur  réimpression, 
par  Michaux,  sous  le  titre  de  Recueil  de  notices  et  articles  divers  sur  l histoire 
de  la  contrée^  etc.,  1859,  p.  37. 
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* 

savons  rien  ni  de  la  provenance,  ni  des  dimensions  de  la 
pierre,  ni  de  la  formé  des  lettres,  dont  le  dessin  conservé  ne 
reproduit  pas  le  fac  simile. 

Il  semble  difficile  de  se  montrer  aussi  rigoureux  :  est-ce 
une  raison  de  condamner  un  monument,  que  sa  perte  et 
rimpossibililé  de  le  vérifier  de  visu?  A  ce  prix,  la  moitié 
des  inscriptions  recueillies  et  non  exiantes  devrait  être 
rejetée.  De  plus,  si  le  curé  Carlier  n'en  a  pas  parlé,  c'est 
que  ce  respectable  antiquaire  était  mort  en  1818,  sept  ans 
avant  la  découverte  du  fragment  complémentaire,  et  qu'ainsi 
il  n'a  eu  aucune  occasion  de  faire  même  allusion  à  la  décou- 
verte de  16:21,  s'il  l'a  connue;  d'ailleurs  le  MS  1086  de  la 
bibliothèque   de  Douai  est  le  catalogue  de  la  collection 
Carlier  et  avait  pour  but  d'inventorier  les  richesses  de  cette 
collection,  plutôt  que  de  s'occuper  de  toutes  les  antiquités 
de  Bavay  en  général,  qui  n'avaient  pas  une  relation  directe 
avec  cette  collection.  Il  a  bien  ajouté  à  son  catalogue  quelques 
inscriptions,  les  dessins  de  substructions ,  d'hypocaustes , 
de  bains,  de  bijoux,  etc.;  mais  rien  ne  permet  de  conclure  à 
la  non-existence  de  certaines  antiquités  déterminées  dont 
le  curé  Carlier  a  pu,  du  reste,  ignorer  l'existence. 

Voilà  pour  les  circonstances  extrinsèques;  mais  en  voici 
une  qui  tient  à  l'inscription  elle-même. 

M.  Desjardins  énonce  comme  argument  contre  l'authen- 
ticité de  l'inscription  de  1621-1825,  le  caractère  laconique 
do  celle-ci  :  il  fait  remarquer  que  généralement  les  noms 
d'Alexandre  Sévère  sont  complétés  dans  les  inscriptions  par 
l'énoncé  de  ses  divers  titres. 

L'objection  n'est  pas  absolue  en  soi;  il  suffirait  donc  pour 
la  réfuter  de  citer  une  seule  inscription  semblable  à  celle  de 
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Bavay;  un  seal  exemple  serait  une  présomplion  suffisante 
pour  détruire  la  présomption  contraire.  Mais  on  peut  aller 
plus  loin.  Il  suffit  d'ouvrir  les  recueils  (t)  pour  mettre  la 
main  sur  un  très-grand  nombre  de  monuments  où  les  noms 
du  prince  en  question  sont  inscrits  de  la  manière  suivante 
(et  quelques-uns  même  d'une  manière  encore  plus  simple)  : 
Imperator  Caesar  Marcus  Aurelius  Severus  Aleœander 
Pius  Félix  Augustus,  formule  qui  se  trouve  ainsi  être  plutôt 
la  règle  générale  que  l'exception. 

On  peut  donc  considérer  l'inscription  comme  authentique 
et  la  maintenir  sur  la  liste  des  inscriptions  concernant  la 
Belgique  découvertes  à  l'étranger. 


N»324(s):  L.  OSIDIO... 

ÛVIETI  FILIO 
NERVIO 
OMNIB  H0N0Rt6tM  apud 
SVOS  FVNCTO.  Skcerdoii 
AD  ARAM  GAES  îiostri  apud  tem 
PLVM  ROMAE  ET  Augusti  in 
TER  CONFLVEN/e*  Araris 
ET  RHODAnï 
TRES  PROVmctae 
9ALLIARUM 


(1)  MuRATORi,  9,  9;  Corpus  inscriptionum  latinarum  (de  TAcad.  de  Berlin), 
m,  n"  536,  709,  3327,  34à7,  6471  ;  V,  n-  1837,  Ï3I3;  VII,  n«  732,  de; 
Revue  archéologique^  février  1876,  p.  i28,  etc.,  etc. 

(t)  Bull,  des  Comm,  roy,  d*art  et  d*archéol.,  IX,  p.  256. 
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Telle  est  la  leclure  (avec  son  complément  en  italiques) 
donnée  à  cette  inscription  lyonnaise  par  M.  Desjardins  (i). 

Ce  monument  est  conservé  au  palais  Saint- Pierre  à 
Lyon  et  la  forme  des  lettres  accuse  le  !•'  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

Le  monument,  d'après  M.  Desjardins,  présente  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  Bavay  et  pour  la  cité  des  Nerviens, 
dontBagacum  était  le  chef-lieu.  On  y  voit  que  L.  Osidius, 
fils  de  Quietus,  noms  de  forme  latine  et  appartenant  donc  à 
un  Gaulois  romanisé,  avait  d'abord  rempli  dans  la  cité  des 
Nerviens  tous  les  emplois  ou  exercé  toutes  les  magistra- 
tures annuelles,  c'est-à-dire  celles  de  decurio,  membre  de 
Yordo  ou  conseil  de  la  cité,  fonctions  conférées  par  les 
duumvirs  en  exercice  lors  du  recensement  quinquennal, 
puis  de  qtuiestor,  à'aedilis  et  de  duumvir,  charges  an- 
nuelles auxquelles  nommait  le  peuple  réuni  dans  la  curia 
—  si  tant  est  toutefois  que,  dès  le  i"  siècle,  le  mécanisme 
administratif  des  cités  italiennes,  ayant  le  jus  Lalii,  ait  été 
appliqué  aux  colonies  et  municipes  des  provinces  :  les 
inscriptions  font,  au  surplus,  connaitre  un  grand  nombre  de 
decuriones,  quaestores,  etc.,  dans  diverses  cités  de  la 
Gaule. 

M.  Desjardins  se  livre  à  ce  sujet  à  une  discussion  intéres- 
sante sur  l'extension  du  droit  de  cité  accordé  d'abord  aux 
primores,  ou  principaux  personnages,  pour  vaincre  le  drui- 
disme,  et  plus  tard  seulement  à  tous  les  habitants  libres  des 
villes.  On  se  borne  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'il  dit, 
comme  pour  tout  ce  qui  concerne  l'assemblée  politique  et 

(fl)  D*après  DE  BoissiEu,  Monuments  antiquet  de  Lyon,  p.  il 4,  n*  23. 
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religieuse  des  délégués  des  soixante  cités  créées  par  Auguste, 
en  Tan  27  avant  Tère  chrétienne,  dans  les  trois  provinces 
des  Gaules,  délégués  réunis  annuellement  à  Lyon,  au 
temple  de  Romaet  Augustus,  et  y  nommant  le  prêtre  unique, 
sorte  de  pontife  suprême  chargé  de  les  représenter  tous; 
au  moins  dans  une  circonstance,  celle  que  rappelle  notre 
monument,  ce  prêtre  fut  un  Nervien. 


N°  555  : 

DM  DM 

Q.  POMP.  CRTSPO  m.  POMP.  VICTOR 

TARQ.  SECVNDAE  Q.  C.  R.  C.  N. 

POMP.  VICTOR  SIBlETOCRATIAE 

« 

PARENTIB.  FECIT  SECVNDAE  VXORl 

ViVOS        P 

(Z)iis  ^anibus.  Quinto  Pompeio  Crispa,  Tarçuiniae  Se- 
cundae,  Pompe'ms  Victor  parenlibns  fecil. 

DWs  il/anibus.  Marcus  Pompeius  Victor,  ^uaeslor  civium 
/îomanorum  civitatis  A'erviorum,  sibi  et  Ocratiae  Secundae 
uœori  vivus  fecii) . 

Cette  inscription  avait  été  ci-dessus  (i)  mentionnée  seule- 
ment pour  mémoire,  parce  qu'en  l'absence  d'analogies, 
croyait-on,  il  y  avait  lieu  de  considérer  comme  suspecte  la 
fonction  de  quaestor  civium  rornanorum  civitatis  Nerviorutn, 
indiquée  par  les  sigles  q.  g.  r.  g.  n.  Le  doute  était,  du  reste, 
d'autant  plus  permis,  semble-t-il,  que  ces  sigles  n'étaient  pas 
présentés  comme  pourvus  d'un  plein  caractère  de  certitude, 

(i)  Bull,  des  Comm,  roy.  d'art  et  d*archéoL,  IX,  p.  260. 
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puisque  le  curé  Carlier,  qui  a  possédé  le  monument  et  qui 
avait  déjà  proposé  la  lecture  quaestor,  etc.,  en  présentait  en 
même  temps  une  autre  où  les  lettres  desdits  sigles  n'étaient 
plus  les  mêmes  :  Quinti  Pompeii  filius,  Crispi  nepos,  et  Ton 
avait  cru  pouvoir  rectifier  cette  lecture  en  se  bornant  à  sup- 
poser Terreur,  facile  à  commettre,  d'un  f  pris  pour  un  r  : 
Quinti  Crispi  fitius,  Caii  nepos, 

El,  en  effet,  on  peut  citer  (i)  un  assez  grand  nombre 
d'inscriptions  portant  les  sigles  f.  n.  et  même  pron  (pro- 
nepos)  après  le  prénom  du  père,  de  l'aïeul  (et  du  bisaïeul), 
et  si  l'on  avait  préféré  ici  la  lecture  Crispi  (plutôt  que  Pom- 
peii)^ c'est  qu'il  était  plus  simple,  en  respectant  la  version 
0.  c,  sans  y  substituer  q.  p.,  de  lire  le  cognomen  plutôt  que 
le  gentilidum  déjà  répété  trois  fois  dans  la  double  inscrip- 
tion. 

Mais  la  place  occupée  par  cette  énonciation  de  la  descen- 
dance, mise  d'une  manière  anomale  après  et  non  avant  le 
cognomen  AeVictor ^  l'abréviation  insolite  du  cognomen  Crispi 
par  un  sigle  et  surtout  la  reproduction  de  l'inscription  faite 
de  visu  par  M.  Desjardins  dans  la  pi.  ii  de  sa  notice,  enga- 
gent l'auteur  du  présent  article  à  se  ranger  plutôt  à  l'avis 
de  ce  dernier  auteur,  sous  une  réserve  qui  sera  indiquée 
cî-après,  et  à  se  départir,  par  conséquent,  de  la  sévérité  qui 
avait  fait  exclure  de  la  série  des  inscriptions  romaines  con- 
cernant la  Belgique  l'inscription  ici  disculée  :  elle  prendra 
donc  rang  dans  celle  série  avec  un  numéro  spécial. 

La  qualité  de  quaestor  civium  romanorum  civitatis  Ner- 


(f)  Grdter,  table  des  abréviations  :  c.  f.  c.  n,  et,  ibid.^  344,  8,  345,  4; 
MoRATORi,  833,  4,  etc. 
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viorum  est  ce  qui  forme,  comme  le  fait  très-bien  observer 
M.  Desjardins,  le  principal  intérêt  du  monument. 

M.  Desjardins  donne  un  fac  simile  du  monument  :  il  ne 
peut  donc  plus  y  avoir  d'hésilalion  sur  Texistence  des  sigles 
Q.  c.  R.  G.  N.,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  les  interpréter 

L'abréviation  q  placée  après  les  noms  ne  peut  indiquer 
qu'une  fonction,  or  ici  cette  fonction  ne  peut  être  que  celle 
de  quaestor.  Les  deux  lettres  c.  r.,  fréquentes  en  épigraphie, 
ne  peuvent  vouloir  dire  autre  chose,  ici  comme  ailleurs  (i), 
que  civium  romanorum.  Quant  aux  deux  dernières  lettres, 
dit  M.  Desjardins,  leur  sens  pourrait  être  contesté  si  nous 
n'étions  pas  édifiés  sur  la  provenance  du  monument,  mais 
comme  nous  sommes  assurés  qu'il  provient  de  Bavay  et 
que  Bagacum  était  le  chef-lieu  de  la  cité  des  Nervii  (2), 
ces  deux  initiales,  qui  eussent  été  inintelligibles  ailleurs, 
deviennent  parfaitemeni  claires  dans  cette  localité,  l'usage 
étant  adopté  de  désigner  par  de  simples  initiales  les  noms  de 
la  cité  dans  le  territoire  de  laquelle  se  trouvaient  les  monu- 
ments. C'est  ainsi  que  les  inscriptions  de  Grenoble  et  de 
Genève,  simples  vid  qui  faisaient  partie,  avant  le  règne  de 
Gratien,  du  vaste  territoire  de  la  colonie  de  Vienne  en 
Dauphiné,  portent  les  lettres  c.  v.  {Colonia  Viennensium), 
et  que  les  inscriptions  de  Narbonne  sont  marquées  :  c.  i.  p. 
N.  M.,  que  les  habitants  de  cette  cité  et  les  étrangers  eux- 


(1)  Le  Bull,  de  VAcad.  d^archéol.  de  Belgique,  II,  p.  47,  traduit  erronément 
c.  R  pris  pour  G.  R,  par  genio  romano. 

(«)  Note  de  M.  Desjardins  :  Nepouiot  wv  iroXi;;  pàyaxov,  Ptolémék, 
IIi  IX,  11;  Bagacum  Nennorum,  Itinér.  dit  d*ANTONiN  (éd.  Wesseling,  p  380); 
Baca  conervio  {Bacaco  Nerviorim),  mention  accompagnée  de  deux  tourelles, 
signe  qui  indique  le  plus  souvent,  sur  ce  document,  un  chef-lieu  de  cité  (Nouv. 
édit.,  Segm.  I,c.  1). 
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mêmes  qui  se  Irouvaient  dans  le  pays  lisaient  sans  hésita- 
lion  :  Colonxa  Julia  Paierna  Narbo  Martius, 

Les  cives  romani  d*une  localité  constituaient  ensemble  un 
coUegium  qui  confiait  la  gestion  de  ses  intérêts  à  un  giuies- 
tar.  Rien  de  plus  commun  que  les  quaestores  ou  curatores 
de  semblables  collèges  (i)  ;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  un  cura- 
tor  civium  romanorum  canventus  helvetici  à  Lausanne  (2) 
et  à  Nyon  (3),  un  summus  curator  civium  romanorum  pro- 
vinciae  lugudunensis  à  Lyon  (i),  un  curator  civium  roma- 
norum Mogontiaci  dans  une  inscription  de  Monza  en  Italie, 
inscription  où  il  est  question  d'un  personnage  exerçant  les 
fonctions  dont  il  s'agit  à  Mayence  (s).  Enfin,  à  Finthen,  près 
de  Mayence,  une  inscription  de  l'an  198  de  notre  ère  résout 
la  question.  C'est  un  monument  consacré  à  Mercure  par 
L.  Senilius  Decmanus,  qui  y  est  ainsi  qualifié  :  Quaestor, 
curator  civium  romanorum  Moguniiaci,  negociator  Mogun- 
tiaci,  civis  Taunensis  (e).  C'était  un  citoyen  de  la  cité  du 
Taunus,  bien  connue  d'ailleurs  par  d'autres  monuments, 
qui  était  allé  s'établir  à  Mayence  pour  y  exercer  le  négoce  et 
qui  avait  été  choisi  par  les  autres  citoyens  romains,  négo- 
ciants comme  lui,  pour  leur  questeur  et  leur  curateur. 

M.  Desjardins  pense,  avec  M.  Léon  Renier,  quel'inscrip- 


(i)  Hekzen,  Index  du  supplément  au  recueil  d*ORELLi,  111,  pp.  i70,  178 
et  J79. 

(1)  CVR    C.  R.  CONVENTVS  BEL,  MOMMSEN,  IfUCr,  fielvet.,  D*  155. 

(3)  CTR    C.  R.  CONYEII.  HELVETIC,  1d.,  t'Md.,  D*  i32. 

(4)  SVMMYS.  CVRATOR.  C.  R.  PROVINC.  LVG.  (OrELLI,  n**  4020). 

(5)  ID.,  n«  4976. 

On  peut  encore  y  ajouter  les  inscriptions  d'un  curator  conventus  civium 
romanorum  à  Vérone  (MomisEN,  Corpus  inscript,  latinn,^  V,  n**  5576,  77,  etc. 

(é)  Voy.  entre  autres  Henzen  (contin.  d*ORELLi,  5245,  5569,  5655^,  etc.  ; 
Ch.  Robert,  Épigr,  de  la  Moselle,  p.  26. 
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tioQ  de  Bavay  concerne,  sans  doute,  des  negociatores romains, 
ayant  la  qualité  de  citoyens  et  établis  à  Bavay  ;  d'où  la  con- 
clusion quil  ne  peut  s*agir  ici  des  Nervii  en  général,  ni  de 
la  questure  municipale  de  leur  cité. 

M.  Desjardins  confesse  bien  que,  dans  cette  hypothèse,  la 
formule  quaestor  civium  romanorum  civitalis  Nerviorum  laisse 
quelque  peu  à  désirer  pour  la  correction,  et  que  là  logique 
appelait  au  lieu  des  deux  derniers  mots,  ceux-ci  :  in  civitate 
Nerviorum  consislentium  ;  mais  il  est  imbu  de  Tidée  que 
rinscription  est  du  commencement  du  premier  siècle,  c'est- 
à-dire  d'une  époque  où  le  droit  de  cité  n'avait  pas  encore  été 
attribué  à  tous  les  membres  de  la  civilas  Nerviorum, 

£n  effet,  César  n'avait  accordé,  et  à  la  Narbonnaise  seu- 
lement, que  \e  jus  honorum,  c'est-à-dire  le  droit  de  cité 
romaine,  et  ce  droit  avait  été  réservé  aux  seuls  personnages 
qui  avaient  exercé  dans  leur  patrie  des  charges  municipales. 
Claude  avait  voulu  accorder  le  même  droit  à  tous  les  primo- 
res  delà  Gaule  indistinctement,  comme  en  témoignent  les 
Tables  Claudiennes  conservées  à  Lyon,  ainsi  que  Tacite; 
mais  le  Sénat  restreignit  la  faveur  aux  seuls  Aedui;  Galba 
l'accorda  à  plusieurs  autres  peuples;  Othon  aux  Lingones, 
C'est  Hadrien  qui  octroya  le  jus  Latii  à  toute  la  Gaule  et 
\tjus  civiiaiis  à  toutes  les  cités  qui  jouissaient  déjà  du  droit 
latin  (i). 

Avant  ce  dernier  empereur,  il  ne  pouvait  donc  y  avoir  à 
Bavay  en  fait  de  citoyens  romains  que  ceux  qui  étaient 


(i)  Mémoires  cités  de  Douay ,  ^*  série,  IX  (1866-1867),  Note  sur  quelques 
inscriptions  du  musée  de  Douay,  où  M.  Desjaroins,  antérieurement  k  sa  notice 
plus  développée  de  1870,  s*était  déjà  occopé  de  notre  inscription  u*  353. 
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allés  s'y  établir  accidenlellement,  comme  les  negociaiores 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  comme  aussi  les  vétérans  des 
légions  ou  des  cohortes  auxiliaires  qui  avaient  obtenu,  ainsi 
que  le  prouvent  les  diplômes  de  congé  militaire,  leur  honesta 
missio  avec  leconnubium,  ou  droit  de  mariage  romain,  et  le 
jus  civùatis  pour  eux  et  leurs  enfants. 

Ce  serait  même  seulement  à  l'aide  des  negociaiores  qu'au- 
rait été  constitué  le  groupe  des  cives  romani  de  la  cité 
des  Nerviens,  car  M.  Desjardins,  s'appuyant  peut-être  trop 
exclusivement  sur  la  Notice  des  Dignités,  document  du 
!¥•  siècle,  et  sur  l'absence  d'autres  documents  mentionnant 
des  campements  romains  aux  environs  de  Bavay,  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  eu  antérieurement  de  pareils  campements  en 
cette  localité. 

Mais  y  a-t-il  bien  là  des  raisons  suffisantes  pour  faire  re- 
monter notre  inscription  au  commencement  du  premier 
siècle?  Au  lieu  de  considérer  Bavay,  dans  le  temps  indiqué 
par  l'inscription,  comme  n'étant  pas  encore  organisé  en  co- 
lonie romaine  ou  municipe,  avec  une  administration  com- 
posée de  ses  magistrats  annuels,  de  ses  duumvirijuri  di- 
eundo,  de  ses  aediles  et  de  ses  quaesiores,  et  de  son  ordo  ou 
conseil  de  decuriones,  faut-il  bien  voir  seulement  dans  le 
collège  des  cives  romani  civilatis  Nerviorum  une  petite  so- 
ciété à  part,  distincte  de  la  cité  elle-même,  et  ayant  ses  tré- 
soriers ou  quaeslores  indépendants,  une  véritable  déliba- 
iioD  de  la  cité  romaine  dans  les  provinces  éloignées? 

La  solution  de  cette  question  dépend  nécessairement  de  la 
date  qu'il  y  a  lieu  d'assigner  à  l'inscription. 

La  forme  des  lettres  ne  dit  rien  par  elle-même  ;  c'est  celle 
des  inscriptions  du  Haut-Empire  :  elle  a  persévéré  jusqu'à 
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la  fiD  du  second  siècle  et  un  peu  au  delà,  et  peut  indiquer 
le  temps  des  Ântonins  à  peu  près  aussi  bien  que  celui 
d*Âuguste  ou  de  Tibère. 

Le  nom  de  Pompeius,  de  son  côté,  se  retrouve  dans  de 
nombreuses  inscriptions  beaucoup  plus  récentes.  Ce  nom, 
très-fréquent  en  épigraphie,  sous  la  forme  masculine  ou 
féminine,  se  trouve  environ  cent  cinquante  fois  dans  le  re- 
cueil de  Gruter  et  deux  cents  dans  celui  de  Muratori,  et  il  a 
suffi  de  feuilleter  la  série  d'inscriptions  avec  date  certaine, 
disposées  par  ordre  chronologique  que  donne  ce  dernier 
auteur,  pour  y  trouver  (i)  un  L.  Pompeius  de  Tan  103,  un 
Cn.  Pompeius  en  Tan  152,  etc. 

Aussi  est-ce  sur  un  seul  argument  topique  que  M.  De^'ar- 
dins  s'appuie  :  le  mot  viuos  pour  vtuus,  dit-il,  est  essentielle- 
ment un  archaïsme,  dénotant  par  lui-même  que  Tinscription 
date  du  commencement  du  i*'  siècle  et  qu'elle  est  antérieure, 
par  conséquent ,  non-seulement  au  règne  d'Hadrien,  mais 
encore  à  ceux  des  successeurs  de  Néron  et  même  à  celui 
de  Claude. 

Or  c'est  là  une  erreur  matérielle  :  le  mot  vivos^  pour 
vivus,  s'est  montré  cinq  fois  dans  les  inscriptions  d'Àrlon, 
qui  sont  fort  vraisemblablement  de  la  fin  du  ii'  siècle  ou 
même  du  commencement  du  ui\  La  cité  des  Nerviens  était 
voisine  de  celle  des  Trévires,  d'où  dépendait  Arlon  ;  ce  voi- 
sinage ne  suffit-il  pas  pour  faire  ressortir  le  caractère  trop 
absolu  de  la  conclusion? 

Rien  ne  prouve  donc  que  l'inscription  ne  soit  pas  du 
temps  de  Caracalla,  qui,  dans  un  but  fiscal,  attribua,  on  le 

(i)  Muratori,  316,  3;  331,  3. 
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sait,  le  jus  civiiaiis  k  tous  les  habitants  de  l'empire,  dont 
ceux  de  la  civiias  Nerviorum,  et  dès  lors  la  forme  cives 
romani  civiiatis  Nerviorum  échappe  au  reproche  d'incorrec- 
tion encouru  par  Thypothèse  de  M.  Desjardins,  comme  il 
l'avoue  lui-même. 


N«  334  (i). 

NERVINlS 
C.  IVL(TE)R(TlVS 
S.  L.  M 
(Diis  Nerviniis  Caius  Julliis  Terlius  soWd  /ubens  merito.) 
Le  mot  dits  est  souvent  sous-entendu,  dit  M.  Desjardins, 
dans  les  monuments  consacrés  aux  divinités  locales.  Ces 
divinités  prolectrices  du  sol  furent  assimilées  aux  Lares 
Augusli  par  la  politique  intelligente  de  Rome.  M.  Léon 
Renier  l'a  démontré  dans  son  cours  du  collège  de  France, 
leçon  du  mardi  24  mai  1872. 

Cette  inscription  s'explique,  du  reste,  parfaitement  d'elle- 
même. 

B. 

Les  autres  inscriptions  trouvées  à  Bavay  et  reprises  dans 
l'ouvrage  de  M.  Desjardins  sont  les  suivantes,  rappelées  ici 
sommairement  et  pour  mémoire,  afin  de  compléter  sur  ce 
point  les  énonciations  de  Schayes,  et  de  faciliter  les  études 


(i)  Bull,  des  Comm.  roy,  d'art  et  d'archéoi,,  \,  p.  65. 
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ulLéricures  que  voudrait  faire  un  jour  quelque  coulinualeur 
de  rœuvrc  de  ce  dernier  : 

T'.  caesarI.  avgvsTi.  F. 

dIvï.  nepoTi  adve(nT)v. 

eivs.  sacrvm. 

cn.  liclm...  g.  f.  vol.  navos 

(nberio  Caesari  Augusli  filio,  Divi  nepoli ,  adventu 
ejus  sacrum^  Cweius  Licinius  Caii  filius,  Ko/linia  tribu, 
Navos). 

M.  Desjardins  dit  que  ce  monument  est  digne  de  la  place 
dlionneur  qu*il  occupe  au  musée  de  Douay,  parce  que  c'est 
un  des  monuments  les  plus  importants  de  la  Gaule,  consti- 
tuant dans  sa  brièveté  une  véritable  page  d'histoire. 

Celte  inscription,  trouvée  en  1716  dans  le  jardin  des  Pères 
de  rOratoire  de  Bavay,  est  importante,  en  effet,  à  raison  du 
fait  historique  qu'il  révèle,  c'est-à-dire  d'une  visite  faite  par 
Tibère  à  Bavay.  Elle  nous  apprend  que  ce  prince,  après  son 
adoption  (an  4ap.  J.-G.)  et  avant  la  mort  d'Auguste  (an  14 
ap.  J.-GOf  6St  allé  à  Bavay,  circonstance  qu'aucun  texte  an- 
cien ne  nous  avait  fait  connaître.  Entre  l'an  4  et  l'an  14, 
Tibère  fit  trois  voyages  en  Gaule  et  en  Germanie,  le  premier 
en  Tau  7,  le  dernier  en  l'an  10;  c'est  donc  entre  ces  deux 
dernières  dates,  mais  sans  plus  de  précision,  qu'on  peut 
fixer  l'érection  de  ce  monument,  consacré  à  Tibère^  monu- 
ment qui  a  pour  commentaire  le  texte  de  Yellejus  Pator- 
culus  (II,  104). 

Cet  historien  y  parle  en  détail  et  comme  témoin  oculaire 
des  réceptions  enthousiastes  qui  furent  faites  à  l'empereur 
dans  les  Gaules. 
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M.  G.  Vaiuicr  Elsl  avait  d'abord  (i)  émis  Topinion  que 
voici  :  c  Si  aa  lieu  d'atlribucr  Tinscriplion  à  Tan  9  av. 
J.-C,  on  la  reportait  à  Tau  14  ap.  J.-C,  elle  regarderait 
lavènement  (advenuis)  de  Tibère  à  l'empire  et  s'explique- 
rail  parle  dévouement  d'un  de  ses  gardes  volontaires,  v 

L'auteur  du  présent  article  a  proposé  à  ce  sujet  deux 
observations  qu'il  complète  ici  : 

D'abord  le  sigle  vol  ne  peut  signifier  dans  l'inscription 
que  tribu  Yollinia;  cola  repousse  l'attribution  de  Tinscription 
à  un  garde  voL(ontdire)  de  Tibère  et,  à  plus  forte  raison, 
certaines  autres  interprélalions  qui  traduisent  vol.  navos 
(navus  pour  gnavus,  opposé  a  igfiavus)  par  Gn.  Licinius 
volanlairemenl  diligent,  ou  dévoué  à  son  principe  (s)... 

Ensuite,  il  est  certain  que  advenlus  est  très-classique  dans 
le  sens  d'arrivée  (5),  tandis  qu'on  ne  trouve  jamais  ce  mot 
dans  les  autours  anciens  pour  signifier  avènement,  qui  se  tra- 
duit par  regni  principium,  dies  acccpli  imperii  ou  autres 
périphrases  semblables. 

I/explication  proposée  n'est  donc  pas  acceptable. 

Le  monument  constate,  du  reste,  la  présence  de  citoyens 
romains  à  Bavay  a  l'époque  dont  il  a  été  question  ci-dessus, 
où  les  Belges  de  Bavay  n'étaient  pas  eux-mêmes  devenus 
citoyens  romains. 

On  no  dissimule  pas,  du  reste,  que  M.  Ernest  Uesjardins 


(1)  Le  passage  qui  suit  se  trouvait  inséré  dans  un  travail  soumis  à  TAcadéniie 
d'arebéologie  de  Belgique,  Bulletin,  11,  p.  142;  mais  M.  G.  Van  dbb  Elst 
a  depuis  moditté  sa  rédaction  primitive. 

On  reproduit  ici  ce  passage,  qui  explique  certaines  réflexions  du  rapport  inséré 
i»M.,  pp.  i31  et  152. 

(«)  Voy.  entre  autres  de  Bast,  répété  par  Sghayes,  II,  p.  395. 

{%)  Liv.  :  «  adventus  consul  is  Romam.  * 
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pourrail  trouver  à  lappui  de  sa  thèse  sur  rinscripUon 
n°  3S3  et  sur  la  date  assignée  par  lui  à  la  forme  vivos  pour 
vivus,  certain  argument  dans  rarchaïsme  ici  évident  de 
l^avos  pour  Naevus. 

Orelli,  n*  683,  considère,  mais  à  tort,  ce  monument 
comme  suspect;  il  ne  donne  aucune  raison  à  Fappui  de  son 
opinion,  comme  le  fait  remarquer  M.  Desjardins,  et  Ton  se 
joint  donc  volontiers  à  celui-ci  pour  accepter  rinscription  de 
Cn,  Licinius  comme  authentique. 


Dis.  MANIBVS 

IVLIAE.   FEUCVL^ 

C.  IVLIVS.  VLPlANVS 

FECIT 

(Diù  Manibus  Juliae  Feliculae  Caius  Jnlius   Ulpianus 

fecit.) 

Ce  monument  a  élé  découvert  en  1777,  en  même  temps 
quune  urne  contenant  des  ossements,  trois  fioles,  deux 
lampes  et  une  monnaie  d'Hadrien.  Les  caractères  correspon- 
dent avec  la  date  de  la  monnaie,  ils  ont  la  belle  forme  de 
ceux  du  Haut-Empire. 

Il  s'agit  probablement,  comme  on  le  remarquera,  d'une 
sépulture  érigée  par  un  citoyen  romain  à  son  affranchie. 

Une  inscription  d'une  Julia  Felicula  a  élé  découverte  à 
Rome;  elle  présente  la  particularité  d'être  terminée  par  les 
mots  MiscE.,  BiBE.,  DA.  MI,  qu'ou  retrouvc  séparément  sur 
certains  vases  à  couverte  noire  et  à  lettres  blanches,  des 
bords  du  Rhin  (i). 


(i)  Corpuit  inscriptionum  lalinarum,  VI,  u'  2557. 
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VTlL'S.    ET.   opTa 
TA.   Q.  SVTORI 
BROC(CH)I 
H.  S.  S 
(Ulilis  et  Oplata  Quinti  Sulori  Brocchi,  hic  sili  «nnt). 
Celte  inscription  est  également  en  beaux  caractères  du 
HautrEmpirc. 

Elle  a  été  trouvée  à  Bavay  et  provient  de  la  collection  du 
curé  Gariier. 

C'est  l'inscription  de  la  tombe  de  deux  esclaves  de 
Q.  Sutorius  Brocchus,  qui  était  probablement  un  citoyen 
romain. 


APOL 
LINI 
TIMIN 
CIVS 
{Apollini  Tïberius  Mincius  votum  solvit  lubens  meriloj. 
Ce  monument  est  admis  par  M.  Desjardins  comme  prove- 
nant certainement  de  Bavay,  quoique  non  mentionné  dans 
l'inventaire  ducuréCarlier;  cela  démontre,  à  Tappui  d'une 
observation  présentée  plus  haut,  que  l'omission  d'un  monu- 
ment dans  ce  catalogue  n'est  pas,  aux  yeux  de  l'épigraphiste 
français  lui-même,  une  présomption  absolue  contre  l'authen- 
ticité de  ce  monument. 

Les  caractères  de  Tinscripiion,  conservée  au  musée  de 
Bavay,  dénotent  une  époque  assez  basse. 

M.  Desjardins  lit  Timincius,  nom  qui  serait  tout  à  fait  nou- 
veau en  épigraphie,  tandis  qu'avoc  le  prénom  Tiborius,  on 
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obtiendrait  le  nom  Mincitis,  qui  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment 0). 


M.  Desjardins  cite,  en  outre,  les  sept  cachets  d'oculistes 
que  voici,  au  sujet  desquels  il  a  rassemblé  une  quantité  de 
détails  intéressants  avec  une  bibliographie  assez  com- 
plète (i)  : 

A.    l""  L,  SIL.  BARBARI    ||  PALLADI.  AD  (G|)C 
T  CIVLFLORIBA  [1  SILIVM(AD)CI(kAT) 

fi.    1*   GLFIDIT  ....    H    ...  MISVSADVLE 

^   .  .  LFID(IT)ISID0RID1AS  II   .  tRNESPOSTIMP 

C.  f"  ROMANICRO  II  GODESADASP 
3^   ROMANIDIA  II  PSORIGVM 

3<>   ROMANILN    II 

D.  1°   G.  AN.GENSORI   i|   NVS 

2**  VICTOR  (rélr.  ) 
5*  c 

4*  CEN 

E.  V  s  pi(en)tisvpers  ]|  evvodadgenr 

2*  LivLAMAND  II  DiAMis  AD  vet(er)  (s  ct  L  rcuversés) 

5''   LIAX(AN)dIPE  II  MGILEMEXO 
4®    .   .   .   .  SVPER   II    .  .  .  IK  .   .  . 


(i)  Grutcr,  IOU,  0;  Muratori,  23,  9;  1576, 6,  etc. 

Le  nom  de  Timinius  se  trouve  parfois  avec  des  prénoms,  mais  pas  celui  de 
Timincius,  CorpM  inscripl.  /n/t/i.,  Vf,  n*^  255i;  p.205,dern.  col.,  n*  M  ;  p.  209, 
V"col.,  n»  25,  etc. 

(i)  lia  omis  cependant  certaines  monographies,  comme  celles  qii*a  publiées  fe 
BmU.  des  Comm,  roy.  (Vart  et  d'nrehM.,  Vï,  pp.  21  ct  00. 
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F.  (0  1"  isao(el)picrocoIIdesadasprit 
T  i$ad(el)finardi  II  nvmaddia(the)si 
3^  .  .  3ad(el)fidiaopo  II  .  .  .  ls(aii)vadcali 
4"  isad(el)pidiarh  I  odonadomnl 

g.  1^  l.  antoniepigteti  ||  diarodonadimp 
2"  untoepicteti  ||  stactvmadcla 

3*  L.  ANT0NIEP1C(te)TI    II   DiAMfSIOSADL 

V   L.  ANTONIEPICTETI   II   DIALEPIDOSA(DD)r(AT) 

A  ces  pierres  sigillaires,  M.  Desjardins  ajoute  encore  les 
.suivantes  : 

H,  (Trouvée  au  Quesnoy)  : 

1*"   EVELPISTIDIAS  1!  MYRN  PO&T  LIP 

â*"   EVELPISTI  DÎAPSO  H  RIG.  OPOB.  AD.  GLAR 

/ .  (Trouvée  à  Térouanne)  : 

1*  CORDIALEPIDOS  (vIPE) 
â"*   .  .  .  C0DESADGICA 

J.  (Trouvée  dans  le  canton  de  Ril)écourt,  Oise)  : 

I"  M.  L.  MARITVUmî.  PAGGIANV||M.  adaspr*tv 
â''  ML.  MARITVMI   ||   DIALEPIDOSADt? 

A'.  (Trouvée  à  Famars,  près  de  Valenciennes)  : 

I''    .  .  IB  .  CLAVD  .  MESSORIS  .  PENI   II   CILLVM 

2^  TIB.  CUVDI.  MESSORIS  II    .   .  .  CTON.  OPOB.  AD.  CALIG 


{{)  Celte  pierre  sigillaire  et  la  suivante  ont  été  décrites  par  Taiiteur  du  présent 
article  dans  la  Revue  archéologique ,  livr.  de  juillet  1807. 
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En  outre,  M.  Desjardrnscite  les  inscriptions  suivantes,  qu'il 
convient  de  ne  pas  négliger  ici  : 

II   QVI   TI 

Sur  un  petit  fragment  de  pierre  où  l'inscription  est  gravée 
à  la  pointe. 

BAG   CEP 

Sur  un  fragment;  M.  Desjardins  doute  cependant  de 
l'authenlicitéde  celte  inscription,  qui  a  disparu  et  dont  il  n'a 
pu  retrouver  de  trace. 

On  a  déjà  fait  remarquer  ci-dessus  que  cette  raison  ne 
suffit  pas  à  elle  seule  pour  condamner  une  inscription. 

ADHVG   SITIO 

Au  fond  d'un  coupe. 

FAL 
VELDN   II   MVDËM   II   FESIIIN 

Sur  le  revêtement  d'un  hypocauste,  la  seconde  partie  en 
caractères  cursifs  (peut-être  hvdena  pour  hvdem?)  L'au* 
teur  croit  que  c'est  le  nom  du  potier  ou  de  l'architecte  et  la 
marque  de  fabrique  de  la  lerre  cuite  (pi.  xxii,  fig.  1  du  tra- 
vail de  M.  Desjardins). 

IMP   II   AVT 

(Pour  iweiatori  kvgusTof)  Sur  une  bague-clef  munie 
d'un  dard  ou  pointe  de  flèche. 

VCEOV  (ou  vcleov)  ? 
Inscriplion  gravée  au  rebours  sur  une  autre  bague-clef 
(pi.  VII,  fig.  8,  du  travail  de  M.  Desjardins). 
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IV  -  DI  -  CI  -  OP  -  EV  -  MO 

Sur  les  faces  hexagonales  d'une  pyramide  tronquée,  avec 
un  dauphin  sur  la  section  ;  M.  Desjardins  (pi.  vu,  fig.  6) 
doute  du  romanisme  de  cet  objet. 

DVLCIS   VIVAS 

Sur  une  sorte  de  fibule  (pi.  vu,  fig.  7,  ibid.) 


Enfin  M.  Desjardins  donne  une  série  de  plus  de  500 
marques  de  potiers  (sigles  figulins)  découvertes  à  Bavay  : 
on  reviendra  sur  ce  point  en  une  autre  occasion. 


C. 

Quant  aux  monuments  suspects  de  Bavay,  on  croit  ici 
devoir  maintenir  comme  tel  le  suivant,  présenté  sous  la 
forme  ci-après  par  M.  Desjardins  : 

TIB  .  IVL.  TIBE    II    R!N0  H  VIR    II    NER 

Gela  est  tout  simplement  Tinscription  étudiée  ci -dessus  (i), 
qui,  d'après  les  renseignements  de  M.  Taschereau,  serait 
non-seulement  fausse,  mais  même  incomplètement  copiée  et 
mal  transcrite  par  M.  Desjardins  : 

TIB  .  IVL.  TIBE  II  RINO  .  Il  .  VIR  II  ITER.  Q.  TITIVS  II  VILLICVS  . 
LICT 

Ainsi  vient  à  disparaître  l'argument  que  M.  Desjardins 
puise  dans  l'inscription,  telle  qu'il  la  donne,  pour  démon- 
trer qu'il  exista  de  bonne  heure  à  Bavay  des  magistrats 


(i)  BuU.  des  Comm  roy.  d*art  et  d'archéol.,  IX,  p.  259. 
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annuels,  comnie  dans  toutes  les  cités  de  l'empire,  et  parmi 
ces  magistrats  des  duumvirs. 

On  ne  rencontre  pas,  du  resle,  d'exemples  de  duumvirs 
à  la  fonction  desquels  on  aurait  accolé  seulement  le  nom  du 
peuple  sans  Tadjonction  au  moins  du  mol  colonia  ou  muni- 
àpium  (i). 

Il  y  aurait  eu  lieu  ainsi  à  écrire  ii  vir  g.  ner  (civitM 
Nerviorum),  ou  mieux  encore  bag  .  ner  (Bagaci  Nerviorum)« 
puisqu'il  s'agissait  spécialement  par  hypothèse  d'un  duum- 
vir  de  la  ville  de  Bavay,  abstraction  Taito  de  sa  qualité  de 
chef-lieu  de  la  cité  des  Nerviens. 

.  M.  Desjardins,  au  surplus,  n'indique  pas  où  a  été  trouvée 
cette  plaque  de  bronze  de  la  bibliothèque  nationale  à  Paris, 
plaque  qu'il  croit  provenir  de  la  colleclion  du  comte  de 
Cavlns. 

N°  27  (îi  biffer)  (2). 

IMP.  C.  IVL.  DIVI  II  F.  CAES.  AVGVSTVS  II  COS  XI.  TR.  P.  X, 
P.  P  il  VIAS  ET  MILLrARIA  11  PER  M.  VIPS.  AGRIP  II  PAM  PR  GLAS. 
PR.  COS.  il  NER.  ET  .  PRAE3.  PROV.  GA.  B  il  GONST  il  AD  QVATM 
HATP   II   CGXXXXVIII.  T.  NIPR.  P.  G 

M.  Desjardins  considère  comme  tout  à  fait  de  fantaisie 
la  lecture  qui  a  été  proposée  pour  la  fin  à  l'Académie  de 
Bruxelles ,  et  il  croit ,  tout  en  considérant  l'inscription 
comme  fausse,  qu'on  aurait  tout  au  moins  dû  lire  :  ad  quar- 


(1)  Vuy.,  par  exemple,  aux  tables  des  recueils  dMumvir  cohniae  Egara f^ 
ïnteramnae^  Poleii,  Privenii,  municipii  Ridilarum,  Nohntis,  Àllifis,  Suessula^ 
NM,  Tareniinua,  Teletiae,  etc. 

(i)  Bull,  deit  Comm.  roy.  d*ari  et  d'archéol.,  VII,  p.  41,  et  IX,  p.  26â. 

Voy.  aussi  Àcad.  d^archéol.  de  Belg.,  etc.,  lUUftin^  II,  pp.  159  ot  140. 
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ium  fniUiarium  hue  a  Taurinis  passtis  (?)  GGXXXXVIII,  Jïius 
Nipr  .  .  .  ponendum  curavil. 

Mais  h  qnoi  bon  corriger  une  mauvaise  ieclure  d'une 
inscription  condamnée? 

Cependant  Fobservation  a  sa  portée,  car  si  dom  Bévy  n'a 
pas  compris  la  pensée  qui  a  du  être  le  plus  naturellement 
celle  du  faussaire,  à  coup  sur  est-il  resté  étranger  au  faux 
et  nVt-il  été  que  dupe,  comme  on  Ta  déjà  dit  (i).  D'ailleurs, 
conformément  à  la  thèse  précédemment  soutenue  à  cette 
occasion,  M.  Desjardins  n*accuse  pas  dom  Bévy  du  faux 
commis,  puisqu'il  affirme  que  ce  personnage  avait  unique- 
ment découvert  le  socle  ou  le  dé  qui  formait  la  base  de  l'in- 
scription, mais  non  l'inscription  elle-même. 

Quant  à  cette  inscription,  qui,  d'après  M.  Desjardins,  fait 
peu  d'honneur  à  celui  qui  la  composée,  il  la  démontre  fausse 
autant  parce  qu'elle  s'écarte  des  règles  et  des  principes  de  la 
langue  latine,  de  l'administration  romaine  et  de  l'épigraphie, 
que  parce  qu'elle  renferme  des  erreurs  historiques  capitales 
et  de  graves  anachronismcs. 

Passant  au  détail,  M.  Desjardins  démontre  d'une  manière 
bien  autrement  complète  qu  on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  et  la 
fausseté  du  monument,  et  l'ignorance  du  faussaire  : 

1''  Le  mot  Caesar  se  place  toujours  avant  la  filiation;  il 
aurait  donc  fallu  écrire  :  Imperalor  Caesar  Divl  Julii  filius, 
Auf/usliis,  et  non  imperator  C.  Julii  Divi  filius  Caesar. 

2*  La  qualité  de  (ils  adoptif  de  César,  que  prenait  August^^, 
ne  s'exprime  d'ordinaire  que  par  les  mots  Divi  filius,  très- 


(i)  Wid  ,  IX,  p.  2G2. 
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rarement  par  ceux  de  Divi  Julii  fUiw,  mais  jamais  par  ceux 
de  C.  Julii  DivifUius. 

5"  Ce  monument  serait  daté  de  Tan  14  avant  notre  ère, 
qui  est,  en  effet,  celle  où  Auguste  reçut  la  puissance  tribu- 
nicienne  pour  la  x'  fois,  et  comme  il  fut  consul  pour  la  xi* 
Tan  23  et  pour  la  xii*  Tan  5,  le  chiffre  du  consulat  pour 
l'an  4  est  bien  xi;  mais  il  ne  reçut  le  titre  de  paler  patriœ 
que  Tan  2  avant  notre  ère;  c'est  donc  un  anachronisme  de 
douze  ans  que  de  Taire  figurer  ce  titre  en  même  temps  que 
celui  de  la  x'  puissance  tribunicienne. 

4""  Ce  qu'il  fallait  faire  mentionner  de  toute  nécessité  au 
lieu  de  pater  patriae  et  avant  le  consulat,  c'était  le  titre  de 
pontifex  maximus  qu'il  reçut. précisément  l'an  14,  à  la  mort 
de  Lepidus,  l'ancien  triumvir,  auquel  Octave  l'avait  laissé  en 
lui  faisant  grâce  de  la  vie. 

5"  Il  fallait,  immédiatement  après  le  titre  de  pontifex 
maximus,  inscrire  la  salutation  impériale.  On  sait  que  le  mot 
imperator  dans  les  inscriptions  concernant  les  empereurs 
a  deux  sens  Irès-distincls.  Dion  Cassius  (LUI,  18)  nous 
apprend  que  ce  litre  fut  donné  à  Auguste  comme  un  litre 
perpétuel  et  héréditaire;  c'est  pour  cela  qu'il  est  inscrit  en 
tète  des  noms  et  des  titres  des  Césars  comme  un  véritable 
prénom,  et,  en  second  lieu,  sous  l'Empire,  on  continue. à 
accorder,  comme  sous  la  République,  le  titre  d'imperator 
pour  chaque  victoire  remportée  sur  les  ennemis  par  un  chef 
militaire  revêtu  de  Yimperium.  Auguste  étant,  ainsi  que  ses 
successeurs,  proconsul  de  toutes  les  provinces  impériales, 
recevait  une  salutation  impériale  pour  chaque  victoire  rem- 
portée par  lui ,  soit  personnellement,  soit  par  ses  lieute- 
nants, comme  Cicéron,  par  exemple,  qui  fut  salué  imperalor 
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pendant  son  gouvernement  de  la  province  de  Cilicic  pour 
quelques  avantages  obtenus  par  son  lieutenant  (i).  Auguste 
avait  obtenu  la  ix*  salutation  impériale  Tan  20  avant  notre 
ère,  pour  la  victoire  de  Tibère  sur  les  Arméniens,  la  x*  en 
Tan  12  pour  la  victoire  d'Agrippa  sur  les  Pannoniens. 
On  aurait  donc  mis  sur  un  monament  de  Tan  14,  après  pont. 
MAX,  les  mois  imp.  ix. 

6"  Ce  qui  a  servi  de  prétexte  à  Tinscription  soi-disant 
trouvée  à  Quarte,  c'est-à-dire  le  fameux  passage  de  Strabon 
(IV,  IV,  S  2),  dans  lequel  ce  géographe  nous  apprend  que 
le  gendre  d'Auguste,  M.  Vipsanius  Agrippa,  fut  chargé 
d'ouvrir  quatre  grandes  routes  dans  les  Gaules,  en  les  faî-  * 
sanl  partir  de  Lyon,  à  savoir  :  une  vers  le  pays  des  Santones 
(la  Saintonge)  et  l'Aquitaine,  une  passant  par  les  Gévennes, 
une  autre  vers  le  Rhin  ;  une  troisième  vers  TOcéan,  en  pas- 
sant par  le  pays  des  Bellovaci  (Beauvaisis)  et  par  celui  des- 
Ambiani  (Amiénois)  :  xal  TpîtTjv  (6oov)  zr^y  tizX  xèv  'Oxsavdv,  tV' 
Ts^  ^eXXoixoi;  x«i  'AjApiavoî; ;  la  quatrième  enfin  vers  Marseille, 
par  la  province  de  Narbonnaise.  Nous  ne  savons  en  quelle 
année  Agrippa  fut  chargé  de  ce  grand  travail,  mais  il  y  a 
lieu  de  supposer  que  c'est  avant  Tan  18  ou  que  c'est  l'an  19, 
époque  où  Dion  Cassius  (LIV,  ii)  place  la  dernière  mention 
d'un  séjour  de  ce  personnage  dans  les  Gaules ,  lorsqu'il 
alla  faire  la  guerre  aux  Gantabres  en  Espagne.  Agrippa  est 
mort  l'an  12  avant  notre  ère.  G'esl  deux  ans  avant  sa  mort 
sealement  que  l'on  a  supposé  que  le  milliaire  de  Quarte  avait 
été  mis  en  place.  Mais  comme  on  vient  de  le  voir  par  le 


(i)  Go  sait  que  ce  titre  ÛaUa  singulièremeot  la  vanité  du  grand  orateur,  qui 
affecta  de  6*en  parer  eu  écrivant  à  César,  vainqueur  des  Gaules. 
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texte  de  Sti'abou,  il  ifesl  pus  |)ossiblc  qu  une  roule  parlant 
de  Lyon  pour  aboutir  à  l'Océan  et  traversant  le  Beauvoisis 
et  rAniiénois,  passe  par  Bavay. 

T"*  Les  noms  d'Agrippa  ne  pouvaient  s'écrire  dans  un 
monument  officiel  :  m.  vips.  agrippa,  mais  on  eût  écrit  : 
M.  viPSANivs  AGRIPPA,  avec  Ic  gmiUicium  en  toutes  lettres. 

8'  Il  est  bien  vrai  qu  Agrippa  (Dio  Cass.,  XLVHI,  49,  et 
L,  14)  a  été  charge,  en  38  et  en  31 ,  par  Auguste,  de  com- 
mander toute  la  flotte;  mais  cette  mission  ne  pouvait  s'ex- 
primer par  les  mots  praefeclus  da$si$,  qui  désignent  un 
commandement  partiel  et  permanent  de  la  nette  de  Misène 
ou  de  celle  de  Ravenne,  commandement  qui  n'était  exercé 
que  par  des  chevaliers  romains  et  par  des  personnages  d'rin 
rang  très-inférieur  à  celui  du  lieutenant  et  de  Tauii 
d'Auguste. 

9'  Les  mots  praefecius  classis  ne  peuvent  s'abréger 
pR.  ci.Ass.,  mais  praef.  cuss. 

10"  Les  motspro  consule  ne  peuvent  s'abréger  pr  gos, 
mais  PRO  cos. 

11''  Pro  consule  Nerviorum  n'a  aucun  sens  ;  il  n'a  jamais 
existé  en  Gaule,  ni  ailleurs,  une  charge  de  prn  consule; 
c'était  le  gouverneur  de  la  province  sénatoriale  de  Nar- 
bonnaisequiporlaitle  litre  de  PRO  cos  prov  narbonensis.  Un 
))erson nage  comme  Agrippa  aurait  pu,  tout  au  plus,  être  le 
patronus  ou  le  curator  d'un  peuple,  c'est-à-dire  d'une  cité  de 
la  Gaule,  ce  qui  serait  exprimé  ainsi  :  patromvs  ou  patr, 
ou  même  p.  nerv,  cvrator  ou  cvr  nerviorvm;  mais  Agrippa 
n'a  été,  que  nous  sachions,  ni  patron,  ni  curateur  d'aucune 
des  cités  de  ce  pays. 

là""  On  ne  se  serait  pas  servi  du  moi  praeses  provinciae 
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//elgicae  pour  désigner  le  gouverneur  de  la  province  de 
Belgique;  mais  celte  province  étant  impériale  et,  par  consé- 
quent, administrée  par  un  légat  de  fempereur,  le  (tire  ofliciel 
de  ce  gouverneur  était  legalus  Aagusti  pro  praelore  provin- 
ciae  Belgicae,  ce  qui  s*abrégeait  ainsi  :  leg.  avg.  pr.  pr. 

PROV.  BELGIGAE. 

13'  La  province  de  Belgique  était  administrée  par  un 
|)ersonnage  qui  avait  exercé  la  préture,  mais  non  le  consu- 
lat; c  était,  en  conséquence,  ce  quon  appelait  une  province 
impériale  prétorienne;  or  Agrippa  était,  en  l'an  14,  le  plus 
grand  personnage  de  Tltlmpire  après  Auguste.  Il  avait  été 
trois  fois  consul  :  en  37,  en  28  et  en  37  av.  J.-C.  Il  est  cer- 
tain qn*en  aucun  temps  il  n'a  été  legatus  Augusti  pro  prae- 
tore  provinciae  Belgicae. 

H"*  Jamais  le  nom  de  la  Belgique  n'a  pu  s'abréger  prov. 
GA.  B.  Non-seulement  on  ne  rencontre  pas  le  mot  Gallia 
joint  à  celui  de  Belgica,  au  moins  pour  exprimer  le  nom  de 
cette  province  (l'abréviation  régulière  de  Gottîa  serait  gal 
et  celle  de  Belgica  belg),  mais  les  noms  des  provinces 
s'abrègent  rarement  dans  les  documents  officiels. 

15*  Construxit  n'est  pas  latin  en  parlant  d'une  route;  il 
faudrait  fecil  ou  resdtuiL 

16"  AD  QVAT  ne  peut  désigner  le  lieu  ou  était  la  borne 
milliairc,  car  ces  mots  signifient  :  «  vers  le  lieu  appelé 
Quarte,  jvsqu'à  Quarte.  »  Le  nom  de  la  localité  où  était  le 
monument  se  serait  mis  au  génitif  ou  a  l'dblatif.  De  plus, 
les  noms  inscrits  sur  les  bornes  milliaires  étaient  toujours 
des  localités  de  quelque  importance,  jamais  des  stations 
secondaires. 

17*  La  dislance  totale  depuis  une  tète  de  ligne  comme 
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Lyon  ou  Turin,  n*a  jamais  pu  être  exprimée  sur  chaque 
borne  milliaire  de  la  route.  Ces  bornes  nous  indiquent  toujours 
des  distances  partielles,  soit  pour  une  province,  soit  même 
entre  les  chefs-lieux  de  cité  de  la  même  province,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  des  grandes  voies  de  l'Italie,  rayonnant  à 
partir  de  Rome,  centre  de  l'Empire. 

IS""  Si  le  faussaire  a  voulu  exprimer  par  les  initiales  a.  t. 
les  mots  .4  Taunni^,  ce  serait  encore  une  faute  de  désigner  par 
une  simple  initiale  une  ville  aussi  éloignée  de  la  cité  des 
Nerviens  que  Tétait  Turin.  Les  habitants  de  la  Belgique 
n'auraient  pu  comprendre,  en  effet,  le  sens  de  ces  initiales. 
En  outre,  le  nom  officiel  de  Turin  est  Augmta  Taurinorum^ 
ce  qui  aurait  été  abrégé  :  avg-  tavr  ou  avg.  tavrin.  D'une 
part,  la  distance  exprimée  ici  serait  très-insuffisante.  Si  l'on 
a  voulu  désigner  Trêves,  Augusta  Treverorum  (en  suppo- 
sant qu'elle  possédât  déjà  ce  nom  Fan  H  av.  J.-C),  l'abré- 
viation serait  avg.  trev,  la  dislance  serait  trop  forte,  et,  de 
plus,  il  ne  pourrait  s'agir  même  d'un  embranchement  d'une 
des  quatre  grandes  routes  faites  par  Agrippa  et  rayonnant 
de  Lyon. 

19''  Les  mots  mtllia  passuum  doivent  précéder  immédia- 
tement le  nombre  marquant  la  distance  et  ils  s'abrègent 
toujours  ainsi  :  m.  p. 

20**  Le  personnage  que  Ton  suppose  avoir  été  chargé  de 
faire  poser  cette  borne  milliaire  n'aurait  pu  être  que  lelega- 
tus  Augustipropraelore,  c'ost-à-dire  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Belgique,  où  bien  un  chef  militaire  supérieur,  et 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  les  titres  de  ces  person- 
nages auraient  été  énoncés. 

21''  Le  genlilicium  de  celte  personne,  quelle  qu'elle  fût. 


—  113  — 

ne  pouvait  avoir  été  abrégé,  et  Tabrévialiou  même  admise, 
on  ne  peut  citer  aucun  gentilicium  romain  auquel  puissent 
convenir  les  lettres  nipr. 

Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  rioscriplion  de  la  pré- 
tendue borne  milliaire  est  fausse.  Si,  par  impossible,  on 
venait  à  découvrir  une  borne  milliaire  qui  aurait  été  élevée 
en  Tan  14  avaut  notre  ère,  sur  un  point  quelconque  de  la 
Belgique,  à  Quarte  par  exemple,  cette  borne  porterait  une 
inscription  conçue  en  ces  termes  :  imp.  caes  II  divi  filivs  . 

AVGVSTVS    II  PONT.  MAX.  IMP.  Xï    ||    COS.  XI  .  TRÏB  .  POT  X  II    A  . 

B  .  N  II  M.  P.  un  {A  Bagaco  Nerviarum  millia  passuum  YV), 


M.  Desjardins  considère  encore  comme  fausse  Tipscrip- 
tion  suivante  : 

p.  VARRVSIVS.  LAVSIC  .  C.  F  ||  EX  IVSSV  RELLIGIONIS  ^1  PRO 
SALVTSTaRN  .  L  .  F.  M 

Cette  inscription  est  produite  par  De  Bast,  dont  les  ren- 
seignements étaient  en  général  d'assez  bon  aloi;  mais 
M.  Léon  Renier  critique  dans  l'inscription  la  place  de  la 
filiation  après  le  cognomen,  les  e  renversés,  la  forme  inusitée 
ex  jusiu  rdigionis,  etc. 

Ces  motifs  sont  sérieux  :  il  est  à  remarquer  toutefois, 
quant  aux  ë  renversés,  que  chez  certains  auteurs,  c'est  là  un 
procédé  typographique  pour  indiquer  que  la  lettre  ainsi  pré- 
sentée est  liée  à' la  précédente  ou  à  la  suivante;  c'est  donc  un 
signe  conventionnel  qui  n'existait  pas  dans  l'inscription  et 
dont  on  ne  doit  pas  tirer  argument  pour  condamner  celle-ci. 
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Autre  inscription  produite  par  De  Basl  et  condamnée  par 
MM.  Edm.  Le  Blant,  Reoier  et  Desjardins  : 

HIC    DEPOSITVS  IN  P.  LVCINIVS    11  SCRINUR  .  BENE  MERENS   Q 

D.  HON  .  AVG.  VI  .  c  .  S  II  vixïT  ANNOs  XXIII  (suit  le  mono- 
gramme du  Christ  composé  des  lettres  grecques  X  et  P). 

D'après  De  Bast,  cette  inscription  de  Tan  404,  vi'  consulat 
d'Honorius,  aurait  été  trouvée  en  1762,  à  un  quart  de  lieue 
de  la  porte  Gomerie  à  Bavay,  dans  un  caveau  à  cinq  pieds 
de  profondeur. 

C'est  là  un  monument  non  décrit  par  le  curé  Carlier,  et 
ce  qui  achève  de  le  rendre  suspect  aux  yeux  des  auteurs 
cités,  ce  sont  les  abréviations  insolites  d  pour  damini  (sans 
nostri)  et  es  pour  cos  (consul). 


Le  P.  Lambiez  (i)  cite  une  inscription,  ainsi  conçue  : 
CiESARï  DEBELLATORi  NERVM  (pour  Nerviorum). 

Cette  inscription  a  prétenduement  été  découverte  à  Quartes; 
mais  c'est  à  bon  droit  que  M.  Ern.  Desjardins  la  néglige  : 
cette  pierre  ne  se  retrouve  pas;  d'ailleurs  les  Romains 
n'érigeaient  pas  de  monuments  désagréables  aux  nations 
vaincues. 

Il  a  été  question  ci-dessus  (2)  de  l'inscription  suivante  : 

Dis.  M.  HIRTIVS.  c.  ANNO  VIICX 

Un  des  motifs  à  l'appui  de  la  condamnation  prononcée 
contre  cette  inscription  doit  être  retiré  ici  :  Jes  sigles  dis.  m, 
quoique  rares,  se  rencontrent  quelquefois,  et  dès  lors  il  fau- 


(0  Passage  reproduit  par  les  Documenté  et  rapports  de  la  Société  paîéont,  et 
archéoî.  de  Charleroy,  VI  (1873),  p.  246. 
(«)  BuU,  des  Comm,  roy,  d*art  et  d*archéol.,  VIII,  p.  353. 
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drait  aussi  considérer  comme  suspectes  toutes  les  autres 
iuscriptioDS  contenant  la  même  formule  (t). 

Hais  il  existe  assez  d'autres  motifs  de  ne  pas  admettre 
cette  inscription  ;  M.  Desjardins  se  borne  même  à  la  déclarer 
inintelligible  et  juge  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  sa 
fausseté. 


M.  Desjardins  tire  des  monuments  qu'il  admet,  la  con« 
clusion  suivante  : 

»  Les  monuments  épigraphiques  que  nous  venons  d'étudier 
sont  les  seuls  authentiques  qui  proviennent  de  Bavay  ou 
soient  relatifs  aux  Nerviens.  De  l'ensemble  des  informations 
qu'ils  nous  fournissent,  il  résulte  : 

tf  1®  Que  la  cité  des  Nerviens,  correspondant  à  l'ancien 
territoire  de  ce  peuple  avant  la  conquête  et  constituée  par 
Auguste  en  l'an  27  avant  J.-C,  a  dû  avoir,  dès  l'origine, 
pour  chef-lieu  Bagacum,  dont  le  nom  n'apparaît,  il  est  vrai, 
dans  les  textes  qu'au  ii*  siècle  avec  Ptolémée,  mais  où  l'arri- 
vée de  Tibère  a  été  célébrée  vers  l'an  10  de  notre  ère  ; 

»  2*  Que  des'citoyens  romains  établis  à  Bagacum,  sans 
doute  pour  y  faire  le- commerce,  formaient  une  petite  société 
ou  un  collège  à  part  sur  le  territoire  de  celte  cité; 

»  3**  Que  l'un  d'eux  appartenait  à  la  tribu  Vollinia  ; 

»  4^  Que  la  cité  des  Nerviens  avait,  dès  le  i"  siècle,  un 
collège  complet  de  magistrats  et  une  organisation  calquée 
sur  les  constitutions  municipales  romaines  ; 


(i)  Voy.  entre  autres  :  GoRins,  IrucripL  antiq,  graec,  et  roman,  quae  extant 
in  Etrur.  urbib.y  pp.  48,  88, 197,  406,  etc. 
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ty  Que  dans  le  collège  de  ces  magistrats  étaient  des 
duumvirs  juri  dicundo; 

6*  Qu'elle  envoyait,  comme  les  autres  cités  des  trots  pro- 
vinces de  la  Gaule,  un  délégué  à  l'autel  de  Rome  et  d'Au- 
guste à  Lyon,  et  qu'un  de  ces  délégués  fut  élevé  à  la  dignité 
de  sacerdos  Romae  et  Augusti; 

T"  Qu'elle  était  donc  entrée  dans  la  communauté  religieuse 
du  grand  culte  officiel  de  Rome  et  qu'elle  avait  transformé 
ses  divinités  topiques  en  divinités  Augustes  ou  en  dieux 
Lares  protecteurs  de  la  cité,  tout  en  adoptant  les  dieux  du 
Panthéon  romain,  comme  Apollon,  par  exemple,  sans  parler 
de  ceux  dont  les  temples  en  ruine,  les  statuettes  (i),  le  tré- 
pied du  musée  de  Douay  (st),  etc.,  nous  ont  révélé  la  connais- 
sance. » 

Il  a  été  dit  ci-dessus  dans  quelles  limites  on  peut  accepter 
l'opinion  de  M.  Desjardins,  il  est  inutile  d'y  revenir  ici. 

Puisque  nous  nous  occupons  incidemment  des  inscrip- 
tions du  département  du  Nord,  citons  celle-ci,  qui  est 
inédite  : 

DM 
LATINIANI 


(i)  Entre  autres  celle  de  THercule,  dit  de  Bavay,  publié  dans  la  pi.  xvii  des 
Monuments  inédits  de  Tlnstitut  de  correspondance  archéologique  de  Rome,  avec 
nn  artic'e  de  M.  Quatrehère  de  Qdincy,  Annali  delV  ïrutltuto,  1850,  pp.  SO  et 
suiv.  (Note  de  M,  Desjardins,  p.  16). 

(«)  La  provenance  de  ce  précieux  monument  est  certaine,  quoiqu*il  n*ait  pas 
fait  partie  de  la  collection  Carlier.  Il  a  été  cédé  au  Musée  plus  anciennement  par 
Lahbiez,  qui  en  avait  fait  la  découverte  dans  les  fouilles  exécutées  par  lui-même 
snr  la  chaussée  du  Nord,  le  24  novembre  1790.  (In.). 

Ce  trépied,  d*un  intérêt  et  d^une  conservation  uniques,  a  été  publié  par  M.  le 
le  Président  Tailliar,  Étude  sur  les  institutions,  2*  étude.  Domination  romaine^ 
pi.  m,  d*aprës  le  dessin  très-soigné  de  M.  Alf.  Robaot  (Note  du  même,  p.  227). 
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—  Eumonl,  commane  de  Wallers. 
(Z)iis  Afanibus  Latiniani  [ou  Lucii  AtiniaDi?) 
Cette  iDscription  a  été  découverte  par  M.  C.  VanderEIst, 
qui  a  bien  voulu  la  signaler  à  Fauteur  du  présent  article. 


APPENDICE. 

On  sait  que  la  ville  de  Bavay  est  citée  sur  la  carte  de 
Peutinger  sous  le  nom  de  bacaco  nervio  (Bacaco  Nervio- 
mm)  et  dans  l'itinéraire  d*Antonin  sous  celui  de  Bagacum. 
Ce  nom  de  Bacacum  ou  Bagacum  appelle  nécessairement 
l'attention,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  rapprochement,  sur  une 
localité  de  l'Algérie  appelée  Bagai,  près  du  Lac  Salé, 
gouvernement  du  Levant,  et  sur  certaines  inscriptions  en 
l'honneur  d'une  divinité  du  nom  de  Bacacis  ou  Bacax  qui 
était  honorée  en  Algérie,  où,  comme  on  le  sait,  on  a  également 
trouvé  des  inscriptions  rappelant  une  certaine  colonia  Ner- 
viana,  qu'avec  plus  ou  moins  de  fondement  on  a  voulu 
rapporter  aux  Nerviens. 

Voici  ces  inscriptions,  citées  ici  pour  mémoire  et  trouvées 
à  Thibilis  ou  Announah,  en  une  grotte  dite  de  Djebel- 
Mtaia  (i)  : 

BAGACIAVGSAG  ||  6ENTIAN0ETPAS  ||  OGOSVII  .  IDHAIAS  ||  CIVLIVS 
FRONTO  II  NIANVSET...  ||  ESTIVSPRVDES  ||  MAGSTHIBVSL 

(JBacaci  Augn%\,o  sacrum,  Genliano  et  Basso  consulibus, 
Yllidus  Maias,  Caius  Julius  Frontonianus  et...  Modestius 
Prufeu$,  magistri  sacrorum  Thibilitanorium,  totum  5olve- 
nint  libenter). 

({)  Léon  Renier,  Inseriptionê  romaines  de  F  Algérie,  p.  31 1,  n*  2583,  et  buîy. 
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LAETO  ET....  Ij  COS  ||  BÂGAGIAV6...  j|  LCESSIVS.... 

{Laeto,  et  Gereale  consulibus,  Bacaci  Augrusto  sacrum, 
Lucius  CessitAS.,.). 


BAGAGIAVGSAG  ||  AGAMP  ||I1IIE....  ||  COS.... 

Bacad  Augnsio  sacrum,....  consulibus). 

BAGAGISAG  ||  (llA)TyRESGENS  ||  VSETSIT.... 

(Bacaci  sacrum.  Afa^urescens  votum  sol  vit  et  StUia  con- 
jux  (?)). 

Les  inscriptions  suivantes,  trouvées  dans  la  même  grotte, 
se  rapportent  à  la  même  divinité  0). 

BAS  II  FVSGOÏÏET...  ||  TROGOS....  || ||  ... 

(fiacaci  Auguste  sacrum,  Fusco  II et  Dexrro  consulibus.... 

SEVEROETQVINTIA  ||  NOGOSPR  KALAPRIL  ||  BAVGSPAVFIDIVS  || 
BVTVRIGVS  ET  ||  GAEGILIA  MAGSI  ||  MASSTHIB 

(^Severo  et  Quintiano  consulibus,  pridie  JTa/endas  Apriles. 
i^acaci  Augaslo  sacrum,  Publius  Aufidius  Buturicus  et 
Caedlia  Maxima,  sacerdotes  TAffrilitanorum.) 

SABETVENVS  ||  TOG^'S    PRK(AP)rIL   ||  B.   A,    S.   (he)r...    ||  VE- 

(rv)tvs  v.  l.  s.  e  II  tmaxi(ma)goni 

(5a6ino  et  Venusto  consulibus,  pridie  Jiialendas  Aprties. 
I^acaci  Auguste  sacrum,  flerennius  Verutiis  t?otum  tibens 
sol  vit  et  Maxima  conjux). 

BAS  II  ARR!(AN)0ETPAP  ||  K.  M.   G.    IVL.    HON*  jj   RATVSMAGGD 

(Bacaci  Auguste  sacrum,  Arriano  et  Papo  consulibus, 
^alendas  Maias,  Caius  /ulius  Honoratus  magister  Calamen- 
sium  dédit  (?)). 

(0  iDdépendamment  d'autres  du  même  style,  trouvées  au  même  endroit,  mais 
où  les  sigles  bas  (Bagaci  Augttsto  sacrum)  n'existent  pas,  ou  d'où  ils  ont  disparu. 
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B.   A.   S  II   DVOBVS  II  PHL*P  T.    IVLIVSVICTOR   ||    VOROTIVS    ET 
QMESCELL 

fiagaci  ilugusto  sacrum.  Dtwbus  PAtiippis  consulibus, 
Titus  Jtdius  Victor  Vorotim  et  Quinttis  ifescellius. 

BAS  II  PATERNOE  ||  TMARINIANOG  \\  OSGORNELIVS  ||  DONATVS  VSL 

(Bacacî  ilugusto  sacrum.  Paterno  et  Mariniano  consu- 
libus,  Comdius  Donatw  votum  solvit  iibenter.) 

BAS(mA)r(et)p(AT)  I  GOSCEN(MA)RGyS  |  ETE(HA)SRnTH  || 
IBYSLA. 

(iSacaci  il ugusto sacrum,  itfar (iDiano  «^  Paterno  consnlibus, 
Cen....  Marcus  et  Temarsa  duumviri  (?)  JM'bililanorum 
votum  solveruDt  {ibenti  animo.) 

BAS  I  SABINIANO  |  et  PRET£X(AT)o  G^S  ||  KALMAIAS  PMANI- 
LIVS....    Il   ....    Il   

(fiacaci  Augusto  sacrum,  Sabiniano  et  Praetextato,  jKo/en- 
das  Maias,  Publius  Manilitis 

Liège,  juillet  1876. 

H.  Sghuermans. 


LES  GRANDES  ARMOIRIES 

DU 

DUC    CHARLES    DE    BOURGOGNE. 


RÉPLIQUE  A  LA  RÉPONSE 

de  M.  le  Conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 


Naguère  M.  le  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  publiait,  dans  le  Bulletin  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  une  notice  sous  le  titre  :  c  Les  grandes 
Armoiries  du  Duc  de  Bourgogne,  gravées  vers  1467.  » 
(T.  VI,  nM,3«  série.)  * 

Il  y  signalait  au  monde  savant  la  trouvaille  qu'on  venait 
de  faire  de  la  précieuse  estampe  qu'il  considérait  comme 
la  plus  ancienne  œuvre  gravée  dans  les  Pays-Bas. 

Dans  cette  notice,  l'auteur  se  félicitait  de  voir  deux  savants 
Ids  que  MM.  Waagen  et  Passavant  «  reconnaître  t impor- 
tance historique  et  artistique  de  la  gravure  qu'une  bonne  for- 
tune lui  avait  fait  découvrir  dans  un  manuscrit  où  personne 
n'eût  soupçonné  son  existence.  » 

Celte  satisfaction  dont  M.  le  conservateur  en  chef  jouissait 
depuis  dix-sept  ans  a  été  troublée  par  la  publication  récente 
d*un  article  de  M.  Pinchart,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des 
Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  sous  le  titre  de  : 
«  La  plus  ancienne  gravure  sur  cuivre  faite  dans  les  Pays- 
Bas.  ]> 
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£d  effel,  l'apparition  de  la  nouvelle  estampe  accusant  un 
travail  plus  ancien  que  celui  de  l'autre  gravure,  enlève 
à  celle-ci  Is  mérite  de  la  priorité,  pour  ne  lui  laisser  que 
la  valeur  d'une  copie. 

Cette  dernière  gravure  n'en  reste  pas  moins  un  document 
précieux;  mais  cela  ne  suflit  à  M.  le  conservateur  en  chef, 
qui  entend,  per  fas  et  ne  fas^  maintenir  à  In  gravure  de  la 
Bibliothèque  royale  son  antériorité  ainsi  que  son  caractère 
d'oeuvre  originale. 

En  prenant  la  liberté  grande  de  soutenir  une  thèse  con- 
traire dans  une  lettre  que  M.  Pinchart  a  insérée  dans  son 
article,  nous  avons  eu  le  malheur  de  remuer  la  bile  de 
M-  le  conservateur  en  chef. 

Libre  à  lui  de  s'entêter  dans  son  idée  pour  persister  dans 
une  erreur  qui  le  flatte.  L'amour-propre,  qui  s'admire  tou- 
jours, a  de  ces  complaisances  innocentes  qui  deviennent 
haïssables  quand  elles  induisent  à  vilipender  les  contradic- 
teurs. 

Le  désir  si  naturel  que  nous  avons  cru  pouvoir  exprimer 
de  voir  l'estampe  de  M.  Pinchart  aller  enrichir  la  section 
des  estampes  de  notre  dépôt  national,  — et  là  est  sa  véri- 
table place,  n'en  déplaise  à  M.  le  conservateur  en  chef,  — 
ce  désir  est  dénoncé  par  ce  fonctionnaire  comme  une  ten- 
tative odieuse  de  chantage. 

«  Quelque  regret  que  j'éprouve  » ,  écrit-il,  r  à  devoir  com- 
»  battre  deux  hommes  avec  lesquels  il  m'eût  été  agréable 
»  de  conserver  de  bons  rapports,  force  m'est  bien  de 
»  rompre  le  silence.  Le  procédé  qu'ils  ont  employé  m'oblige 
»  h  les  suivre  sur  un  terrain  que  je  n'ai  pas  choisi.  » 

D'abord  rien  ne  forçait  M.  le  conservateur  en  chef  de 
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rompre  un  silence  qu'il  lui  était  si  aisé  de  garder.  Dans  Toc- 
currence  son  silence  eût  été  d'or. 

Quant  au  terrain  que  nous  avons  choisi,  c'est  celui  de 
franc  lieu  où  la  discussion  est  libre  est  loyale.  On  pouvait 
nous  contredire,  nous  récuser  même,  mais  nous  accuser  de 
vilenie,  c'en  est  trop. 

Outré  de  la  publicité  donnée  à  ma  lettre,  M.  le  conserva- 
teur en  chef,  qui  dès  le  début,  —  il  l'avoue  dans  sa  réponse,  — 
n'a  voulu  voir  dans  l'estampe  de  M.  Pinchart  qu'une  copte 
assez  maladroitement  exécutée,  M.  le  conservateur  en  chef, 
dis-je,  le  prend  sur  le  ton  que  voici  : 

«  Je  me  garderais  de  me  mettre  en  opposition  avec  ses 
»  décisions  magistrales,  si  je  ne  me  voyais  contraint,  par 
»  les  devoirs  de  ma  charge,  à  laisser  protester  cette  sorte 
»  de  lettre  de  change  qu'on  essaie  de  tirer  sur  notre 
»  caisse.  > 

C'est  clair  I  L'accusation  de  chantage  y  est  en  toutes 
lettres,  et  c'est  dans  le  bulletin  d'une  compagnie  savante  que 
Ton  permet  une  telle  énormité!  J'en  rougis!...  Non  pas 
pour  moi  !  Grâce  au  ciel,  dans  nos  relations  d'autrefois  avec 
M.  le  conservateur  en  chef,  il  n'est  rien  dont  nous  ayons  à 
rougir.  Sur  ce  point,  il  ne  nous  démentira  pas.  Si  dans  une 
circonstance  quelconque  il  a  trouvé  notre  loyauté  en  défaut, 
qu'il  le  dise!  Si  jamais  dans  nos  conseils  il  a  démêlé  des 
intentions  d'intérêt  personnel,  qu'il  le  dise  ! 

Ne  serions-nous  donc  en  droit  d'invoquer  un  autre  tri- 
bunal que  celui  de  l'opinion  publique  ! 

Pour  ce  qui  est  de  nos  décisions  magistrales,  nous  n'avons 
jamais  eu  la  prétention  d'en  prononcer.  M.  le  conservateur 
en  chef  le  sait  bien;  mais  venant  de  lui,  le  mot  est  assez 
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étrange,  lui  qui ,  mais  alors  il  nous  reconnaissait 

quelque  mérite. 

Quel  est  notre  tort?  Nous  le  dirons  sans  détour,  puisqu'on 
nous  calomnie  avec  une  si  parfaite  aisance.  Nous  avons  mal 
fait  d'avoir  attiré  publiquement  l'attention  des  savants  sur 
une  estampe  rarissime  dont  on  n'a  pas  eu  le  flair  d'appré- 
cier la  valeur,  quoique  conservateur  en  chef  et  infaillible! 

Nous  renonçons  à  soutenir  notre  humble. opinion  et  à 
discuter  désormais  avec  M.  le  conservateur  en  chef  sur  les 
deux  estampes  en  question. 

Nous  nous  sommes  dit  sagement  :  nul  n'est  infaillible; 
tout  mortel  peut  errer  :  les  «  immortels  »  seuls  n'errent  point  ! 
Puis,  tout  en  ayant  la  ferme  conviction  d'être  dans  le  vrai, 
nous  avons  envoyé  la  notice  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des 
Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  aux  savants  les 
plus  autorisés  en  iconographie,  en  les  priant  de  nous  faire 
connaître  leur  opinion  impartiale.  Presque  tous  nous  ont 
honoré  d'une  réponse.  Parmi  ces  réponses,  il  en  est  qui 
offrent  un  vif  intérêt.  Nous  en  donnons  ci-après  des  extraits 
qui  élucideront  le  débat. 

Mais  auparavant  nous  avons  à  relever  encore  quelques 
points.  Les  extraits  des  lettres  que  nous  avons  reçues  n'en 
seront  que  plus  significatifs  par  le  contraste  des  apprécia- 
tions. 

Après  avoir  cité  le  passage  de  ma  lettre  où  je  dis  qu'on 
ne  peut  douter  de  l'antériorilé  de  la  gravure  de  M.  Pinchart 
sur  celle  de  la  Bibliothèque  royale,  tant  les  allures  libres  du 
burin  accusent  un  travail  primordial ,  M.  le  conservateur  en 
chef  interrompt  la  citation  parce  commentaire  : 

«  Ainsi,  d'après  M.  De  Brou,  le  burin  de  l'auteur  de 
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»  l'estampe  de  M.  Pinchart  a  des  allures  libres,  plus  libres 
»  sans  doule  que  celles  du  burin  du  graveur  de  la  nôtre.  » 

Puis  il  continue  la  citation  : 

«  L'auteur  de  noire  planche  (de  la  planche  appartenant  à 
»  M.  Pinchart)  est  peut-être  un  moins  habile  buriniste  que 
»  celui  de  Teslampe  de  la  bibliothèque  royale,  mais,  par 
»  contre,  il  est  bien  plus  original  dans  ses  tailles,  les- 
»  quelles  sont  toujours  très-libres  et  très-pittoresques; 
»  tandis  que  le  copiste  (c'est  ainsi  que  M.  De  Brou  qualifie 
»  l'auteur  de  notre  planche),  quoique  étant  plus  précis,  est 
»  infiniment  plus  sec  et  plus  froid,  caractère  inhérent  à  tout 
»  ce  qui  est  copie.  » 

Ici  nouveau  commentaire  : 

«  On  sent,  dans  cette  phraséologie  embarrassée,  la  gène 
p  qu'éprouve  le  critique  à  exprimer  une  idée  qui  manque 
»  absolument  de  justesse.  Comment?  le  graveur  de  notre 
»  estampe,  plus  habile  buriniste  que  celui  de  l'estampe  de 
»  M.  Pinchart,  lui  céderait  quant  à  la  liberté  de  Vallure,  à  la 
I*  souplesse  des  tailles,  au  coloris,  au  pittoresque  !  M.  Waagen, 

>  que  M.  De  Brou  reconnaîtra  peut-être  pour  un  connais- 
»  seur,  trouvait,  lui,  —  et  j'ai  rapporté  son  opinion  dans 
»  ma  notice  de  1859,  —  le  burin  du  graveur  des  grandes 
»  armoiries  plus  nourri  que  celui  même  du  maître  de  1466; 
»  le  style  des  saints,  m'écrivait  il,  est  moins  gothique,  les  plis 
9  des  draperies  d*un  goût  plus  sûr,  les  mains  mieux  dessinées. 
»  Qu'aurait  dit  ce  savant  archéologue  s'il  avait  pu  comparer 
»  notre  estampe  à  celle  de  M.  Pinchart?  Il  aurait  trouvé 
»  dans  cette  dernière  un  burin  maladroit,  inexpérimenté, 

>  heurté,  confus  dans  les  tailles. 
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»  M.  De  Brou  attribue  la  pièce  de  M.  Pinchart  à  un 
»  orfèvre  flamand,  peu  savant  à  conduire  méthodiquement 
»  son  burin.  On  conviendra  qu*il  faut  y  mettre  de  la  bonne 
»  volonté  pour  affirmer  en  même  temps  que  ce  graveur  a 
»  des  allures  libres,  un  burin  souple,  coloré,  pittoresque.  Il 
»  y  aurait,  d'après  cette  manière  de  voir,  avantage  à  ne  se 
»  point  exercer  dans  son  art  afin  d'y  exceller.  » 

Le  trait  final  est  fort  joli  comme  mot,  mais  ce  n'est  qu'un 
mol. 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  même  délicatesse  de  procédé. 

Notre  phraséologie  embarrassée  eût  pu  provenir  de  notre 
inhabilité  à  manier  la  plume,  n'étant  ni  littérateur  expert  ni 
académicien  quelconque.  Elle  pouvait  provenir  aussi  de 
l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'œuvre  du  maître  E.  S. ,  que 
M.  le  conservateur  a  pu  étudier  attentivement  dans  «  les  ca- 
»  binets  de  Munich,  de  Dresde,  à  TAlbertine  de  Vienne  et 
»  au  cabinet  des  estampes  de  la  rue  de  Richelieu,  pendant 
»  un  long  séjour  qu'il  fit  dans  la  capitale  de  la  France  »  ; 
tandis  que  nous,  ainsi  que  M.  le  conservateur  en  chef  nous  le 
reproche  charitablement,  c  n'ayant  jamais  été  ni  à  Munich, 
»  ni  à  Dresde,  ni  même  à  Paris,  nous  n'avons  pu  voir 
»  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  du  maître  de  1466.  » 

C'étaient  déjà  là  d'assez  belles  raisons  à  invoquer;  mais 
non,  notre  phraséologie  embarrassée  résulte  de  la  gêne  que 
nous  éprouvons  «  à  exprimer  une  idée  qui  manquait  absolu- 
»  mentde  justesse.  «Naturellement,  essayant  de  tirer  une  lettre 
de  change  sur  la  caisse  de  M.  le  conservateur  en  chef,  la  con- 
science de  notre  mauvaise  action  troublait  notre  jugement. 

Seulement  nous  ne  comprenons  pas  ce  que  le  maître  de 
1466  vient  faire  ici? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  engageons  le  savant  conservateur 
en  chef  à  étudier  quelque  peu  les  productions  de  Jean 
Duvet.  Il  pourra  se  convaincre,  —  s'il  en  a  la  compréhen- 
sion, —  qu'on  peut  être  peu  savant  à  conduire  méthodique- 
ment son  burin  et  avoir  pourtant  la  souplesse  des  tailles^  la 
liberté  d'aUure  et  le  coloris  joint  au  pittoresque.  M.  le  conser- 
vateur en  chef  aurait  dû,  nous  semble-t-il,  s'apercevoir, 
avec  sa  perspicacité  native,  de  ces  tendances  qui  sont  carac- 
téristiques chez  tous  les  graveurs  primitifs,  chez  ceux  sur- 
tout qui  ne  faisaient  de  la  gravure  qu'accidentellement,  tels 
que  les  orfèvres. 

Disons  maintenant  que,  si  cloué  pendant  vingt-deux  années 
sur  un  lit  de  malade,  il  ne  nous  a  été  donné  d'aller  ni  à  Munich, 
ni  à  Dresde,  ni  même  à  Paris,  c'a  été  pour  nous  un  chagrin 
de  plus  ajouté  à  une  si  terrible  épreuve.  Cela  ne  nous  a  pas 
empêché  toutefois  de  manier  et  d'étudier  quelques  centaines 
de  mille  estampes,  sans  y  comprendre  la  majeure  partie  de 
celles  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
Il  fut  un  temps,  en  effet,  où  chaque  semaine  M.  le  conser- 
vateur en  chef  daignait  nous  envoyer,  bien  que  nous  fussions 
constamment  alité,  quelques  portefeuilles  d'estampes  à 
dépouiller  et  à  classer.  C'était  le  bon  temps,  l'âge  d'or  de  nos 
relations.  Aujourd'hui  qu'on  se  croit  assez  fort,  on  n'a  plus 
que  des  paroles  désobligeantes  à  nous  adresser. 

Enfin,  M.  le  conservateur  en  chef  consacre,  dans  sa 
réponse  à  notre  opinion,  une  longue  phrase  à  la  catégorie 
de  graveurs  du  xvi'  siècle  dite  de  l'école  de  Liège,  catégorie 
à  laquelle  il  rattache  l'estampe  de  M.  Pinchart.  Conjecture 
pour  conjecture,  dit  M.  le  conservateur  en  chef,  celle-ci  vaut 
ceUe  de  M.  De  Brou.  C'est  là  une  opinion  qu'il  est  parfaite- 


—  128  — 

ment  libre  d  emetlre,  que  nous  ne  combattrons  certes  point 
et  dont  nous  lui  laissons  Tenliëre  paternité.  Elle  prouve  au 
surplus,  comme  toujours,  le  flair  infaillible  du  savant  aca- 
démicien. 

A  présent  c'est  aux  savants  iconophiles  et  iconographes 
étrangers  à  parler. 

Nous  suivrons  Tordre  chronologique  des  réponses. 

Voici  d'abord  une  lettre  de  M.  Auguslus  Franks,  du 
British  Muséum  : 

«  Mille  fois  merci  de  la  brochure.  J'ai  commencé  l'exa- 
»  men  des  planches  et  je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis.  Celle 
»  de  M.  P.  me  parait  la  plus  ancienne. 

»  Brit.  Mus.,  6  déc.  1876.  Votre  dévoué,  A.  W.  F.  » 

En  second  lieu  arrive  l'appréciation  d'un  de  nos  plus 
habiles  iconographes,  dont  nous  donnerons  plus  tard  le 
nom.  Voici  la  partie  qui  répond  à  notre  question  : 

«  Tout  d'abord  j'écarte  toute  analogie  avec  le  maître 
»  E.  S.,  il  n'y  en  a  aucune. 

»  L'épreuve  de  M.  Pinchart  est  une  haute  rareté  d'un 
»  vieux  maitre  flamand  de  la  seconde  moitié  du  xv""  siècle, 
»  ceci  est  incontestable.  Si  la  photographie  de  l'épreuve  de 
»  la  Bibliothèque  est  exacte,  c'est  un  travail  postérieur,  ce 
»  n'est  même  pas  la  copie  de  l'autre  (estampe),  cette  épreuve 
]»  manque  de  caractère.  La  draperie  et  la  pose  de  saint 
v  André,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  remarques,  entre 
y>  autres  les  lambrequins  qui  entourent  le  cimier,  sont  faits 
»  sans  talent.  Cette  gravure  me  semble  faite  pour  être  colo- 
»  riée  en  héraldique;  le  manque  d'ombres  dans  lecu  et 
»  dans  les  ornements  indique  que  c'est  un  travail  prépara- 
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»  loire,  manquant  essentiellement  de  cette  naïveté  qui  carac- 
»  térise  nos  vieux  maîtres  flamands,  en  un  mot,  c  est  un 
»  travail  bonhomme  (sic). 

»  Voilà  mon  sentiment,  M.  De  Brou,  peut-être  suis-je  en 
»  contradiction  avec  vous,  mais  vous  me  demandez  une 
»  opinion  franche  :  je  vous  la  donne  comme  je  Tai  toujours 
»  fait  avec  vous.  » 

Puis  le  savant  iconographe  ajoute  en  P.  S.  : 
«  La  devise  me  semble  ce  qu'il  y  a  de  plus  maladroit  : 
»  je  n'ai  vu  dans  aucun  vieux  maître  flamand  des  hachures 
»  carrées  comme  celles  qui  sont  sur  la  terrasse. 
»  Ce  7  décembre  1876.  » 

Sans  partager  de  tous  points  l'opinion  du  savant  incono- 
graphe  que  nous  venons  de  transcrire,  nous  devons  déclarer 
que  nous  inclinons  fortement  en  faveur  de  quelques-unes  de 
ses  idées,  et  il  se  pourrait  fort  bien,  comme  il  le  fait  entendre, 
que  les  deux  estampes  aient  été  faites  pour  servir  d'entète  à 
quelque  manuscrit,  aux  statuts  de  Tordre  de  la  Toison  d'or, 
par  exemple?  Qui  sait,  peut-être  un  jour  ou  l'autre  en  dé- 
couvrira-t-on  formant  le  titre  colorié  auxdits  statuts;  c'est  à 
y  voir. 

Désireux  d'être  impartial  en  toutes  choses,  nous  donnons 
le  pour  et  le  contre  de  notre  thèse  :  aux  autorisés  à  choisir. 
Voici  une  intéressante  lettre  de  M.  Georges  Duplessis,  le 
savant  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  : 

«  Monsieur,  je  vous  avoue  qu'il  m'est  bien  difficile  de 
9  décider,  à  l'inspection  des  deux  photographies  qui  accom- 
»  pagnent  votre  brochure,  quelle  est  la  planche  qui  a  pré- 
»  cédé  l'autre.  Ne  seraient-ce  pas  tout  simplement  deux 
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»  estampes  exécutées  à  peu  près  au  même  moment  d'après 
»  un  original  unique?  Je  ne  reconnais  en  tout  cas  dans  ces 
»  ouvrages  aucunement  la  main  du  maitre  de  1466. 
»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Georges  Duplessis,  Paris,  19  décembre  1876.  » 

Voici  maintenant  la  réponse  de  M.  Clément,  Tintelligent 
marchand  d'estampes,  à  Paris  : 

•  Monsieur,  en  arrivant  à  Paris,  j'ai  trouvé  la  lettre  que 
»  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  au  sujet  de 
»  l'estampe  intitulée  les  grandes  armoiries  de  Bourgogne  ; 
»  vous  devez  comprendre.  Monsieur,  qu'il  est  fort  difficile 
»  de  se  prononcer  sans  avoir  les  estampes  sous  les  yeux, 
»  malgré  l'exactitude  des  photographies;  il  y  a  d'abord  la 
»  nature  du  papier  qui  joue  un  grand  rôle,  mais  néanmoins 
»  je  suis  complètement  de  votre  avis  dans  les  conclusions 
»  qui  sont  contenues  dans  votre  letlre  à  M.  Pinchart,  et 
»  d'après  ce  que  j'en  puis  juger,  je  crois  son  estampe  ori- 
»  ginale. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Clément,  20  décembre  1876.  » 

Le  papier,  certes,  joue  un  certain  rôle  pour  la  constata- 
tion de  l'âge  d'une  épreuve,  mais  ce  rôle  n'est  qu'un  appoint, 
subordonné  lui-même  au  caractère  du  travail  de  la  c:ravure, 
caractère  qui  —  seul  —  peut  indiquer,  avec  quelque  certi- 
tude, l'époque  à  laquelle  appartient  une  gravure,  puisqu'elle 
peut  précéder  d'un  certain  laps  de  temps  l'impression  de  la 
planche. 

M.  Eugène  Dutuit,  amateur  distinguée  Rouen,  nous  a 
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gratifié  d'une  très-intéressante  lettre  dont  nous  donnons  les 
extraits  suivants  : 

«  Monsieur,  puisque  vous  avez  bien  voulu  me  consulter, 
»  je  vous  soumettrai  le  résultat  de  mes  faibles  connais- 
»  sances.  En  principe,  j'admets  comme  vous  que  l'estampe  de 
»  M.  Pinchart  parait  plus  ancienne  que  celle  du  Musée  (sic) 
de  Bruxelles.  Cependant  je  fais  quelques  réserves,  je 
n'ai  devant  les  yeux  que  deux  photographies,  et,  quoi- 
que très-exactes  d'ailleurs,  elles  ne  remplacent  pas  les 
originaux,  qu'il  est  toujours  préférable  de  voir.  L'examen 
du  papier  sur  lequel  une  épreuve  est  tirée  peut  fournir  des 
indices  précieux.  Ce  point  de  comparaison  me  manque. 
C'est  ce  qui  explique  mon  hésitation. 
>  Si  l'on  prend  pour  base  l'espace  compris  entre  1467  et 
m%  puisque  l'écusson  de  Gueldre  ne  se  trouve  pas  dans 
le  tableau  des  armoiries  du  duc  Charles,  l'estampe  de  la 
Bibliothèque,  par  la  manière  avec  laquelle  elle  est  dessinée 
et  gravée,  parait  indiquer  une  époque  plus  récente. 
»  L'estampe  de  M.  Pinchart  nous  montre  un  graveur 
moins  avancé  et  moins  sûr  de  lui-même.  D'abord,  sur 
le  toit,  je  suis  frappé  de  ce  point  que  dans  une  estampe 
les  ardoises  sont  tracées  d'une  manière  très-irrégulière, 
tandis  que  l'on  constate  l'extrême  régularité  qui  distingue 
le  toit  de  l'estampe  du  Musée  de  Bruxelles;  il  en  est  de 
même  pour  les  pierres  du  mur;  dans  cette  dernière 
estampe,  il  semble  qu'un  maçon  ne  pourrait  mieux  appa- 
reiller les  pierres  (i).  Il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans 


(4)  Sans  s*cn  douter  pcut-âtrc,  Tauteur  définit  parfaitement  ici  le  caractère  du 
copiste. 


—  132  — 

r>  Teslampe  de  M.  Pinchart.  Saint  André  et  saint  Georges 

A  sont  bien  mieux  dessinés  dans  Testampe  du  Musée  de 

»  Bruxelles,  il  y  a  beaucoup  d'autres  différences  qui  annon- 

»  cent  des  correclions.  Les  deux  estampes  étant  du  même 

»  sens,  comment  expliquer  que  dans  Tune  les  deux  saints 

»  paraissent  regarder  du  côté  opposé,  tandis  que  dans  Tautre 

»  ils  se  regardent.  Comment  se  fait-il,  en  outre,  que  les  deux 

»  lions  léopardés  de  I  ecusson  de  Frise  se  dirigent  vers  la 

»  droite  dans  une  estampe  et  vers  la  gauche  dans  l'autre?  Si 

»  c'est  de  cette  dernière  façon  que,  suivant  les  règles  du  bla- 

»  son  les  deux  lions  de  Frise  doivent  être  placés,  il  est  évi- 

j»  dent  qu'il  y  a  là  une  correction.  Si  la  règle  est  vraie  que 

•  c'est  la  bonne  édition  qui  a  la  faute,  on  en  doit  conclure 

»  que  l'estampe  du  Musée  de  Bruxelles  est  postérieure.  Mon 

»  avis  toutefois  n'est  que  provisoire,  dans  une  pareille  ma- 

»  tière  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  renseignements. 
»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Eugène  Dutuit,  Bouen,  20  décembre  1876.  » 

De  M.  le  baron  Schwiter,  amateur  à  Paris,  nous  avons 
reçu  une  lettre  d'une  extrême  modestie,  en  voici  un  extrait  : 

...  Quant  à  mon  opinion,  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
»  me  demander,  lorsque  ce  serait  plutôt  à  moi  de  solliciter 
»  la  vôtre,  Le  cas  échéant,  j'ai  trop  peu  d'expérience  en 
»  matière  d'iconographie  pour  me  permettre  d'en  émettre 
»  une  après  vous. 

»  Je  ne  puis  que  vous  dire  mon  impression,  qui  a  été 
»  entièrement  en  faveur  de  l'épreuve  de  M.  Pinchart.  Dans 
»  celle  de  la  Bibliothèque  royale  les  tètes  me  paraissent 
»  avoir  moins  de  caractère  et  même  la  régularité  du  dessin 
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»  des  pierres  et  luiles  me  semblerait  indiquer  le  travail 
»  d'un  copiste  voulant  faire  mieux  que  l'original. 
»  J'ai  rhonneur,  etc. 

»  Baron  de  Schwiter,  Paris,  21  décembre  1876.  » 

A  l'Allemagne  maintenant  à  nous  fournir  quelques  bonnes 
données.  Nous  avons  d'abord  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  le  docteur  Aug.  Slràter,  possesseur  d'une  des  plus 
riches  collections  d'estampes  de  l'Allemagne,  et  iconophile 
distingué.  Il  dit  : 

«  J'étais  agréablement  surpris  de  votre  lettre  et  de  l'envoi 
]>  du  petit  opuscule  concernant  les  grandes  armoiries  des 
»  ducs  de  Bourgogne.  Il  me  parait  que  vos  observations 
»  sont  très-concluantes  et  quon  ne  puisse  pas  mieux 
»  exposer  ses  raisons. 

»  Aix-la-Chapelle,  le  30  décembre  1876. 

»  Aug.  Strâter,  docteur.  » 

Bien  que  fort  étendue  dans  son  ensemble ,  nous  croyons 
devoir  donner  une  grande  partie  de  la  lettre-réponse  du 
savant  marchand  d'estampes  de  Leipzig,  W.  Drugulin. 
Nous  ne  partageons  pas  sa  manière  d'apprécier  en  toutes 
choses,  mais  la  plupart  de  ses  observations  sont  marquées 
au  bon  coin  et  portent  l'empreinte  d'une  longue  expérience. 
Nous  respectons  sa  diction,  elle  a  son  cachet.  Il  commence 
ainsi  : 

»  Monsieur,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  demander  mon 
»  opinion  au  sujet  des  deux  estampes  fort  curieuses 
»  représentant  les  grandes  armoiries  de  Bourgogne  vers 
»  l'année  1472,  retrouvées  récemment  à  Bruxelles,  et  dont 
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»  des  reproductions  pholo-Iithographiques  accompagnaient 
»  votre  lettre. 
»  Je  regrette  qu'il  ne  se  trouve  dans  votre  brochure 

>  aucune  indication  sur  les  conditions  matérielles  de  ces 
»  gravures,  —  consistance,  —  filigranes  et  marque  du 
»  papier;  couleur  et  degré  de  distribution  de  Tencre; 
»  saletés  des  surfaces  originales  ou  survenues  (i).  Le  juge- 
»  ment  qu'on  peut  en  donner  doit  donc  nécessairement 
»  rester  sur  le  témoignage  de  l'aspect  de  vos  reproduc- 
i  lions  seules,  et  avec  cette  réserve  j'y  procède. 

»  En  ce  qui  regarde  les  questions  d'originalité  et,  par 

>  conséquent,  de  priorité,  je  me  range  entièrement  de  votre 
»  côté.  Il  me  parait  même  que  la  pièce  II  (Pinchart)  a  été 
»  expressément  dessinée  pour  servir  de  modèle  au  graveur 
1»  de  la  pièce  I  (Bibliothèque).  C'est  surtout  l'invention  qui  y 
»  brille,  combinée  avec  une  légèreté  extrême  de  pointe, 
9  mais  aussi  avec  une  insouciance  parfaite  de  la  justesse 
»  et  correction  des  détails.  L'auteur  ne  peut  avoir  été 
»  blasonniste  (stc),  pour  qu'il  ne  donne  méthodiquement 
»  ni  les  formes  des  animaux  ni  les  teintes  de  ses  écussons; 
»  il  ne  peut  avoir  été  architecte  non  plus;  le  dessin 
»  débraillé  de  son  ornementation  et  l'existence  de  l'étage 


(f)  Nous  croyons  devoir  satisfaire  au  désir  exprimé  ici  et  nous  regrettons, 
dans  rintérêt  de  la  cause,  de  ne  l*avoir  pas  fait  déjli,  puisque  Télat  de  I*épreuve 
peut  aider  à  élucider  la  question.  L'épreuve  de  M.  Pinchart  est  tirée  sur  du  bon 
papier  à  fortes  vergeures  ayant  pour  marque  de  fabrique  la  petite  tète  de  bœuf 
portant  au  milieu  du  front  une  longue  tige  k  croisette.  Ce  papier  est  pareil  à 
celui  employé  à  Cologne  par  Ulric  Zell  de  1467  à  1475.  Nos  imprimeurs  des 
Pays-Bas  en  tirent  également  usage  :  Veldeneer  surtout  en  use,  k  Louvaio,  dans 
des  impressions  de  1476  à  1478.  Quaut  à  la  conservation  de  Testampe,  elle  est 
un  peu  rognée  dans  le  haut,  a  quelques  souillures  et  a  subi  quelques  restau- 
rations. 
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»  supérieur  de  Tare  en  prouvent  le  contraire.  Mais  il  doit 

>  avoir  été  maître  achevé  de  sa  main  et  de  son  outil  ;  on  ne 
»  trouve  pas  de  repentir  dans  les  détails,  et  chaque  trait 

>  reste  exactement  à  la  place  destinée  par  lui.  Toute  la 

>  représentation  parait  être  des^née  sur  la  planche,  de 
»  main  levée  et  peut-être  sans  esquisse  préalable,  d*une 
•  main  légère  comme  j*ai  déjà  fait  observer. 

»  Quant  au  dessin,  une  des  choses  les  plus  importantes 
»  qui  se  présentent,  c*est  la  figure  de  saint  André.  Vous  ne 
I»  trouverez,  je  m'en  fais  fort,  sur  aucune  pièce  du  xv*  siècle, 
^  une  draperie  à  plis  larges  et  arrondis  comme  celle  du 
vêtement  de  ce  saint,  sans  même  mentionner  le  peu  de 
longueur  de  sa  robe,  —  et  en  passant  à  Tautre  planche, 
sur  laquelle  le  graveur  a  corrigé  le  dessin  de  cette  figure 
ou  cru  le  corriger  en  le  changeant,  c'est  devenu  tellement 
moderne  que  vous  pourriez  la  placer  dans  une  compo- 
sition de  Rotlenhammer  ou  de  Goliaert,  sans  découvrir 
des  différences  trop  marquées.  Enfin  tout  ce  qui  est 
angulaire  et  sévère  dans  Fornemenlation  et  le  blasonnage 
du  XV*  siècle  se  trouve  ici  arrondi ,  amolli  et  même 
exubérant,  comme  cela  se  voit  dans  les  productions  du 
xvi*  siècle. 

1»  Une  dernière  argumentation  peut  être  prise  du  faire  de 
la  pièce  de  la  Bibliothèque  royale  :  ce  qu'il  y  manque 
absolument,  c'est  une  sorte  de  travail  fort  signifiant  (sic) 
pour  les  gravures  du  xv*  siècle  ;  ce  sont  les  petits  traits  ou 
plutôt  petits  coups  de  burin  par  lesquels  on  était  accou- 
tumé d'indiquer  les  demi-teintes,  tandis  que  les  hachures, 
et  surtout  les  tailles  croisées  à  angles  droits,  sont  bien  celles 
du  métier  des  graveurs  de  l'école  d'Anvers  au  siècle  suivant. 
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]>  En  résumé,  il  me  parait  résulter  de  toutes  ces  considé- 
»  rations,  que  la  planche  de  la  Bibliothèque  royale  est  une 
•  production  de  l'école  flamande,  —  peut-être  une  planche 
»  d'illustration  de  quelque  livre  sur  la  Toison  d'Or,  sur 
>  laquelle  il  existe  tout  une  littérature.  Celle  (la  planche) 
»  de  M.  Pinchart  est  sans  doute  l'ébauche  originale  (sic). 

»  Il  me  serait  bien  intéressant  d'apprendre  les  conclusions 
»  auxquelles  on  arrivera  finalement  en  Belgique  sur  la 
»  question  soulevée  par  vous ,  et  j'espère  qu'elles  seront 
»  déposées  avec  le  temps  dans  quelque  publication  acces- 
»  sible  à  moi. 

»  Leipzig,  le  23  janvier  1 877. 

»  W.  Drugulin.  » 

C'est  maintenant  M.  le  professeur  H.-C.-J.  Weiss,  conser- 
vateur du  cabinet  des  estampes  à  Berlin,  qui  va  nous  fournir 
un  précieux  document  en  faveur  de  notre  thèse  :  sa  lettre 
étant  en  allemand,  nous  en  donnons  une  traduction  littérale 
et  la  lettre  originale  en  note  (i). 


(0  €  Gcehrter  Hcrr  ! 

»  Sic  haben  volikommcn  Recht  !  Der  Stich  des  Herrn  Pinchart  ist  das  Origioal, 
der  andere  cine  danacbgefcrtigte  Copie.  Gleich  der  erstc  Blick  liess  micli  das 
vermutben;  eine  vergteichendc  Prûrung  iiberzeugteinich.  Dea  Grûnden,  weictae 
sie  darOr  angeben,  kaiiii  ich  iiiir  bcistimmen.  Das  Original  verr&th  einen 
feinrublenden  Kûostler,  die  Copie  eine  weniger  feinfùblende  Hand.  Auch  die 
beider  Copie  vorgenommenen,  nur  rein  âusserlichen  VcTànderungen  sprechen^als 
nacht  râg.liche,  dafûr.  Ëin  Zweifel  kann  bicr  niebt  bestehen.  leder  eiogehendere 
Vergleich  mit  durchgefûhrteren  Stichen  derselbcn  Zeit  wird  den  Zweifel  besei* 
tigen.  —  Vielleicht  dass  die  Platte  des  Originals  ausgodruckt  oder  verschwunden 
war,  UTid  man  sich  dadurch  veranlasst  faud,  elwa  zii  feruerem  Gebraucb,  eine 
Copie  anferligen  zulassen. 

I  Ubcr  den  Verfertiger  des  Originals  fàsst  sich  nichts  Bestimmtes  sagen. 
Zudem  ist  die  mir  vorliegende  photoiitbographische  Nachbildung  bierfûr  uicht 
ausreichend.  Soweit  dièse  Nachbildung  zu  erkennen  giebt,  erinnert  die  Behand- 
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«  Monsieur,  vous  avez  parfaitement  raison  !  La  gravure 

>  de  M.   Pinchart  est  l'originale,  l'autre  est  une  copie 

>  exécutée  d'après  celle-ci.  A  première  vue  je  m'en  suis 
B  douté;  un  examen  comparatif  me  persuada.  Je  ne  puis 

>  que  m'associer  aux  preuves  que  vous  donnez.  L'originale 

>  trahit  un  artiste  sentant  délicatement,  la  copie  une  main 
»  sentant  moins  délicatement.  Aussi  les  changements  intro- 
9  duits  dans  la  copie  s'annoncent  comme  postérieurs. 
I»  Ici  un  doute  ne  peut  pas  exister.  Chaque  comparaison 
»  minutieuse  avec  des  gravures  de  la  même  époque  écartera 

>  le  doute. 

V  11  est  possible  que  la  planche  originale  était  usée  ou 
»  perdue,  et  que  cela  a  engagé  à  en  faire  une  copie  pour 
1»   un  usage  ultérieur. 

»  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  l'auteur  de  l'origi- 
»   nale. 

»  D'ailleurs  la  reproduction  photographique  n'est  pas 
•  suffisante  pour  cela.  Tant  que  l'on  peut  juger  d'après 
»  cette  reproduction,  le  travail  rappelle  peu  la  manière  de 


luagsweise  nur  wenig  an  die  Stechweise  des  Meisters  E  S.  Auch  ist  hiosichtlich 
dièses  Meisters  eine  Beurtheilung  um  so  schwieriger,  al  s  die  Stiche,  welche  ihm 
selbst  auch  von  Bartsch  (peintre  graveur)  und  Passavant  zugeschrieben  werden, 
UDZweifeihart  von  verschiedenen,  weinigstens  drei  Stechern  herriibreu.  Eiozig  die 
attfgericbteteo  Lôwen  (aïs  Wappenhalter)  zpigeu  eine  den  mit  E  S  bezeicti- 
neten  Stichen  âhnlicbe  Behandlung. 

»  Anderes,  so  îusbesondere  die  architectonische  Umgebung  und  die  auf  den 
Sâulen  stebenden  Figuren  des  S^  Andréas  und  Georg ,  errinnert  mehr  an  die 
weniger  zarte  Behandlungsweise  des  Israël  van  Mecken  u.  A.  —  Als  wahrschein- 
iicb  iât  anzunehmen,  dass  beide  Stiebe  in  Belgien,  und  aueb,  dass  sie  von  hier 
ansâssigeo  Stechern  angefertigt  sind. 

»  Empfangen  Sie,  geebrter  Herr,  fur  die  ebenso  lehrreicbe  als  intéressante 
Mitiheilung  meinen  ergebensten  Danic,  mit  dem  Ausdruck  hôchster  Werth- 
schâtzung. 

I  Berlin,  d.  â6  Februar  4877.  H.  E.  J.  Weiss.  » 
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»  graver  du  mailre  Ë.  S.  Aussi,  à  Fégard  de  ce  maître,  une 

>  appréciation  est  d*autant  plus  difficile,  que  les  gravures 
»  qui  lui  sont  attribuées,  même  par  Barlsch  (peintre  graveur) 
»  et  Passavant,  proviennent  sans  nul  doute  de  plusieurs,  au 
»  moins  de  trois  différents  graveurs.  Seulement  les  deux 
»  lions  debout  (comme  tenants)  montrent  un  faire  ressem* 
»  blant  aux  gravures  marquées  E.  S.  D'autre  part,  spécia- 

>  lement  les  ornements  architecturaux  et  les  figures  de 
B  saint  André  et  de  saint  Georges,  qui  reposent  sur  les 
»  colonnes,  rappellent  le  faire  moins  délicat  d'Israël  Von 
»  Mecken  et  autres.  On  peut  admettre,  comme  probable, 
»  que  les  deux  gravures  ont  été  exécutées  en  Belgique  par 
»  des  graveurs  y  domiciliés. 

»  Recevez,  Monsieur,  mes  humbles  remerciments  pour 
»  votre  communication  intéressante  et  instructive,  etc. 

«•  Berlin,  26  février  1877.  H.-C.-J.  Weiss.  b 

M.  L.  Kuhnen ,  habile  paysagiste  et  iconophile  expéri- 
menté, nous  adresse  les  lignes  suivantes  : 

»  Monsieur,  j'ai  examiné  avec  grande  attention  les  deux 
»  gravures  que  vous  avez  bien  voulu  me  soumettre,  repré- 
»  sentant  les  Armoiries  de  Bourgogne.  Je  suis  entièrement 
»  de  votre  avis,  c'esl-à-dire  que  je  reconnais  celle  de 
»  M.  Pinchart  pour  l'originale.  Recevez  donc  mon  humble 
»  opinion,  si  elle  n'est  pas  d'un  grand  poids,  elle  est  du  moins 
»  sincère. 

}>  En  attendant,  etc. 

»  Schaerbeek,  ce  1"  mars  1877.  L.  Kuhnen.  » 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  une  lettre,  —  des  plus 
précieuses, — de  M.  le  vicomte  Henri  de  la  Borde,  conserva- 
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teur  du  cabinet  des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale, 
à  Paris  :  elle  clôturera,  nous  l'espérons,  savamment  le 
débat  qui  nous  occupe.  Laissons-lui  la  parole  : 

»  Monsieur,  j*ai  lu  avec  tout  Tintérét  et  toute  la  scrupu- 
»  ieuse  attention  que  commande  chacun  des  travaux  dus 
»  à  votre  haute  érudition  iconographique,  la  dissertation 
»  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  il  y  a  quel- 
»  ques  jours,  sur  la  plus  ancienne  gravure  sur  cuivre  faite 

>  dans  les  Pays-Bas. 

V  Je  connaissais  depuis  plusieurs  années  l'épreuve  des 
V  grandes  armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne  que  pos- 
»  sède  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  et  j'avoue  que, 
9  malgré  l'autorité  des  savants  qui  avaient  cru  pouvoir 
9  attribuer  cette  pièce  au  maitre  de  i466,  je  m'étais  tou- 

>  jours  refusé  à  lui  assigner  une  origine  aussi  formellement 
»  démentie  à  mes  yeux  par  les  caractères  mêmes  du  dessin 
»  et  du  travail.  J'avais  donc  déjà  sur  ce  point  la  bonne  for- 
»  tune  de  me  rencontrer  avec  vous. 

»  Quant  à  l'antériorité  de  l'estampe  appartenant  à  M.  Pin- 
»  charl,  par  rapport  à  l'estampe  de  la  Bibliothèque  royale 
»  sur  le  même  sujet  et  au  caractère  de  copie  qu'il  convien- 
»  drait  de  reconnaître  à  celle-ci,  il  me  semble.  Monsieur, 
»  autant  que  j'en  puis  juger  d'ailleurs  par  les  reproductions 
»  photo-lithographiques  qui  accompagnent  votre  travail,  — 
»  il  me  semble  que  cette  antériorité  est  incontestable.  Les 
»  observations  sur  lesquelles  vous  fondez  votre  discussion 
9  et  la  conclusion  que  vous  en  tirez  sont  de  nature  à  con- 
»  vaincre  tous  les  esprits  impartiaux.  —  Ceci  soit  dit  sans 
^  nulle  prétention  de  ma  part  à  méconnaître  l'importance 
»   archéologique  de  la  pièce  décrite  et  commentée  autrefois 
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»  par  M.  Al  vin.  Celle  qu'a  retrouvée  M.  Pincharl  est  loule- 
»  fois  plus  précieuse  encore,  non-seulement  parce  qu'elle 
»  a  plus  d'originalité  et  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'exé- 
»  cution  pittoresque,  mais  parce  que,  comme  vous  l'avez 
»  démontré  et  comme  je  le  crois,  elle  a  dû  servir  de  modèle 
»  à  l'artiste  qui  a  gravé  l'autre.  Â  des  titres  divers,  toutes 
»  deux  certes  ont  un  grand  intérêt,  et  il  serait  bien  souhai- 
»  table  que,  conformément  au  vœu  exprimé  par  vous,  elles 
i>  se  trouvassent  rapprochées,  aussitôt  qu'il  se  pourra,  dans 
»  les  collections  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

»  Veuillez,  Monsieur,  agréer,  avec  tous  mes  remercîments 
»  pour  l'intéressante  communication  et  pour  la  lettre  dont 
»  vous  m'avez  honoré,  l'expression  de  mes  sentiments  de 
»  haute  considération. 

»  V^''  H.  de  la  Borde.  Bibliothèque  nationale,  Paris,  le 
17  janvier  1877.  » 

Dira-t-on  que  c'est  encore  une  sorte  de  letUre  de  change 
quon  essaie  de  tirer  sur  la  caisse  de  M.  le  conservateur  en 
chef? 

Voilà  donc  tout  une  suite  d'iconographes  et  d'iconophiles 
marquants  qui,  presque  tous,  abondent  dans  notre  sens, 
quant  à  la  manière  d'apprécier  la  question  de  priorité  entre 
les  deux  estampes. 

Sur  ce,  nous  laissons  M.  le  conservateur  en  chef  méditer 
la  sentence  qu'il  a  prononcée  lui-même  :  «  La  prévention  et 
"^A  l'intérêt  peuvent  aveugler  étrangement  les  meilleurs  esprits,  > 

Ce  20  mars  1877. 

Ch.  De  Brou, 


Bl 


L'ÉTABLISSEMENT   BELGO  -  ROMAIN 

DE  RUMPST. 


Ruropst  est  un  village  de  la  province  d'Anvers,  situé  sur 
la  rive  droite  du  Ruppel,  précisément  à  l'endroit  où  se  forme 
cette  rivière  par  le  confluent  de  la  Nèthe  et  de  la  Dyle,  gros- 
sie des  eaux  de  la  Senne. 

Au  sud  du  village,  le  long  de  la  Nèthe,  s'étendent  de  vastes 
polders;  au  nord  et  à  l'est,  le  terrain,  s'élevant  graduellement, 
est  sablonneux  à  la  surface,  argileux  en  dessous  ;  c'est  là  que 
sont  établies  les  nombreuses  briqueteries  qui  constituent  la 
principale  richesse  de  Rumpst. 

L'origine  de  cette  localité  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Car  si,  d'un  côté,  des  documents  fort  anciens  du  moyen  âge 
mentionnent  déjà  le  nom  de  Rumpst  (i),  d'un  autre,  les 
fouilles  archéologiques  prouvent  que  les  Romains  y  avaient 
établi  leurs  demeures  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. L'étymologie  même  de  Rumpst  semble  rappeler  le 
séjour  du  peuple-roi.  La  préfixe  Rum  se  retrouve,  en  effet, 
dans  le  nom  du  village  de  Rummen,  au  nord  de  Saint- 


Ci)  Kreglinger»  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  -de  statistique^  t.  III, 
p.  243,  cite  :  !150,  Rumesta,  «  bulle  d'Eugène  »,  Miraeus,  IV,  20;  —  i«»0, 
Cart.  de  S*-Michel,  —  Rumesta,  —  charte  de  Wauliier  de  Berthout;  —  H8<, 
id.,—  Rumestum,  —  charte  de  Gérard  de  Grimberge  ;  — 1259,  Botmns,  1,  228, 
Atfme«to,  —  charte  de  Gérard  de  Grimberge;  —  1503,  Clebicus,  I,  n«  99, 
Rumstây  —  Réconciliation  de  Mali  nés,  etc. 
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Trond,  et  Ton  prétend  que  cette  étymologie  se  rattache  à 
Texistence  d'an  camp  romain  dans  cette  commune  (i).  Le 
village  de  Ramsdorp,  près  de  Landen,  parait  avoir  la 
même  origine  (2). 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  au  sujet  de  rétablissement 
belgo-romain  de  Rumpst,  qui  forme  Fobjet  de  cette  noticci; 
il  convient  de  dire  quelques  mots  de  la  voie  romaine  sur 
laquelle  il  était  situé. 

Il  existait,  comme  on  sait,  une  voie  romaine  de  premier 
ordre,  qui,  partant  de  Bavay,  passait  auprès  de  Mons  et 
de  là  se  dirigeait  presque  en  ligne  droite  sur  Assche.  On  la 
désigne  parfois  sous  le  nom  de  voie  de  la  Balavie,  car  géné- 
ralement on  croit  qu'elle  se  prolongeait  vers  la  Hollande. 
Nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  opinion,  par  le  seul  motif 
qu'au  delà  d'Assôhe  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  la 
grande  voie  de  Bavay  ;  or  les  routes  de  premier  ordre,  qui 
étaient  très-larges,  fort  solidement  construites  et  bordées  de 
grands  fossés,  ont  résisté  assez  bien  pendant  le  cours  des 
siècles  pour  être  reconnues  facilement.  Il  en  est  autrement  des 
voies  secondaires  (diverlicula,  viœ  vicinales),  qui  n  étaient 
même  pas  toujours  empierrées  (3). 

Ce  qui  a  été  considéré  comme  le  prolongement  de  la  voie 
de  Bavay  à  Assche  est  un  chemin  qui,  partant  de  ce  dernier 
endroit,  se  dirigeait  vers  la  Hollande  en  passant  par  Rumpst. 


(1)  Ch.  Grandgagnace,  Mémoire  iur  les  ancietis  nomg  de  la  Belgique  onen- 
taie,  pp.  90  et  91.  —  Wolters,  îfoHce  tur  Rummen,  pp.  37G  et  suiv. 

(«)  Van  Gestel,  HisL  êoer,  et  prof.  archiepUcopatuê  MechUniemUa,  269. 

Bulletin  des  ComMSiions  royales  d*art  et  d'archéologie,  IV,  p.  451;  on  pro- 
nonce Romisdorp, 

(s)  Bergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  F  empire  romain,  I,  p.  146. 
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Voici  le  tracé  de  ce  chemin  :  d*Assche  il  va  à  Londerzeel, 
passe  à  Ramsdonck  et  à  Breeodonck,  prè^  du  château  de 
Meerbof  («),  sépare  Londerzeel  et  Wolverthem  de  Rams- 
donck; à  Breendonck  il  se  rétrécit  et  se  divise;  il  porte 
à  Londerzeel  le  nom  de  Oudestraete,  Oudemansstraete. 

De  Breendonck  il  se  dirige  vers  Willebroeck  et  Heyn- 
doack  et  traverse  le  Ruppel  à  Rumpst. 

Ce  chemin  était,  dit  la  tradition,  une  grande  roule  dans  le 
teoips  où  Merchtem  et  Rumpst  étaient  des  villes  (2)  impor- 
tantes. 

A  partir  de  Rumpst,  le  tracé  de  notre  chemin  devient 
très-problématique  ;  il  y  a  toutefois  lieu  de  supposer  qu*il 
continuait  vers  Waerloos,  où  Ton  a  trouvé  des  antiquités 
frankes  ; — Hove,  qui  a  donné  des  antiquités  romaines  (3)  ;  — 
Anvers,  Merxem,  Brecht,  Hoogstraeten,  Minderhout,  Meerle 
et  Breda  (i). 

Plusieurs  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer  soutiennent 
que  le  passage  du  Ruppel  s'effectuait  au  lieu  dit  :  Hellegat, 
sous  Ruysbroeck,  où  Ton  aurait  trouvé  quelques  monnaies 
romaines.  Mais  on  n*a  pas  tenu  compte  de  1  état  de  la  rivière, 


(1)  M.  Galesloot  assure  qu*en  18SI  on  a  trouvé  dans  le  jardin  de  ce  cbàteau 
quatorze  monnaies  consulaires  en  argent  et  une  hache  en  silex.  La  province  de 
Brabant  saus  les  Rmnaitu,  p.  78  (note). 

M.  le  comte  de  Buisseret,  qui  est  le  propriétaire  du  chùteau,  n*a  pas  connais- 
sance de  celte  découverte,  nous  écrit-il. 
•   (s)  Renseignement  de  M.  Lefebvre,  membre  de  la  Chambre  des  représentants. 

(s)  Rens.  de  M.  Tbys,  juge  de  paix  à  Contich,  membre  titulaire  de  TAcadémie 
d*archéologie. 

(4)  Voyez  sur  cette  voie,  L.  Galesloot,  La  province  de  Brabant,  etc.,  p.  26  ; 
—  Vamder  Rit,  Topogr.  des  voies  rom.,  p.  9;  —  d'Anville,  Notice  de  la  Gaule, 
p.  45g; —  MiiAEus,  Chron,  Belg.,  p.  4â8;  —  Hetlen,  Mém,  de  /'(ancienne)  acad, 
de  Bruxelles,  t.  IV,  p.  438.  —  Des  Roches,  Hist,  des  Pays-Bas,  p.  506. 


—  lU  — 

qui  en  cet  endroit  est  très-profonde  et  trop  i*apide  pour  être 
traversée  autrement  qu'en  bateau.  Ces  inconvénients  n'exis- 
tent pas  à  Rumpst,  où  le  Ruppel  doit  avoir  été  parfaitement 
guéable. 

Devant  la  commune,  à  rentrée  de  la  Dvle  et  de  la  Nèthe, 
il  existe  encore  un  banc  de  sable  qui  à  marée  basse  entrave 
la  navigation.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  de  nos 
ingénieurs  les  plus  savants,  M.  Belpaire.  <  On  remarque 
que  les  deux  rives  de  la  Nèthe  et  de  la  Dyle  se  rencontraient 
anciennement  à  angle  droit,  comme  le  font  aujourd'hui 
FËscaut  et  le  Ruppel.  Une  pareille  disposition  devait  néces- 
sairement provoquer  des  atterrissements.  Il  n'est  pas  dou- 
teux, d'après  la  situation  des  anciennes  digues,  que  des 
atterrissements  ne  se  soient  formés  à  l'embouchure  de  la 
Nèthe;  la  rive  droite  de  cette  rivière  devant  Rumpst  est 
composée  d'énormes  alluvions,  qui  ont  une  largeur  de  300 
à  400  mètres;  elles  se  prolongent  jusque  dans  le  lit  du 
Ruppel  par  un  banc  de  forle  dimension  qui  obstrue  l'entrée 
de  la  Nèthe.  D'autres  alluvions  se  sont  formées  entre  la  Nèthe 
et  la  Dyle  et  ont  produit  la  pointe  aiguë  qui  sépare  aujourd'hui 
ces  deux  rivières.  Cette  pointe  se  prolonge  sous  l'eau  dans 
le  Ruppel  au  fond  de  la  rivière  et  ne  cesse  d'être  sensible 
qu'à  800  mèlres  en  aval  du  confluent  (i).  » 

La  formation  de  ce  banc  s'explique  donc  scientifiquement. 
Le  gué  existait  non  au  Koeuieert,  où  est  établi  actuellement 
le  passage  en  barquette,  mais  à  environ  300  mètres  en  aval  de 
ce  dernier  endroit.  C'est  sans  doute  l'existence  de  ce  gué  qui 


(i)  Mémoire  sur  VaméUoration  du  Ruppel,  dans  les  Annales  des  Travaux 
publics,  III,  p.  9â. 
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a  engagé  les  Romains  à  mener  la  voie  romaine  par  là  et  à 
y  fonder  la  bourgade  dont  nous  allons  décrire  les  derniers 
vestiges. 

Cet  établissement  occupe  la  vaste  étendue  de  terrain  com- 
prise entre  le  village,  le  Ruppel  et  les  briqueteries,  et  est 
connue  sous  le  nom  de  Molenveld;  il  est  probable  qu'il 
s'avance  même  dans  la  rivière. 

Les  cartes  du  département  de  la  guerre  assignent  à  cette 
partie  de  la  commune  une  élévation  de  5  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Certaine  tradition  qui  a  cours  à  Rumpst  rapporte  qu'une 
statue  de  saint  Pierre  en  or  massif  se  trouve  cachée  en  cet 
endroit.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer 
que  souvent  là  où  la  tradition  affirme  qu'on  doit  retrouver 
un  trésor,  on  rencontre  des  antiquités  romaines  (i).  Les 
campagnards  de  Rumpst  ajoutent  tant  de  foi  à  cette  idée 
absurde,  que  nous  avons  eu  toutes  les  peines  du  monde 
pour  obtenir  l'autorisation  de  fouiller,  et  ce  encore  sous  la 
condition  expresse  qu'en  cas  de  découverte  d'un  trésor, 
celui-ci  leur  appartiendrait. 

On  a  signalé  de  vieille  date  des  trouvailles  d'antiquités  à 
Rumpst.  En  1823  on  y  trouva  une  superbe  main  votive  en 
bronze  ;  elle  se  trouve  actuellement  déposée  au  Mtuée  de 
Raveslein,  où  elle  occupe  une  place  d'honneur  («).  M.  Ém.  de 
Meester  de  Ravestein,  dans  le  beau  catalogue  qu'il  a  publié 
de  ses  collections,  donne  de  la  main  de  Rumpst  la  descrip- 


(i)  Bulletin  de  V  Académie  d'arch,  de  Belgique  y  I,  p.  597. 
(t)  Actuellement  au  Musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles,  par  suite  de  la 
donation  du  Musée  de  Ravestein  k  TÉtat  belge. 
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tion  suivante  (i)  :  c  Cette  main  est  creuse  de  manière  à  pou- 
voir recevoir  un  manche  sur  lequel  sans  doute  on  la  posait. 
On  voit  qu'elle  n*a  jamais  appartenu  à  un  bras.  Le  pouce, 
rindex  et  le  doigt  du  milieu  sont  levés  en  signe  d'invocation  ; 
les  deux  derniers  doigts  retiennent  une  pomme  de  pin.  Un 
serpent  à  crête  entoure  le  poignet  et  se  déploie  jusque  sous 
le  pouce. 

»  Dans  l'intérieur  de  la  main  se  voit  la  tète  de  Méduse 
entre  deux  croix  qui  pourraient  représenter  les  étoiles  de 
Caslor  et  de  PoUux. 

»  Sous  le  petit  doigt  est  un  caducée,  puis  un  phallus,  suivi 
d'un  objet  que  nous  croyons  èlre  un  épi  semblable  à  ceux, 
qui  se  trouvent  sur  certains  as  romains.  Une  lyre  est  très- 
visible,  suivie  d'une  flèche  ou  d'un  dard.  Deux  figures  que 
nous  considérons  comme  des  instruments  de  musique  font 
suite  aux  précédentes.  Sous  l'index  est  un  objet  que  nous 
prenons  pour  une  fibule,  surmontée  d'un  croissant,  dont  les 
pointes  tournées  en  haut  indiquent  la  nouvelle  lune. 

»  Sous  le  pouce,  à  côté  de  la  tète  de  serpent,  est  un 
arbre,  peut-être  un  pin,  cher  à  Cybèle  en  mémoire  d'Alys.  » 

On  sait  que  ces  mains  sont  très-rares  ;  en  Belgique  on  en  a 
signalé  jusqu'ici,  outre  celle  de  Rumpst,  une  seule  autre 
trouvée  aux  environs  de  Tournai  eL  dont  parle  De  Bast  (%). 
Le  nombre  total  des  mains  votives  connues  jusqu'ici  est  de 
trente-cinq.  Elles  proviennent  la  plupart  de  l'Allemagne  et 
de  la  Suisse  (s). 

Notre  savant  collègue  M.  H.  Schuermans,  en  publiant  le 


(0  T.  H,  p.  445. 

(«)  Recueil  tPantiquifés romaines  et  gauhiêest  P*  492.  Il  en  donne  le  dessin. 

(s)  Bulletin  des  Commi^ions  royales  d*art  et  d^arch.^  XII,  p.  444. 
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catalogue  de  la  collection  de  Renesse,  s'est  occupé  égale- 
ment de  lamaindeRumpst(i).  Elle  se  trouvait  jadis  entre  les 
mains  de  M.  de  Renesse,  qui  la  qualifie  de  main  égyptienne 
et  prétend  quelle  a  été  trouvée  à  une  profondeur  de 
35  pieds.  M.  de  Grane  d'Heisselaer,  possesseur  antérieur  à 
M.  DE  Meester,  qui  Favait  acquise  à  la  vente  de  Renesse,  a 
pris  des  informations  au  sujet  de  la  trouvaille  de  cet  objet,  et 
une  lettre  datée  du  18  mai  1858,  émanant  d'une  personne 
notable  de  Rumpst,  fit  savoir  à  M.  de  Grane  que  la  main 
susdite  fut  déterrée  à  proximité  du  village,  à  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur.  Elle  provient,  en  effet,  du  Molenveld, 
d'après  les  renseignements  qui  nousontélé  fournis.  En  même 
temps,  parait-il,  on  mit  au  jour  deux  petits  plats  de  bronze 
et  une  statuette  de  même  métal  ayant  un  demi-pied  de 
haut  f  2). 

Enfin  un  article  signé  Fiedler,  inséré  dans  les  Jahrbûcher 
des  Vereins  von  Alierthumsfreunden  im  Rheinlande  (s) 
parle  également  de  la  main  de  Rumpst. 

On  nous  a  assuré  que  l'on  a  découvert  à  la  même  place 
des  chaudrons  de  bronze. 

La  trouvaille  si  importante  de  la  main  votive  de  Rumpst 
avait  attiré  l'attention  de  M.  de  Meester  de  Ravestein,  qui, 
de  son  côté,  se  proposa  de  visiter  l'endroit  où  la  main  avait 
été  déterrée.  Le  résultat  des  fouilles  ne  répondit  cependant 
pas  à  l'attente  de  l'explorateur;  quoiqu'il  se  fût  mis  à  l'œuvre 


(i)  Id.  XII,  p.  441,  et  la  planche  v,  où  la  main  est  reproduite  sous  toutes  ses 
faces. 
(«)  V.  DE  Meester  de  Ravestein,  t.  II,  p,  147. 
(3)  Heft  LU,  p.  142. 
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avec  une  vingtaine  d'ouvriers,  il  ne  découvrit  que  les  objets 
suivants  : 

l""  Tète  de  marteau  et  double  crochet  en  fer.  Ils  étaient 
déposés  avec  des  cendres  dans  une  urne  fragmentée.  (Catal, 
c/té,nM774). 

â^  Pipe  en  fer.  C'est  une  de  ces  pipes  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  pipes  celtiques.  (Calai. ,  n"*  177S).  Elle 
fut  déterrée  avec  un  morceau  de  vase  en  terre  grise. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  instant  à  cet  objet. 

Les  prétendues  pipes  que  l'on  rencontre  dans  les  fouilles 
sont  de  deux  espèces  :  les  unes  sont  en  fer,  les  autres  en 
terre.  Les  pipes  en  fer  sont  fort  rares  ;  en  dehors  de  celle  de 
Rumpst,  nous  n*en  connaissons  d'autre  pour  la  Belgique  que 
celle  que  nous  avons  vue  Tannée  dernière  à  Huy,  à  l'Expo- 
sition des  objets  d'art  et  d'antiquités  organisée  par  le  Cercle 
hutois  des  sciences  et  des  beaux-arts.  M.  le  prince  Camille 
DE  Looz,  qui  a  bien  voulu  s'enquérir  du  lieu  de  provenance 
de  la  pipe  en  question,  nous  a  fait  savoir  qu'il  n'a  pu  obtenir 
de  réponse  satisfaisante,  mais  que  toutefois  il  croit  qu'elle  a 
été  déterrée  aux  environs  de  Huy. 

A  rétranger  nous  ne  sachions  pas  que  d'autres  auteurs 
aient  signalé  des  découvertes  de  pipes  en  fer,  sinon  M.  de 
BoNSTETTEis,  qui,  dans  son  Recueil  d'antiquités  suisses^  à  la 
planche  XIV,  fig.  3,  représente  une  pipe  en  fer  avec  cou- 
vercle. Elle  fut  trouvée  en  185i,  sous  le  tronc  d'un  vieux 
chêne,  au  pied  d'un  mur  romain.  Le  même  auteur  ajoute, 
p.  36,  que  des  pipes  semblables  à  celle  qu'il  a  fait  dessiner 
et  de  même  métal  ont  été  trouvées  dans  les  ruines  romaines 
près  de  Lausanne  et  dans  celles  de  Saint-Prex. 

Quant  aux  pipes  de  terre,  la  Belgique  en  a  fourni  des 
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spécimens  en  différents  endroits.  Les  fouilles  dans  le 
cimetière  frank  de  Samson  ont  donné  plusieurs  morceaux 
de  tuyaux  de  pipes  très-durs  et  très-gros  relativement  au 
conduit  qui  les  traverse  (i).  Gomme  cela  se  voit  encore 
beaucoup  aujourd'hui»  les  tuyaux  de  Samson  sont  décorés 
de  feuilles,  et  personne  à  coup  sûr  n'assignerait  à  ces  débris 
une  haute  antiquité;  l'auteur  de  l'article,  M.  Del  Marmol, 
ajoute  que  jadis  on  a  trouvé  des  tuyaux  de  pipes  analogues 
dans  le  cimetière  du  Tombois  à  Vedrin. 

On  peut  citer  en  outre  la  pipe  découverte  en  compagnie 
d'une  hache  de  silex  polie,  sous  la  voie  romaine  de  Hotton 
à  Marche;  une  autre  rencontrée  dans  la  grotte  d'On  ;  une 
troisième  au  fond  du  rempart  de  Marche;  enfin  une  qua- 
trième couverte  de  ciment  romain  fut  trouvée  dans  un  mur 
romain  à  Arlon  (2). 

Dans  les  autres  pays,  les  découvertes  de  pipes  en  terre 
ont  été  fréquentes.  Waechter,  Hannoversches  Magazin, 
1841  (cité  par  M.  de  Bonstetten),  mentionne  de  petites 
pipes  en  terre  qu'on  trouve  souvent  dans  des  tumulus  des 
districts  de  Freesen  et  d'Osnabriick.  Ces  petites  pipes  ont  de 
cinq  à  six  pouces  de  long  et  l'ouverture  coupée  en  biais. 
Les  tumulus  paraissent  remonter  aux  temps  antéhisloriques. 

M.  l'abbé  Cochet  en  a  trouvé  dans  les  couches  supérieures 
du  cimetière  romain  de  Dieppe  (3).  Cet  auteur  cite  un  pas- 
sage de  l'ouvrage  de  Collingwood-Bruge  sur  le  Roman 
wal  ou  il  est  dit  qu'on  a  trouvé  un  nombre  considérable 


(1)  Annales  de  la  Sociélé  archéoU  de  Namur,  VI,  p.  550. 

(f)  Ann.  de  Vlnstitul  archéologique  d: Arlon,  Vll,  126  ;  VIII,  209,  221. 

(9)  Jm  Karmandie  souterraine^  p.  66,  note  2.  (Cité  par  M.  db  Meester). 
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de  ces  pipes  dans  les  stations  romaines  de  Pierse-Brîdge, 
de  Norlbumberland,  de  Bremenium  et  à  Londres. 

£n  Ecosse  on  en  aurait  trouvé  beaucoup  également, 
d'après  le  docteur  Wilson  :  Arch.  of  Scolland.  (Cité  par 
M.  Cochet.) 

Parmi  les  objets  dont  s*enricbit  le  musée  de  Trêves  en 
1863-1864,  se  trouve  une  petite  pipe  en  terre  rougeàtre 
(ein  kleines  Pfeifchen  aus  rôthlichen  Thon),  trouvée  à  une 
profondeur  d'environ  1 2  pieds  avec  des  tessons  de  poterie 
romaine  (i). 

ÂSommerau,  on  trouva  en  1848,  au  milieu  de  débris 
antiques,  plusieurs  pipes  de  terre  dont  les  tuyaux  étaient 
ornés  de  sujets  tirés  du  règne  végétal.  Toutefois  cette 
découverte  nous  parait  bien  suspecte,  car  on  mit  au  jour 
également  un  canon  de  fusil  (s).  Dans  le  compte  rendu  de 
cette  découverte  on  cite  un  travail  intitulé  :  Tabaci  hisioria^ 
diss.  inaiLgur.  auctore  Cârl  ântz  —  Berol  1836,  p.  2â 
und  folg. ,  où  Ton  prétend  que  déjà  dans  les  temps  les 
plus  anciens  (àltesten  Zeiten)  on  fumait  différentes  herbes 
comme  curatif. 

Ces  pipes  portent  le  nom  de  Celtic  ou  El  fin  pipes  en 
Ecosse,  de  Danaë's  pipes  en  Irlande,  et  de  t^pes  de  fées  en 
Angleterre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'antiquité  des 
pipes  de  fer  est  plus  que  douteuse  et  que  celle  des  pipes  en 
terre  est  admissible,  quoique  les  preuves  ne  soient  pas  con- 
cordantes. 


(0  Jahresbericht  der  Gesellschaft  fur  niUiliche  For*chungen  zu  Trier  y  1863- 
i864,  p.  80. 
(«)  Id.,  1865-1868,  p.  49. 
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Quant  à  la  destination  de  ces  objets,  on  n'est  pas  plus 
d'accord.  D'aucuns  pensent  que  ce  sont  des  instruments 
employés  par  les  augures  romains  ;  cette  opinion  fut  émise 
à  l'occasion  de  la  découverte  de  petites  pipes  en  Suisse,  en 
compagnie  d'un  vase  à  encens  et  d'autres  antiquités.  D'autres 
les  regardent  comme  de  vraies  pipes  à  fumer.  Nous  pensons 
que  cette  dernière  hypothèse  ne  saurait  être  appliquée  aux 
pipes  en  fer.  Ce  métal  étant  très-bon  conducteur  de  la  cha- 
leur, brûlerait  trop  vite  les  lèvres  du  fumeur.  Il  serait  sans 
doute  prudent  de  les  ranger  pour  le  moment  et  en  attendant 
que  les  fouilles  fournissent  des  indications  plus  précises, 
dans  la  nombreuse  catégorie  des  objets  à  destination  incon- 
nue, et  de  ne  les  considérer  comme  antiques  que  sous 
caution. 

5.  Deux  vases,  sans  anses,  en  terre  noirâtre,  de  la  forme 
dite  urne.  (Catal,  rf  1776.) 

4.  ])eux  tuiles  à  rebord  et  d'autres  tuiles  faîtières,  im- 
brices.  (Catal.  n°  1777.) 

5.  Pierre  cubique.  (Catal.  n®  1778.) 

Voilà  tout  ce  que  les  travaux  de  M.  ns  Meester  de 
Ravestein  sont  parvenus  à  retirer  du  sol. 

Malgré  cette  déception,  le  souvenir  de  la  main  votive  et 
les  conseils  de  différents  amis  nous  engagèrent  à  tenter  nous- 
mème  une  nouvelle  exploration.  Â  cet  effet,  un  subside 
fat  demandé  au  Département  de  l'intérieur  et  gracieuse- 
ment accordé  par  celui-ci.  On  se  mit  à  l'œuvre  au  mois  de 
mars  1873. 

Après  avoir  sondé  le  terrain  en  différents  endroits,  on 
s'arrêta  à  la  pièce  de  terre  de  M.  Verrept,  constructeur  de 
navires.  La  couche  supérieure,  épaisse  d'environ  0",50,  ne 
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renferme  rieu  ;  elle  ne  se  compose  que  d'ailuvions,  résultat 
nécessaire  des  débordements  annuels  du  Ruppel.  Sous  celte 
couche  est  assis  le  terrain  dans  lequel  se  trouvent  enfouis  pèle- 
mêle  les  débris  romains;  ce  terrain  n'a  certainement  jamais  été 
remué,  comme  le  prouvent  les  pavements  que  nous  avons 
rencontrés  et  dont  la  description  est  donnée  plus  loin. 

La  pelle  ramène  à  la  surface  une  quantité  innombrable  de 
tessons  de  poterie,  de  pierres  blanches,  de  tuiles,  de  sco- 
ries; malheureusement  rien  n*est  entier,  tout  est  brisé;  il 
n'en  pouvait  être  autrement  dans  un  établissement  détruit 
avec  violence,  comme  des  traces  d'incendie  le  démontrent. 
Notre  description  doit  donc  se  borner  à  des  fragments; 
c'est,  du  reste,  presque  toujours  le  sort  des  notices  sur  les 
fouilles  de  nos  villes  belgo-romaines. 

Poterie  grossière. 

m 

Jamais,  depuis  que  nous  faisons  des  fouilles  archéologiques, 
nous  n'avons  trouvé  ensemble  une  aussi  grande  quantité  de 
débris  de  poteries  grossières  ;  le  nombre  des  terrines  dites 
«  tèles  »  se  chiffre  peut-être  par  centaines.  Au  sujet  de  ces 
ustensiles  nous  avons  à  présenter  ici  une  remarque.  Les 
«  tèles  V  portent  très-souvent  sur  leur  rebord  la  marque  du 
fabricant;  or,  chose  singulière,  à  Rumpst,  malgré  l'examen 
attentif  que  nous  en  avons  fait,  nous  n'avons  pas  découvert 
la  moindre  marque  sur  ces  objets.  A  quoi  tient  ce  fait  nou- 
veau? Un  fabricant  de  poteries  grossières  s'élait-il  établi  à 
Rumpst  et  s'abstenait-il,  de  marquer  les  produits  de  son  in- 
dustrie? Cela  ne  serait  pas  impossible,  la  terre  glaise  que  l'on 
extrait  encore  aujourd'hui  à  Rumpst  convient  à  ce  genre  de 
fabrication,  et  les  habitants  de  la  bourgade  pourraient  déjà 
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du  temps  des  Romains  s'être  livrés  à  cette  exploitation.  Ce 
serait,  nous  sémble-t-il,  le  seul  moyen  d'expliquer  la  chose, 
à  moins  que  l'on  n'y  voie  un  simple  effet  du  hasard.  La  plu- 
part de  nos  «  tèles  »  sont  de  terre  rouge  recouverte  d'un 
enduit  blanchâtre,  un  grand  nombre  soQt  d'une  pâte  bleuâtre, 
quelques-unes  sont  blanches.  Toutes  sont  parsemées  à  l'inté* 
rieur  de  grains  de  quartz. 

Parmi  les  autres  restes  de  poteries  grossières  se  trouvent 
des  débris  d'amphores,  de  vases,  d'urnes,  de  cruches,  etc. 
On  peut  constater  que  la  fabrication  de  ces  différents  objets 
est  intimement  liée  à  celle  des  «  tèles  i»  en  général;  c'est  la 
même  terre  dont  on  s'est  servi. 

Sur  une  anse  d'amphore  nous  avons  cru  lire  les  trois 
lettres  a  m  o  (Ou  p)  (i),  mais  les  caractères  sont  tellement 
mal  formés  que  nous  ne  donnons  notre  lecture  que  sous 
toutes  réserves. 

Poterie  fine. 

Dans  cette  catégorie  nous  devons  signaler  en  premier  lieu 
la  poterie  samienne.  Celle-ci,  qui  dans  les  autres  établisse- 
ments est  d'ordinaire  très-répandue,  ne  se  montre  à  Rumpst 
que  par  quelques  rares  débris.  Voici  ce  que  nous  avons 
recueilli  de  cette  espèce  de  poterie. 

1.  Une  petite  jatte  hémisphérique  à  deux  lobes;  nous 
avons  pu  reconstituer  l'objet  qui  était  en  morceaux  (fig.  2). 

Ces  récipients  sont  très-communs,  comme  on  peut  en 


(i)  M.  le  conseiller  Schuervans,  dans  ses  Sigles  figulinSj  ou  catalogue  des 
marques  que  Ton  rencontre  sur  les  poteries  {Annales  de  V Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  2*  série,  t.  III),  donne,  n»  289,  a.m.p.  trouvé  à  Arezzo,  el  n"  290, 
A.M.Q.,  trouvé  H  Poitiers. 
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juger  parles  citations  de  M.  le  conseiller  Sghuernàns,  dans 
le  Bulletin  des  Commissions  royales  (fart  et  d'archéologie^ 
t.  V,  p.  440  (en  note). 

â.  Un  fragment  porte  le  dieu  Pan  aux  pieds  de  bouc, 
entre  deux  coqs;  au-dessous  se  lit  la  partie  finale  d'un 
nom...  isi  (fig.  3). 

La  figure  de  Pan  apparait  assez  souvent  sur  les  poteries 
samiennes.  A  Elewyt  nous  Tavons  rencontrée  récem- 
ment (i).  Ce  mode  d'ornementation  n'a  rien  d'étonnant. 
En  Italie,  depuis  l'introduction  de  la  mythologie  grecque, 
on  identifiait  Pan  avec  Faunus;  or  Faunus  tétait  tenu  en 
grande  considération  par  les  Romains;  il  était  adoré  comme 
le  dieu  protecteur  de  l'agriculture  et  des  bergers  et  aussi  à 
cause  de  ses  oracles.  Quant  aux  coqs,  ils  jouaient  un  très- 
grand  rôle  dans  les  présages,  les  magistrats  et  les  généraux 
les  consultaient  presque  toujours  avant  de  procéder  à  une 
opération  importante  (2).  Oracles  et  présages  se  tiennent  de 
bien  près  dans  les  idées  superstitieuses  ;  c'est  sans  doute  ce 
que  l'artiste,  auteur  du  dessin  de  notre  objet,  a  voulu  repré- 
senter en  associant  Faunus  et  les  coqs. 

Les  lettres...  isi  sont  la  terminaison  au  génitif  du  nom  de 
cet  artiste.  Les  noms  qui  se  trouvent  moulés  en  relief  à  l'ex- 
térieur des  vases  et  qui  font  pour  ainsi  dire  partie  des  dessins 
décoratifs,  doivent,  en  effet,  se  rapporter  aux  artistes  mêmes 
et  n'avoir  rien  de  commun  avec  ceux  des  fabricants  (3).  Le 
rôle  de  ces  derniers  se  bornait,  sans  doute,  à  mouler  l'objet 


(1)  Annales  de  V Académie  d*archéologie  de  Belgique^  2*  série,  t.  IX,  p.  800. 
Coof.  encore  DE  Caumont»  Abécédaire  ou  rudiment  d*arch,^  ô«  éd.,  p.  56i. 

(f)  PUNE,  X,  24. 

(ï)  Confr.  DE  Caumont,  Abécédaire,  etc.,  p.  504. 
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sur  les  formes  qa*ils  se  procuraient  chez  les  susdits 
artistes  (i).  Au  moyen  d*un  cachet,  le  potier  imprimait  son 
nom  sur  le  fond  du  vase;  on  pourrait  même  aller  jusqu'à 
dire  que  les  caractères  très-souvent  barbares,  presque  ilh'- 
sibles,  de  ces  cachets,  excluent  toute  idée  de  parenté  avec 
les  ornements  extérieurs. 

3.  Sur  un  autre  débris  se  trouvent  gravées  à  la  pointe 
les  trois  lettres  lsa  ...  (fig.  4). 

Malgré  des  recherches  consciencieuses,  nous  n'avons  pu 
mettre  la  main  sur  le  fragment  qui  nous  manque  pour  pou- 
voir reconstituer  le  nom  du  personnage  qui  s*est  servi  de  ce 
vase  (2).  Mais,  ô  mauvaise  chance!  Tantôt: c'était  la  première 
partie  d'un  nom  qui  nous  manquait,  maintenant  c'est  la 
partie  finale  qui  fait  défaut.  La  reconstitution  de  notre 
graffilo  aurait  été  d'autant  plus  importante,  que  nous  aurions 
connu  le  nom  d'un  personnage  ayant  résidé  à  Rumpst  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Ce  nom,  tracé  en  beaux 
caractères,  n'a  absolument  rien  de  barbare;  le  prénom  l. 
(Lucius)  est,  du  reste,  là  pour  attester  que  si  le  personnage 
en  question  n'était  pas  romain,  du  moins  il  avait  adopté  un 
préDom  romain.  Quant  aux  lettres  sa,  il  serait  peut-être 
téméraire  de  les  compléter  en  lisant  sabinvs  (3). 


(i)  Confr.  Cloquet,  daDs  les  Public,  du  Cercle  arch,  et  paléani.  de  Charleroû 

(9)  Les  noms  gravés  ^  Texlérieur  des  vases  sont  ceux  des  personnes  qui  s'en 

servaient.  V.  Hagemans,  Un  cabinet  d'amateur,  317  et  414.  —  Broncmiart  et 

RiOGREUX,  Description  du  musée  céramique  de  Sèvres,  p.  121.— Schuermans,  dans 

les  Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique,  â«  série,  t.  III,  p.  17. 

(s)  On  sait  qu'il  y  avait  un  potier  du  nom  de  Sabinus,  qui  fabriquait  également 
de  la  poterie  grossière,  industrie  qui,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  convenait  par- 
faitement à  Rumpst  (SCHUERIIA58,  loc.  cit.  p.  230,  n*  4833);  on  voit  encore  par 
là  rimportance  que  pouvait  avoir  la  découverte  d*un  nom  complet. 
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L'étude  comparée  des  graffiti  est  fort  intéressante;  chaque 
fois  qu'on  en  découvre,  on  devrait  les  reproduire  en  fac- 
similé,  car  d'un  côté  ils  nous  fournissent  des  indications 
précieuses  sur  l'état  de  l'instruction  dans  ces  parages,  du 
tenips  de  la  domination  romaine  (i),  de  l'autre  ils  nous  révè- 
lent les  noms  d'anciens  habitants  de  la  Belgique. 

Les  graffiti  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories,  les  uns 
appartiennent  à  des  dieux  ou  personnages  romains,  les 
autres  à  des  indigènes,  qui  avaient  emprunté  au  peuple-roi 
l'usage  d'inscrire  leur  nom  sur  les  vases. 

En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  sans  parler  de  la  dédicace 
GENio  TVRNACESiv  du  muséc  du  Louvre,  qui  est  décidément 
suspecte  (2),  et  de  cette  autre  dédicace  :  apollini,  trouvée  à 
Juslenville  (3),  nous  pouvons,  outre  l'inscription  dont  il  s'agit 
ici,  ranger  dans  la  première  catégorie  :  le  graffito  de 
Herkenberg  (Meerssen)  et  que  les  uns  lisent  adalis,  d'autres 
DOLiis  (4)  ;  et  peut-être  le  nom  cimio  que  M.  Galesloot  a 
déchiffré  sur  un  vase  trouvé  à  Assche  (5).  Les  lettres  fel 
sur  un  vase  trouvé  à  Embresin  ne  se  rapportent  probable- 
ment pas  à  un  nom  propre,  mais  paraissent  faire  partie  du 
qualificatif  FELIX.  (V.  Bulletin  des  Commissions  royales  dCart  H 
d'archéologie,  XV,  258);  il  s'agit  uniquement  d'un  de  ces 


(0  ScHÀYEs,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas,  etc.,  II,  p.  157,  est  bien  dans  le 
vrai  quand  il  dit  que  nous  ne  connaissons  absolument  rien  sur  Tétat  de  l^iustruc- 
tion  des  anciens  Belges. 

(«)  BulL  des  Comm.roy,  d*art  et  d'archéoL,  VIII;  p.  256,  X,  p.  70;  XV, 
p.  140,  note,  alin.  5. 

(3)  Catalogue  du  musée  de  Liège,  p.  83. 

(i)  Bullet.  des  Comm.  royales  d'art  et  d'arch.,  VI,  pi.  xi,  fig.  r»2,  p.  266. 
Admettant  la  dernière  interprétation,  il  ne  s'agirait  pas  d'un  nom  propre. 

(5)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belg.,  2«  série,  t.  XL,  p.  4  (du  Irré  â  pari). 
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mots  tracés  à  la  barbotine  blanche  sur  fond  noirâtre,  comme 
les  mots  viTA  ou  vivas,  dont  il  sera  reparlé  plus  loin  et 
auxquels  felix  est  souvent  associé. 

On  mentionne  ici  pour  mémoire  comme  ne  se  rapportant 
pas  aux  inscriptions  figulines,  le  mot  lycivs,  qui  n'est  pas  à 
proprement  parler  un  graffiUo,  mais  qui  est  tracé  en  beaux 
caractères  romains  sur  un  lambris  de  la  villa  belgo-romaine 
de  Gerpinnes  (i). 

Dans  la  seconde  catégorie  on  cite  :  liboliko,  tracé  sur  un 
vase  découvert  à  Ju  sien  vil  le  (2). 

VAN,  gravé  à  la  pointe  au-dessus  de  la  marque  de  potier 
vACRi,  trouvée  aux  environs  de  Tongres  (3). 

Et  MiD  trouvé  à  Assche,  par  M.  Cricq. 

Il  esta  remarquer  que  les  noms  indigènes  sont  tous  très- 
mai  écrits  et  que  souvent  on  a  de  la  peine  à  les  déchiffrer. 

Le  mélange  des  noms  romains  et  barbares  n'est-il  pas  une 
preuve  nouvelle  de  rhétérogénéité  de  la  population  ancienne 
de  la  Belgique?  Du  reste  il  suffit  d'ouvrir  le  remarquable 
recueil  des  inscriptions  romaines  relatives  à  la  Belgique,  par 
M.  ScHUERMANs  (4),  pour  être  complètement  édifié  à  cet 
égard;  de  plus  amples  détails  seraient  superflus. 

4.  Enfin  deux  tessons  de  poterie  samienne  portent  des 
feuilles  de  vigne. 

5.  Après  cette  poterie  il  importe  de  signaler  en  premier 


(0  BuUet,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,^*  série,  t.  XXXlX,  2i8.  —  Docum. 
de  la  Société  de  ChaHeroy,  VU,  pi.  iv,  fig.  10. 

(f)  Bull,  de  VInstit.  arch,,  Liège,  IX,  441. 

(s)  Catalogue  du  musée  de  Liége^  83. 

{*)  Il  a  été  publié  par  fragments  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie,  mais  n'est  pas  encore  achevé. 
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lieu  deux  fragments  d'un  joli  pot  qui  ne  le  cède  en  rien, 
sous  le  rapport  du  travail,  à  la  vaisselle  d'aujourd'hui.  Il  est 
en  terre  bleuâtre,  à  parois  très-minces,  l'extérieur  est  recou- 
vert d'un  vernis  noir  que  les  injures  des  siècles  et  le  séjour 
dans  le  sol  n'ont  en  rien  altéré.  Sur  la  panse  sont  peintes  en 
blanc  les  lettres  avita,  au  milieu  d'ornements  formés  de 
lignes  ondulées  et  de  rangées  de  perles  ,  le  tout  d'une  espèce 
d'émail  (fig.  5  et  5**"  ).  Cette  matière,  qui  nous  paraît  être 
un  composé  de  plomb,  ne  résiste  pas  à  l'action  de  la  lumière 
pas  plus  qu'à  celle  de  l'humidité,  et  au  moindre  contact  elle 
se  détache  du  vase  sur  lequel  elle  est  appliquée. 

Les  vases  de  cette  espèce  sont  parfois  désignés  sous  le 
nom  de  umœ  litteratœ  et  encore  de  «  poterie  parlante.  » 

L'inscription  n'est  pas  complète  ;  le  fragment  qui  manque 
portait,  sans  doute,  soit  les  lettres  d  et  m,  soit  me,  soit  enfin 
peut-être  vit.  Dans  la  première  supposition  on  lirait 
d)AviTA(»/i  (peut-être  vitada,  comme  plus  loin)  ou  mc)AviTA  ; 
dans  l'autre,  vita  vita,  c'est-à-dire  la  répétition  de  vita. 

Les  trouvailles  de  ces  sortes  de  poteries  sont  assez  fré- 
quentes. «  On  rencontre  aussi,  dit  M.  Hagemans  (i),  sur  ces 
vases  noirs  et  même  sur  les  vases  rouges  à  pale  plus  pîile, 
un  genre  d'ornementation  consistant  en  arabesques  ou  en 
inscriptions  peintes  au  pinceau  avec  une  couleur  blanche. 
C'est  ainsi  qu'on  lit  parfois  sur  ces  vases,  écrits  en  grands 
caractères  autour  de  la  panse,  les  mots  bibe,  &oû,  et  pie,  qui 
a  la  même  signification  en  grec  que  sitio,  fai  soif,  et  même 
le  mot  vita,  vie,  dont  la  présence  dans  une  tombe  forme  un 
contraste  étrange ,  mais  naturel  avec  les  idées  du  temps,  t 


(i)  Un  cabinet  d*antateitry  p.  419. 
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A  titre  de  comparaison  noas  citons  ici  :  a.viTA,  sur  un 
vase  du  musée  de  Reistorf  (4)  ; 
6.  Sur  d*autres^  vita  et  avete  feliges  (t)  ; 

c.  Sur  un  pot  trouvé  dans  les  provinces  rhénanes, 
vivAM  (3); 

d.  Sur  un  idem,  découvert  à  Zahibach,  vitifelixvivas  (a)  ; 
c.  Sur  un  vase  des  environs  de  Tongres,  v.i.t.v.l.a.  La 

panse  est  ornée  de  plusieurs  séries  verticales  de   perles 
rondes  et  de  feuilles  trilobées  en  émail  blanc  (5)  ; 

f.  FELIX  viVAS  (e); 

g.  Sur  un  vase  analogue  encore  au  nôtre,  v.  i.  v.  (7)  ; 
h.  Sur  un  id.,viT.  (s); 

t.  De  Montfaucon  (9),  qui  les  qualifie  de  vases  à  boire,  en 
reproduit  plusieurs  avec  les  inscriptions  bibe,  etc.,  mais  ne 
donne  pas  vita  ; 

j.  Au  Musée  de  Saint-Germain  en-Laye,  il  y  a  un  vase  sur 
lequel  est  barbotiné  en  terre  blanche  Tinscription  vita  (10)  ; 

g.  Au  Musée  de  Cologne  et  à  TExposition  des  beaux-arLs 
or^nisée  dans  cette  ville  en  4876,  nous  avons  vu  un  grand 
nombre  de  pots  semblables,  parmi  lesquels  un  porte  Tinscrip- 


(1)  Rrambach,  Corpus  inscript,  rhénan,,  etc.,  p.  74,  n«  283. 

(t)  Lexêmc,  p.  76,  n'^âSO. 

(i)  Le  même,  p.  XXXIV,  n«  2084. 

(4)  Id.  p.  283,  n»  1252. 

(»)  Catalogue  du  musée  de  Liège,  n«  137.  —  Bulletin  de  Flnstitut  archéol. 
/t^9e»i«,  VIII  (1868),  135. 

(•)  Bulletino  archeohgico  napolitano,  nouv.  série,  1, 133,  et  Branbach,  p.  246, 
nM338. 

(?)  Gbivacd  db  VmcELLB,  Arts  et  Métiers,  etc.,  pi.  xxxiii,  fig.  4. 

(i)  BiRCH,  History  o fanaient  pottery^  II,  367. 

(•)  L'antiquité  expliquée,  II,  p.  146. 

(it>)  Mazard,  Etude  du  musée  de  Saint'Germain-en'Layey  p.  247. 
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lion  viTADA,  d'autres  vita,  avevita,  vivas,  vivamvs,  vivite. 

Les  colIeclioDs  Disch,  Merlo,  Garlhe,  etc.,  en  ontd*autres 
où  on  lit  viVA,  VIVE,  vivaspelx  (i),  etc. 

h.  Do  Gleuziou  (î)  donne  un  grand  nombre  de  vases  de 
formes  diverses,  dont  quelques-uns  avec  arabesques;  parmi 
les  devises  il  cite  :  vive,  viva,  vivamvs,  mais  non  vita. 

Enfin  les  vases  vives,  vita,  vive  mvltvm,  vita,  vitvitv 
(sic)  de  la  collection  de  Demmin  ou  cités  par  cet  au- 
teur (5). 

Nous  arrêterons  ici  nos  citations,  qui  pourraient  se  multi- 
plier encore  davantage. 

Terminons  la  description  des  poteries  de  Rumpst  en 
citant  pour  mémoire  un  grand  nombre  de  débris  de  vases  à 
onguent,  à  surface  rugueuse  et  d'un  travail  parfait,  de  vais- 
seaux en  terre  de  pipe  recouverts  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur d'un  vernis  bleu-noir,  une  anse  de  cruche  qui  pré- 
sente celte  particularité  qu'on  a  pratiqué  une  ouverture  à  la 
partie  supérieure  pour  passer  le  pouce  en  versant,  et  enfin 
des  morceaux  d'une  coupe  en  terre  blanche  ornée  de  lignes 
ondulées  tracées  avant  la  cuisson  ;  plusieurs  trous  qui  se 
voient  dans  le  bord  nous  font  croire  que  l'on  suspendait  cet 
objet  au  plafond,  comme  nos  corbeilles  de  fleurs  (fig.  6 
et  6»»"  ). 


(1)  DùNTZER,  Verseichniss  der  rômucften  Altenhwner  des  Htiseums  Wallraf- 
Richartz  in  Kôln,  p.  16.  —  Kunslfustorische  Austellung  zu  CÔln,  1870,  p.  8, 
D^  106.  —  Kamp,  Die epigraphiscken  Anticaglien  in  Côln,  p.  ii. 

(«)  De  la  poterie  gauloise,  étude  sur  la  collection  Charoet,  Paris,  1873, 
p.  248  et  suiv. 

(s)  Guide  de  l'amateur  de  faïences  et  de  porcelaines^  i*  édit.,  p.  190. 
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Monnaies. 

Hadrien  (H  7-1 37). 
1  et  2.  Nous  avons  trouvé  de  cet  empereur  deux  bronzes, 
les  légendes  et  les  revers  sont  effacés. 

Antonl\-Pie  (138-161). 
3.  Tèle  laurée  de  l'empereur  à  droite,  imp  antoninvs  pivs. 
"S.  Femme  debout  tenant  une  corne  d'abondance,  abvn- 
DANT1A  AVG.  Petit  argent. 

PosTUME  (258-267). 

i.  Tète  radiée  à  droite,  imp  postvmvs avg. 

1^.  La  Victoire  marchant  à  gauche,  tenant  de  la  main 
gauche  une  palme,  de  la  main  droite  un  objet  impossible 
à  déterminer,  victor Petit  argent. 

Objets  divers. 

1 .  Une  gouge  en  tout  semblable  à  celles  qui  ont  été  trou- 
vées à  Elewyt  (0  (fig.  H). 

2.  Deux  autres  morceaux  de  fer  qui  paraissent  être  des 
restes  d*oulils  (fig.  12). 

3.  Une  tuile  romaine  (legula)  porte  la  marque  c  g  p  f 
(fig.  7.)  (Cohors  Germanorum  pia  fUMis).  Nous  avons  ici  une 
de  ces  tuiles  militaires  dont  les  découvertes  sont  assez 
rares.  Jusqu'ici  la  susdite  marque  n  a  pas  encore  été  si- 
gnalée dans  notre  pays.  On  Ta  trouvée  à  Cologne,  à  Leyden 
et  à  Voorburg.  En  outre,  on  Ta  trouvée  à  Leyden,  à 


(i)  Ann.  de  VAcad.  dTareh.  de  Belg.,  2*  série,  t.  IX,  fig.  33, 34. 
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Nirnègae  et  aux  environs  de  Juliens,  avec  Taddition  ex.  ger. 
INF.  (exercitus  Germaniae  inferioris)  (i) . 

Ces  sortes  de  tuiles  étaient  fabriquées  par  les  troupes 
ronoaines  ou  auxiliaires,  qui,  dans  la  prévision  d'un  séjour 
plus  au  nooins  considérable,  nécessitant  la  construction  d*un 
campement  fixe,  faisaient  elles-mêmes  les  tuiles  (2).  De 
notre  découverte  on  peut  donc  tirer  la  conclusion  que 
Rumpst  a  eu  sa  garnison  du  temps  des  Roniains  et  que  par- 
tant ce  n'a  pas  été  un  établissement  tout  à  fait  civil  qui  y 
était  assis.  Il  est  probable  qu'on  avait  placé  là  au  confluent 
de  différentes  rivières  un  poste  de  surveillance.  On  recon- 
naîtra que  Rumpst  est  admirablement  située  pour  tenir  en 
respect  tout  ce  qui  voulait  remonter  la  Dyle,  la  Nèthe,  la 
Senne  et  pénétrer  à  l'intérieur  du  pays  par  voie  d'eau. 

La  cohorte  en  question  a  également  tenu  garnison  à  Co- 
logne, Nimègue,  Voorburg  et  Juliers,  toutes  villes  situées 
sur  des  fleuves  on  à  des  confluents,  et  où  sans  doute  elle 
était  chargée  du  même  service  qu'à  Rumpst. 

Enfin  ceci  ne  tend-il  pas  à  prouver  encore  que  déjà  du 
temps  des  Romains  en  exploitait  la  terre  à  briques,  qui 
fait  aujourd'hui  la  richesse  de  la  commune? 

i.  Parmi  les  autres  tuiles  que  l'on  a  mises  à  jour,  nous 
en  signalerons  portant  l'empreinte  de  pieds  de  chiens,  qui 
ont  marché  dessus  avant  la  cuisson;  quelques-unes  sont 
ornées  de  linéaments  soit  en  losanges,  soit  de  lignes  ondu- 


(1)  DûNTZER.  Verzeichniss  der  rômtscfttn  Aller thûmer  des  Mtueums  Wairaff- 
Richartz  in  Kôln,  p.  77.  —  Jahr.  des  Ver,  von  Alterlumsfreunâen,  XLIX,  158. 
—  Kamp,  Die  epigraphischen  ArUicaglien,  11. 

(t)  ScHUERMANS,  dans  les  Ann.  de  VAcad.  d'arche  de  Belg.,  3«  série,  t.  VIII, 
p.  18.  —  SCHAYES,  Hist.  de  Varch,  en  Belg.^  1. 1,  55. 
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lées  (i);  enfin  plusieurs,  qui  enlraient  dans  la  construction 
d'un  hypocauste,  sont  percées  d'un  trou  (fig.  8,  9  et  10). 

5.  Des  fragments  de  meules  à  bras,  une  pierre  blanche 
travaillée  au  ciseau  et  une  pierre  à  aiguiser. 

6.  Un  morceau  de  lambris  en  stuc  recouvert  d'une  cou- 
leur bleue  uniforme. 

7.  Des  fragments  assez  considérables  de  pavements.  A  ce 
sujet  nous  devons  nous  arrêter  un  instant.  En  plusieurs  en- 
droits, à  environ  l'^SOde  profondeur,  se  rencontraient  des 
traces  très-visibles  du  pavage  primitif,  qui  parfois  était 
encore  parfaitement  bien  conservé.  Nous  avons  pu  remar- 
quer les  trois  modes  de  pavages  que  voici  : 

Le  premier  et  en  même  temps  le  plus  commun  se  com- 
posait d'une  simple  couche  de  béton  épaisse  de  O"©?, 
formée  de  chaux  et  de  tuiles  concassées  ;  la  surface  bien 
unie  et  sur  laquelle  se  voyaient  distinctement  des  traces 
d'usure,  ressemblait  assez  bien  à  une  mosaïque  grossière; 
les  morceaux  de  brique  de  forme  carrée  semblent  avoir  été 
réservés  pour  cette  partie  supérieure.  C'est  le  mode  de  pa- 
vement que  ViTROVE  appelle  nuteratio  et  sans  doute  celui 
que  Pline  (i)  indique  sous  le  nom  de  pavimenta  barbarica 
atque  subtegiUanea  (s). 

Le  second  mode  se  compose  également  d'une  couche  en 
béton  épaisse  seulement  de  O^Oi.  Ce  béton,  beaucoup  plus 
tin  que  le  précédent,  se  compose  de  chaux  à  laquelle  ont  été 


(i)  Conf.  Hagemans,  Un  cabinet  d'amateur ,  p.  457. 

(t)  Bist.  nat.,  Lib.  XXX,  VI,  §  LXI. 

(s)  Conf.  DeCauvônt,  Abécèd,  ou  rudim,  d'arch.,  p.  61.  —  Embresiii,  Bull, 
des  Comm.  d^artet  d^arch.,  t.  XV,  256.  —  Gerpinnes,  Pubi.  du  Cercle  arch,  et 
pdéant,  de  Charleroy,  Vil,  p.  civ. 
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ajoutées  do  la  pierre  blanche  et  de  la  brique  forlemeotpilces  ; 
des  lignes  se  rencontrant  à  angle  droit  et  tracées  au  moyen 
d'une  espèce  de  spatule  imitent  nos  pavages  actuels.  Cette 
couche  reposait  sur  des  tuiles  plates. 

Enfin  le  troisième  système  consistait  en  tuiles  plates  repo- 
sant sur  un  lit  de  chaux  et  ne  devait  pas  différer  beaucoup 
de  ce  qui  se  voit  de  nos  jours.  Nous  devons  constater  cepen- 
dant que  sur  ce  dernier  mode  de  pavage  nous  n*avons  pas 
de  renseignements  aussi  précis  que  sur  les  deux  autres,  vu 
le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvait  le  carrelage. 

8.  Nos  fouilles  ont  fourni  un  immense  bois  de  cerf,  mais 
pas  d'autres  ossements. 

9.  Constatons  enfin,  pour  terminer,  la  présence  d*un 
nombre  considérable  de  scories  de  fer.  Cette  présence  nous 
a  fortement  intrigué  et  à  différentes  reprises  nous  nous 
sommes  demandé  s'il  y  a  eu  à  Rumpst  un  établissement 
métallurgique. 

Le  sol  de  la  localité  est  loin  de  fournir  des  matières  pre- 
mières pour  semblable  industrie,  de  sorte  qu'il  est  plus  que 
probable  que  la  présence  de  ces  scories  est  due  à  une  autre 
cause  que  nous  n'essaierons  pas  cependant  de  déterminer, 
faute  de  données. 

Cimetière. 

Les  habitants  belgo-romains  de  Rumpst,  se  conformant  en 
cela  aux  règles  de  l'hygiène  et  aux  prescriptions  de  la  loi  des 
Douze  Tables  (i),  avaient  établi  leur  cimetière  commun  en 

(«)  Hominem  martaum  in  urbe  ne  sepelito.  (Art.  II.) 


—  165  — 

dehors  de  la  bourgade,  sur  une  élévation  (i)  portant  au  ca- 
dastre le  nom  de  Katlenberg  (i).  Il  ne  reste  plus  rien  du 
cimetière  belgo-romain  de  Rumpst,  Textraclion  de  Targile  à 
briques  Ta  fait  disparaître;  du  temps  que  nous  nous  occu* 
pions  des  fouilles,  on  en  a  détruit  la  dernière  partie  ; 
malheureusement  on  ne  nous  a  averti  que  quand  il  était  trop 
tard. 

Nous  devons  donc  nous  contenter  d'en  parler  ici  de  au- 
ditu;  mais  comme  les  renseignements  fournis  ont  une  source 
désintéressée  et  que  les  dires  d'ouvriers  ignorants  concor- 
dent très-bien  avec  ces  renseignements,  le  lecteur  trouvera 
ici  une  description  plus  ou  moins  complète  du  cimetière. 

Situé  à  environ  300  mètres  au  nord  de  la  bourgade,  le 
long  d'un  chemin  antique  que  nous  considérons  comme  le 
prolongement  de  la  voie  d'Assche  h  Rumpst,  ce  cimetière 
occupait  une  étendue  d'environ  un  hectare. 

Il  se  composait  d'une  suite  de  fosses  dont  les  parois  étaient 
retenues  au  moyen  de  planches;  le  fond  en  était  dallé. 

Dans  chaque  tombe  on  rencontrait  de  la  terre  noire  et  des 
débris  de  pots.  Celui  qui  est  représenté  par  la  fig.  i  provient 
d'une  de  ces  fosses  funéraires;  il  était  rempli  de  cendres 
et  est  en  terre  bleue. 

C'était  donc  un  cimetière  à  ustion ,  où  généralement  les 
parois  des  fosses  sont  également  en  pierre. 

Parmi  les  cimetières  et  tombes  offrant  quelque  ressem- 

(i)  Tous  ou  presque  tons  les  cimetières  étaient  placés  sur  le  penchant  des 
collines,  soit  au  sommet,  soit  à  la  base. 

Cochet,  Normandie  souterraine,  161. 

(t)  Des  étymologistes  traduiront  sans  doute  ce  nom  par  Montagnes  des  Cattes; 
nous  prérérons  traduire  simplement  par  Montagne  aux  Chats^  faute  de  renseigne- 
ments sur  des  rapports  quelconques  des  Cattes  atoc  notre  localité. 
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blance  avec  les  nôtres  (à  part  les  boiseries),  nous  pourrions 
citer  Honnecourt  (Nord)  :  tombes  en  forme  d*auges  rectan- 
gulaires, recouvertes  de  pierres  plaies  (i)  ;  Juslenville  (pro- 
vince de  Liège)  :  lombes  en  pierre  toutes  orientées  diffé- 
remment et  fermées  au  moyen  d*une  dalle;  plusieurs  sans 
couvercle  (j). 

Le  cimetière  de  Rumpst  n*ayanl  point  fourni  d'objets 
de  luxe,  il  est  à  supposer  qu'il  ne  servait  de  champ  de  repos 
qu'à  une  population  peu  riche  et  que  les  chefs  de  la  bour- 
gade étaienl  inhumés  à  un  autre  endroit  (s). 

CONCLUSION. 

L'établissement  de  Rumpst,  comme  tous  ceux  que  nous 
rencontrons  dans  notre  pays,  était  sans  doule  habité  par  une 
population  indigène  que  son  contact  avec  le  peuple-roi  avait 
complètement  romanisée.  Cette  population,  tout  en  se 
livrant  à  la  culture  des  terres  et  à  l'élevage  des  besliaux, 
exploitait  les  riches  couches  de  terre  glaise ,  pour  en  fabri- 
quer des  poteries  qu'elle  exportait  ensuite  dans  toutes  les 
directions.  On  conviendra  que  Rumpst  avait  une  double 
facilité  pour  l'exportation  :  d'un  côté,  elle  était  reliée  avec 
Assche  et  Tinlèrieur  du  pays  par  une  chaussée,  et  une 
seconde  chaussée  la  mettait  en  rapport  avec  la  Hollande; 
d'un  autre  côté,  le  Ruppel  était  un  moyen  de  communicalion 


(f)  PttbL  de  la  Soc,  cCémtdatian  de  Cambrai^  t.  VIII,  p.  44.  —  Notes  sur  les 
cotnmunes  de  Varrondiss.  de  Cambrai,  467.  —  Statist,  arch,  du  départ,  du 
Nord,  338. 

(«)  BulL  de  VInstitut  arch,  liégeois,  IX,  146, 149. 

(s)  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  relativement  k  un  double  cimetière  dans  les 
Ann,  de  VAcad.  d'arch.  de  Udgique,  2*  série,  t.  VllI,  p.  487. 
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de  premier  ordre.  Celte  rivière  lui  procurait  encore  les 
avantages  de  la  pèche.  L'établissement  de  Rumpst  a,  en  outre 
(au  moins  pendant  un  certain  temps),  possédé  une  garnison. 

Il  serait  difficile,  si  non  impossible,  de  déterminer  la 
période  d'existence  de  cette  bourgade  belgo-romaine  ;  il  est 
probable  qu'elle  aura  été,  comme  la  plupart  des  autres  éta- 
blissements de  l'espèce,  élevée  au  i"  siècle  de  notre  ère. 
Quant  à  sa  destruction,  destruction  qui  a  été  violente,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  traces  d'incendie,  les  monnaies 
découvertes  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  fournir  beaucoup 
d'éclaircissements  sur  ce  point.  Les  monnaies,  en  effet, 
quoique  ne  pouvant  jamais  nous  donner  une  certitude 
absolue  sur  les  limites  de  l'époque  d'existence  d'une  bour- 
gade, nous  mettent  au  moins  à  même  de  conclure  avec  une 
précision  relative  (i);  quand  elles  réunissent  ces  deux 
conditions  d'être  trouvées  en  grand  nombre  et  de  présenter 
une  suite  chronologique  continue  entre  elles.  Car  alors 
elles  forment  une  espèce  de  chaîne  interrompue  tout  à  coup, 
sans  que  l'on  puisse  expliquer  autrement  cette  rupture 
que  par  l'émigration  ou  la  destruction  de  la  population 
qui  faisait  usage  de  ces  monnaies.  Or  les  quelques  monnaies 
qui  ont  été  exhumées  à  Rumpst  ne  peuvent  évidemment 
nous  servir  d'indication  dans  cette  circonstance;  tout  ce 
qu'elles  nous  apprennent  à  cet  égard,  c'est  que  l'établisse- 
ment dont  il  s'agit  existait  encore  du  temps  de  Postume 
(258  -  267). 

Une  circonstance  cependant  qui  peut  venir  à  nôtre  secours 
et  qui  a  une  certaine  importance,  c'est  l'existence  du  cime- 

»  ■  1^»  I  «  ■  ■■■■lia 

(i)  Voyez  dans  le  Builetin  de  VAead,  d'arch»  de  Belgique,  1. 1,  106. 
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tière  à  ustion.  On  n'a  pas  signalé  une  seule  découverte  de 
squelette.  Or  on  sait  que  l'usage  de  brûler  les  cadavres  a  cessé 
au  règne  de  Constantin  (306-537),  les  règles  du  christia- 
nisme proscrivant  formellement  cette  mesure.  Il  est  donc 
presque  certain  que  cette  bourgade  n*est  pas  postérieurs 
à  ce  dernier  souverain;  de  sorte  que  la  destruction  peut 
avec  quelque  fondement  être  fixée  au  commencement  du 
iv**  siècle,  date  qui  a  été  aussi  attribuée  à  Elewyt,  situé 
pour  ainsi  dire  dans  la  même  zone  que  Rumpst,  et  cette  date 
a  pu  être  fixée  pour  Elewyt  avec  toute  certitude.  On  objectera 
peut-être  que  Assche,  se  trouvant  également  dans  le  voisi- 
nage, a  survécu,  puisqu'on  y  a  trouvé  des  monnaies 
d'Anastase  ;  mais  on  voudra  bien  tenir  compte  que  Assche 
était  dans  des  conditions  exceptionnelles,  sa  population 
était  très-forte  et,  de  plus,  elle  était  protégée  par  son  vaste 
camp  retranché,  double  circonstance  qui  peut  avoir  arrêté 
rinvasion  des  Barbares. 

Rumpst  a  surtout  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  géographie  physique  de  la  Belgique  ancienne. 
Il  s'élevait  à  peine,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  5  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  est  annuellement,  aux 
grandes  crues,  submergé  par  les  eaux  du  Ruppel.  Si  l'on 
tient  compte  de  l'établissement  du  pavement  des  maisons 
romaines  à  l^^SO  au-dessous  de  la  surface  du  sol  actuelle, 
on  se  demande  comment  les  habitants  de  notre  bourgade 
pouvaient  se  mettre  à  l'abri  de  l'invasion  des  eaux.  N'est-on 
pas  tenté  de  croire  que  dans  ces  temps  reculés  les  eaux 
ne  s'élevaient  pas  à  la  même  hauteur  qu'aujourd'hui  ou 
bien  que  déjà  les  Romains  avaient  endigué  le  Ruppel? 

Généralement  on  nous  représente  le  nord  de  la  Belgique 
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au  temps  des  Romains  comme  étant  englouti  par  les  eanx  ; 
ScHAYES  (i)  dit  que  le  territoire  entier  du  pays  de  Wae5  est 
une  conquête  faite  sur  l'Escaut  depuis  moins  de  quatre 
siècles.  Or  le  pays  de  Waes  n*es(  pas  plus  élevé  que  Rumpst. 
Le  même  auteur  (2)  nous  dit,  en  outre,  que  c  une  foule  de 
documents  historiques  ont  démontré  que  la  majeure  partie 
de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas  offrait  des  champs  stériles  ou 
envahis  par  les  débordements  de  la  mer  et  des  rivières,  de 
marais  infects  et  de  vastes  forêts.  » 

Plus  tard,  par  un  article  inséré  dans  le  tome  X  des  Annales 
du  Cercle  Archéologique  de  Mons,  intitulé  :  Recherches  sur  les 
campements  de  César  en  Belgique,  elc,  on  nous  apprend  que 
Assche,  Velsique  et  Castre  étaient  marécageux  au  temps  de 
Tinvasion  romaine. 

De  plus,  M.  ringénieur  Kummer,  dans  une  Étude  sur  les 
polders  du  Bas-Escaut  (s),  prétend  que  les  premiers  endi- 
guements  du  Ruppel  ne  datent  que  du  commencement  du 
XI*  siècle.  Ce  savant,  sur  une  carte  jointe  à  son  travail, 
place  la  rive  droite  du  Ruppel  à  300  mètres  de  la  rivière  et 
engloutit  totalement  la  bourgade  de  Rumpst. 

Tous  ces  auteurs  sont  contredits  par  les  découvertes  et 
ils  n'ont  probablement  tenu  compte  que  de  Tétat  de  la  Bel- 
gique au  commencement  du  moyen  âge. 

Nous  pouvons,  en  effel,  leur  répondre  que  cette  partie 
nord  de  la  Belgique  n'était  pas  dépourvue  de  bourgades 
romaines,  et  que  si  Ton  n'en  a  pas  encore  trouvé  autant  que 


(1)  La  Belgique  et  les  Payê^Bat  avant  et  durant  la  domination  romaine ^  t.  III, 
i93. 
(i)  Lae.  cit.,  p.  i65. 
(t)  Annales  des  travaux  publics  de  RelgiqM,  t.  II. 
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dans  les  autres  contrées  de  la  Belgique,  c'est  faute  de  re- 
cherches. Les  bords  du  Ruppel  et  de  TEscaui  en  comptent 
déjà  un  grand  nombre,  de  même  que  le  pays  de  Waes. 
Outre  Rumpst,  n'a-t-on  pas  signalé  la  belle  découverte 
faite  entre  Bornhem  et  Hingene  (i)',  à  Boom  également  on  a 
trouvé  des  antiquités  romaines  (s);  des  monnaies  romaines 
ont  été  exhumées  à  Breendonck  ;  d'autres  à  Ruysbroeck,  au 
IleUegat  (3)  ;  des  antiquités  frankes  ont  été  déterrées  à  Waer- 
loos  ;  enfin,  d'après  ce  que  nous  a  assuré  M.  Galesloot,  il 
existe  à  Niel,  presque  au  milieu  des  eaux,  tout  un  établis- 
sement romain. 

Du  reste,  l'existence  d'une  seule  de  ces  bourgades  suffirait 
pour  prouver  que  les  auteurs  susdits  ont  versé  dans  l'erreur, 
et  encore  sur  quoi  auraient  été  assises  les  nombreuses  chaus- 
sées qui  sillonnent  le  nord  de  la  Belgique. 

Nous  persistons  à  croire  que  le  nord  de  la  Belgique  était 
du  temps  des  Romains  moins  sous  l'eau  et  moins  sujet  aux 
débordements  qu'aujourd'hui? 

Nous  ne  nions  pas  que  plus  tard  des  cataclysmes  ne  soient 
venus  déranger  cet  état  de  choses  ;  nous  en  avons  une  preuve 
convaincante  dans  les  changements  survenus  à  l'embou- 
chure de  l'Escaut  :  celte  embouchure  était  bien  plus  large 
du  temps  des  Romains  que  de  nos  jours,  et  son  rétrécisse- 
ment doit  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  le  flux  et 
le  reflux  des  rivières  qui  s'y  jettent  et  encore  sur  la  facilité 
de  l'écoulement  des  eaux  ;  nous  en  avons  une  autre  preuve 


(1)  Il  en  est  question  au  Bull,  des  Comm.  roy,  d'art  et  d'archéoL,  VU,  p.  40, 
et  X,  p.  290. 
(«)  ScBAYEs,  La  Belgique^  etc.,  Supplément,  p.  5S. 
(3)  Wauters,  Histoire  des  Environs  de  BruxelleSy  II,  598. 
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dans  ces  découvertes  romaines  que  Ton  a  faites  dans  les 
tourbières  .de  la  côte  d*Ostende  et  qui  indiquent  qu'anté- 
rieurement à  une  invasion  de  la  mer  aXi  moyen  âge,  cette 
côte  était  parsemée  de  villas  belgo-romaines. 

Au  moins  il  est  à  désirer  que  l'on  distingue  entre  les 
deux  époques.  Au  vi'  et  au  vii""  siècle,  le  nord  de  la  Bel- 
gique présentait  sans  doute  une  tout  autre  physionomie 
que  sous  la  domination  romaine  ;  quant  à  l'état  physique,  il 
devait  y  avoir  eu  de  nombreux  débordements';  quant  à  l'état 
politique,  le  grand  nombre  d'établissements  qui  s'y  étaient 
élevés,  sont  détruits,  incendiés  par  les  Barbares,  les 
populations  décimées  et  retournées  à  l'état  sauvage,  et, 
comme  le  prouve  l'absence  presque  complète  d'établis- 
sements franks,  les  vainqueurs  n'ont  pas  profilé  de  leur 
victoire. 

Elewyt,  16  novembre  1876. 

Camille  Van  Dëssel. 


ALBERT  DURER  ET  LUCAS  DE  LEYDE 


LEUR  RENCONTRE  A  ANVERS 


Parti  de  Nuremberg  le  12  juillet  1520,  Albert  Durer 
arrivait  dans  nos  provinces  le  51  du  même  mois.  Le  voyage, 
entrepris  en  compagnie  de  sa  femme  et  d'une  jeune  servante, 
n'était  pas  exclusivement  motivé  par  le  désir  d'étudier  sur 
place  les  œuvres  enfantées  par  le  génie  de  nos  artistes.  Il 
avait  aussi  pour  objet  de  permettre  à  l'auteur  de  la  Mélancolie 
de  se  rapprocher  de  l'archiduc  Charles,  récemment  appelé  à 
succéder  au  trône  impérial,  et  d'obtenir  du  jeune  empereur 
la  confirmation  d'une  rente  que  le  peintre  devait  à  la  muni- 
ficence de  Maximilien.  Enfin  Diirer  se  soustrayait  par  l'ab- 
sence aux  dangers  de  l'épidémie  qui  faisait  à  Nuremberg  de 
nombreuses  victimes. 

Le  journal  tenu  par  Albert  Diirer  pendant  la  durée  de  son 
séjour  aux  Pays-Bas  a  été  maintes  fois  publié  dans  toutes  les 
langues  (i),  et,  quoique  malheureusement  très-laconique,  il 
constitue  un  des  documents  les  plus  précieux  pour  l'histoire 
de  l'art  national.  On  suit  l^maîtreen  quelque  sorte  pas  à  pas; 
on  le  voit  entrer  en  relations  pendant  un  séjour  de  plus 


(0  II  Ta  été  pour  la  dernière  fois  en  1873,  avec  d'excellentes  annotations  par 
M.  le  D''  Thadstng,  dans  les  Quellenschrifïen  fur  Kunstgescfiichie  und  Kunst- 
fechnik  des  Miltelalters  und  der  Renaissance,  Vienne,  Braumùller. 
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d*une  année  avec  la  plupart  des  hommes  marquants  de 
norre  pays,  et  Taccueil  qu  il  reçoit  dans  toutes  nos  villes  : 
Anvers,  Malines,  Bruxelles,  Gand  et  Bruges,  atteste  qu'en 
dépit  des  distances,  sa  réputation  était  faite  dans  les  Pays- 
Bas  non  moins  qu*en  Italie  et  dans  l'Allemagne  entière. 
D'Anvers,  but  évident  du  voyage,  le  peintre  fit  de  nom- 
breuses excursions  dans  les  provinces  environnantes,  poussa 
jusqu'en  Zélande  et  même  en  Allemagne,  où  il  eut  l'occasion 
d'assister  au  couronnement  de  l'empereur  en  compagnie  de 
trois  de  ses  compatriotes,  les  patriciens  nurembergeois  : 
Hans  Ebner,  Léonard  Groland  et  Nicolas  Haller,  députés  à 
Aix-la-Chapelle  comme  gardiens  des  ornements  impériaux. 

Fêté  comme  un  prince  et  toujours  le  bien-venu,  il 
setonne  naïvement,  en  plus  d'un  endroit  de  son  journal, 
d'un  tel  empressement. 

De  son  côté,  il  se  montrait  extrêmement  gracieux,  pro- 
diguant ses  planches,  dessinant  et  peignant  des  portraits,  et 
ne  manquant  jamais  de  donner  en  échange  de  quelque 
politesse  témoignée  à  lui-même  ou  à  sa  femme,  soit  une 
estampe,  soit  un  dessin,  n'oubliant  jamais  non  plus  de 
donner  —  ni  surtout  d'inscrire  à  son  livre  —  un  pourboire 
aux  serviteurs  chargés  de  lui  remettre  un  cadeau. 

L'hospitalité  flamande,  il  faut  le  dire,  s'exerçail  non 
moins. généreusement  au  xvi*  siècle  que  de  nos  jours,  et  M.  le 
docteur  Thausing,  qui  a  consacré  récemment  à  Diirer  un 
remarquable  travail  (i),  n'hésite  pas  à  attribuer  dans  une 
certaine  mesure  aux  nombreux  festins  offerts  au  peintre 


(i)  Durer,  Geschichte  seins  Lebens^und  seiner  Kunst.  Leipzig,  1876;  i  vol. 
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dans  les  Pays-Bas,  le  développement  de  la  maladie  qai  rem- 
porta peu  d'années  après  son  retour  en  Allemagne. 

L'auteUr  décrit  à  ce  propos  un  dessin  de  la  galerie  de 
Brème  qui  ne  peut  être  fort  postérieur  à  1520  et  dans  lequel 
Durer  s'est  représenté  nu  jusqu'aux  reins  afin  de  pouvoir 
mieux  indiquer  le  siège  de  son  mal. 

lie  journal  dé  voyage  d'Albert  Durer  n'est  pas  seulement 
riche  en  indications  concernant  les  hommes  et  les  choses 
de  notre  pays,  il  mentionne  encore  fréquemment  des 
princes,  des  savants,  des  artistes  et  des  gentilshommes 
étrangers  que  le  peintre  eut  l'occasion  de  rencontrer  sur 
notre  sol  et  avec  lesquels  il  entretint  des  relations  amicales, 
de  même  qu'il  rapporte  fidèlement  les  nouvelles  les  plus 
intéressantes  venues  à  sa  connaissance  pendant  la  durée  de 
son  séjour.  C'est  en  Belgique  qu'Albert  Durer  appril  la  dis- 
persion des  élèves  de  Raphaël,  mort  depuis  deux  mois  à 
peine,  et  qu'il  fit  la  connaissance  de  l'un  d'eux,  Thomas 
Vincidor,  venu  en  Flandre  sur  l'ordre  de  Léon  X  pour 
surveiller  l'exécution  en  tapisserie  de  certains  cartons  du 
maître  (i).  «  Il  a  voulu  me  voir,  écrit-il,  et  m'a  offert  un 
anneau  d'or  enrichi  d'une  pierre  antique  valant  5  florins.  On 
m'en  a  déjà  voulu  donner  le  double.  J'ai  remis  en-  échange 
pour  plus  de  6  florins  de  mes  meilleures  planches  » . 

Plus  tard  il  remit  encore  son  œuvre  complet  au  peintre 
de  Bologne,  qui  l'envoya  en  Italie  et  contre  lequel  Durer 
reçut  l'œuvre  de  Marc-Antoine.  Vincidor  exécuta  aussi  son 


(4)  Les  tapisseries  exécutées  d'après  les  cartons  de  Soutb-Kensingtoo  étaient 
placées  au  Vatican  depuis  l'année  précédente.  Voy.  Wauters,  Essai  historique 
sur  les  tapisseries  et  les  tapissiers  de  haute  et  de  basse-liu  à  Bruxelles, 


—  175  — 

portrait  pour  l'emporter  à  Rome.  C'est  ce  même  portrait 
qu'Andréas  Stocka  gravé.  C'est  en  Belgique  encore  qu'Albert 
Diirer  connut  Erasme,  dont  il  fit  plusieurs  fois  le  portrait 
et  qu'il  croyait  appelé  à  poursuivre  l'œuvre  de  Luther, 
lorsqu'on  apprit  à  Anvers,  le  17  mai  1521,  l'arrestation 
simulée  du  réformateur.  Mais  le  rapprochement  le  plus 
curieux  que  nous  révèle  le  journal  de  voyage  est  celui  de 
Durer  et  de  Lucas  de  Leyde. 

Van  Mander  a  consacré  quelques  lignes  au  récit  du  voyage 
de  Lucas  de  Leyde  en  Zélande  et  en  Flandre,  en  compagnie 
de  Mabuse.  Le  maître  hollandais  était  venu  en  Belgique 
par  un  bateau  spécialement  affecté  à  son  usage,  et  il  luttait 
d'élégance  et  de  faste  avec  son  compagnon  de  route.  Il 
traitait  richement  ses  confrères,  leur  offrait  partout  des  ban- 
quets qui  lui  coulaient  généralement  plus  de  60  florins. 

Lucas  de  Leyde  était  de  complexion  délicate  et  la  bonne 
chère  semble  avoir  hâté  sa  fin,  puisque,  toujours  selon  Van 
Mander,  il  prétendit  avoir  été  empoisonné  pendant  son 
séjour  dans  nos  provinces. 

C'est  aux  premiers  jours  de  juin  1521  qu'eut  lieu  à  Anvers 
la  rencontre  des  deux  représentants  les  plus  illustres  de  l'art 
de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne.  Le  rapprochement  de 
ces  deux  hommes,  dont  la  renommée  était  alors  universelle, 
dont  les  maîtres  italiens  eux-mêmes  proclamaient  à  l'envi 
la  grandeur  et  qui  exercèrent,  l'un,  et  l'autre,  sur  leurs  con- 
temporains, une  si  puissante  influence,  nous  apparaît  encore 
à  travers  les  siècles  comme  un  épisode  émouvant  de  l'histoire 
de  l'art. 

Albert  Durer  avait  dépassé  la  "cinquantaine;  Lucas  de 
Leyde  comptait  à  peine  vingt-sept  ans  à  l'époque  de  cette 
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rencontre.  Ils  se  connaissaient,  sans  nul  doute,  de  réputa- 
tion. Les  termes  mêmes  dans  lesquels  Durer  mentionne 
qu*il  a  vu  Lucas  de  Leyde  le  prouvent  :  «  Maître  Lucas, 
celui  qui  grave  sur  cuivre;  il  est  natif  de  Leyde;  c'est  un 
petit  homme;  il  se  trouvait  à  Anvers.  » 

Du  vivant  même  des  deux  artistes,  on  semble  avoir  voulu 
établir  entre  eux  un  parallèle  très-légitime  dans  cette  cir- 
constance, il  faut  en  convenir,  car  Tan  et  Fautre  s'étaient 
rendus  célèbres  par  un  ordre  de  travaux  dont  le  rappro- 
chement était  aussi  naturel  que  facile.  Vasari  est  l'inventeur 
d'une  histoire  que  Van  Mander  et  Sandrart  rééditent  et 
d'après  laquelle  une  véritable  rivalité  aurait  existé  entre  les 
deux  maitres,  et  celte  rivalité  aurait  abouti  au  voyage 
d'Albert  Diirer  dans  les  Pays-Bas,  dans  le  but  exprès  de 
faire  la  connaissance  de  Lucas  de  Leyde.  Gela  est  inadmis- 
sible, car  nulle  part  dans  ses  écrits  Albert  Diirer  n'a  men- 
tionné les  travaux  de  son  confrère  néerlandais.  D'autre  part, 
cependant,  il  est  permis  de  croire  qu'à  l'exemple  de  Marc- 
Antoine,  celui-ci  se  soit  appliqué  à  l'étude  des  œuvres  de 
l'illustre  maître  allemand,  âge  de  plus  de  30  ans,  à  l'époque 
où  le  jeune  Lucas  commençait  à  manier  le  burin. 

L'initiative  de  la  rencontre  des  deux  artistes  |)artit  de 
Lucas  de  Leyde.  «  Il  m'a  invité  à  dîner  »,  dit  Diirer,  et  il 
ajoute  les  passages  qu'on  connaît.  C'est  presque  tout.  La 
rencontre  ne  le  frappa  point  :  «  C'est  un  petit  homme  »;  mais 
il  ne  dit  pas  que  la  conversation  ait  roulé  sur  des  choses 
d'art;  il  ne  dit  pas  davantage  que  l'on  se  soit  mutuellement 
montré  des  planches  récentes  ou  communiqué  des  procédés. 
On  dessina  pourtant,  puisque  Diirer  écrit  :  <  J'ai  fait  le 
»  portrait  de  maître  Lucas  de  Leyde,  »  et  sans  doute  aussi 
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Ton  joua,  car  immédiatement  après  nous  trouvons  cette 
mention  :  «  J'ai  perdu  un  florin  au  jeu.  »  A  quelques  jours  de 
là  il  y  eut  un  échange  d'œuvres,  Albert  Diirer  donnant  pour 
huit  florins  de  ses  travaux  en  échange  de  toute  la  série  des 
cuivres  de  maitre  Lucas.  Le  laconisme  de  Diirer  dans  cette 
circonstance  est  fort  regrettable;  il  atteste  cependant  que 
les  deux  maîtres  n'avaient  pas  attendu  leur  rencontre  pour 
apprendre  à  se  connaître.  Diirer  est  frappé  de  la  petitesse 
de  Lucas  de  Leyde  et  la  mentionne.  Quant  à  son  art,  il  le 
connaissait  assez  pour  n*en  avoir  plus  rien  à  dire. 

Il  nous  est  resté  toutefois  de  ce  rapprochement  momen- 
tané un  témoignage  inestimablement  précieux  :  le  portrait 
(le  Lucas  de  Leyde. 

L'existence  de  cette  œuvre  précieuse  n'avait  point  été 
signalée  jusqu'à  ce  jour,  et  M.  le  professeur  Thausing,  si 
patient  dans  ses  recherches  sur  Albert  Diirer,  ne  semble 
pas  avoir  connu  l'œuvre  importante  que  le  hasard  nous 
permet  de  déterminer. 

Dans  une  étude  qu'il  consacre  au  Musée  Wicar  à  Lille  (i), 
si  riche,  comme  Ton  sait  en  dessins  de  maîtres,  un  écrivain 
français,  M.  Gousse,  cite  avec  admiration  un  dessin  de  Diirer, 
dont  il  joint  la  copie  à  son  article.  «  Le  portrait  d'homme 
B  au  crayon  d'argent,  sur  un  papier  préparé,  est,  dit-il,  un 
»  véritable  chef-d'œuvre,  et  certainement  Tune  des  perles 
B  de  la  collection.  Quoique  cet^e  figure  vivante  ne  soit 
»  exprimée  que  par  quelques  traits,  liniéaments  à  demi 
>  effacés,  sa  valeur  le  place  au  rang  des  plus  beaux  dessins 
»  de  Diirer,  qui  en  a  laissé  tant  de  si  beaux  !  »  Ce  portrait, 

(0  Gazetie  des  Beaux-ArU,  février  1877,  p.  80. 
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si  justement  admiré,  n*est  autre  que  celui  de  Lucas  de  Leyde 
dont  parle  le  journal  de  voyage  d'Albert  Durer. 

Au  premier  coup  d'œil,  l'œuvre  annonce  une  face  ger- 
manique courte  et  large,  mâchoire  forte,  pommettes  sail- 
lantes. Le  costume  aussi  :  vaste  chapeau  à  bords  relevés, 
entièrement  semblable  à  la  coiffure  de  Q.  Metsys  dans  le 
portrait  bien  connu  du  musée  de  Florence,  est  essentiellement 
néerlandais.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  sur  d'aussi  faibles 
preuves  que  se  fonde  notre  assertion;  voici,  pensons-nous, 
qui  la  confirme  : 

Dans  le  précieux  recueil  de  portraits  d'artistes  publié  à 
Anvers  en  1572,  sous  le  titre  de  Pictorum  aliquot  celebrium 
Germaniœ  inferiorù  effigies,  nous  trouvons,  à  la  page  10,  le 
portrait  gravé  de  Lucas  de  Leyde,  exécuté  d'après  le  dessin 
même  du  musée  Wicar,  que  reproduit  M.  Gonsse.  Ce  portrait, 
supérieurement  gravé,  le  plus  beau  du  recueil,  a  pu  passer 
en  quelque  sorte  inaperçu  par  un  concours  de  circonstances 
qui  tendaient  à  lui  faire  perdre  une  partie  de  son  intérêt. 
Privé  de  tout  monogramme  et  de  toute  marque  de  graveur, 
il  a  été  écarté  par  M.  Al  vin  de  son  œuvre  des  frères 
Wiericx  (i).  De  plus,  Lucas  de  Leyde  nous  ayant  laissé 
deux  portraits  de  sa  propre  main,  on  a  nécessairement  pensé 
que  ces  œuvres  personnelles  devaient  donner  des  traits  du 
maitre  l'interprétation  la  plus  fidèle. 

La  planche  insérée  dans-  les  effigies  n'est  postérieure  que 
d'une  trentaine  d'années  à  la  mort  de  Lucas  de  Leyde, 


(i)  M.  Drugulin,  daus  son  Catalogue  de  portraits^  n*  11969,  cite  un  portrait 

de  Lucas  de  Leyde,  par  Jérôme  Wiericx,  qui  est  sans  nul  doute  la  pièce  dont 

•1 »        »•     •• 


il  est  question  ici. 
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l'ouvrage  ayant  été  préparé  complètement  par  le  célèbre 
graveur-éditeur  Jérôme  Cock,  mort  lui-même  en  4570  et 
dont  la  veuve  ne  fit  paraître  que  deux  ans  plus  tard  le 
volume.  Il  est  donc  présumable  que  le  dessin  aura  été  com- 
muniqué par  la  famille  même  du  peintre.. Nous  pouvons 
croire  d'autant  mieux  qu'il  en  est  ainsi  que  les  autres  por- 
traits portent  un  cachet  irrécusable  de  sincérité. 

L'absence  du  monogramme  d'Albert  Diirer  sur  la  gravure 
nous  fera-t-elle  croire  à  la  falsification  du  dessin  de  Lille 
qui  porte  ce  monogramme?  En  aucune  sorte,  et  M.  Gousse 
soumet  les  œuvres  allemandes  de  la  collection  Wicar  à  une 
critique  trop  minutieuse  pour  excepter  le  portrait  qu'il  loue 
avec  tant  de  raison  du  jugement  sévère  porté  par  l'auteur 
sur  la  plupart  des  autres  dessins  attribués  à  Albert  Diirer 
dans  la  collection  lilloise. 

Observons  d'ailleurs  que  le  portrait  de  Joachim  Patenier 
inséré  dans  notre  recueil  (pi.  8)  est  encore  une  œuvre  de 
Durer,  ce  portrait  de  maître  Joachim  qu'il  dit  avoir  fait  au 
crayon  (i)  et  dont  la  gravure  a  été  rangée  erronnément  dans 
l'œuvre  du  maître  par  Adam  Bartsch ,  qui  déclare  précisé- 
ment que  c'est  au  recueil  de  Jérôme  Cock  qu'il  est  redevable 
d'avoir  pu  connaître  le  personnage  représenté.  Tout  comme 
le  portrait  de  Lucas  de  Leyde,  la  planche  est  privée  de  mo- 
nogramme. Nous  nous  permettrons  même,  d'après  les  omis- 
sions que  nous  venons  de  constater,  la  conjecture  que  le 
portrait,  d'une  si  parfaite  exécution,  de  Bernard  Van  Orley 
(pi.  6),  reproduit  un  autre  dessin  d'Albert  Durer  renseigné 
dans  son  journal  comme  exécuté  pendant  son  premier  se- 

-|—  —       - • ~  ..-^^^^^—^^—     -      ■       ^       ■      —  ■■_■_■  ^  Ml         M  -  I 

(i)  TEKVswGy  Niederlàndische  Reize,  p.  117. 
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jour  à  Bruxelles.  «  J'ai  fait  au  fusain  le  portrait  de  inaitrc 
Bernard,  le  peintre  de  madame  Marguerite.  »  Si  Ton  pre- 
nait, pour  les  reproduire,  les  portraits  de  Lucas  de  Leyde  et 
de  Patenier  dessinés  par  Diirer,  on  a  bien  pu  également 
prendre  celui  de  Bernard  Van  Orley. 

Si  Tauthenticité  du  portrait  de  Lucas  de  Leyde  ne  semble 
pas  pouvoir  être  contestée,  nous  ne  pouvons  cependant 
omettre  de  signaler  cette  circonstance  que  Teffigie  du  maître 
tracée  par  son  propre  burin  (i)  rappelle  fort  peu  celle  que 
traça  le  crayon  de  Diirer  quatre  années  auparavant.  Le  por- 
trait exécuté  par  Andréas  Stock  (comme  pendant  à  celui  de 
Durer  dessiné  par  Vincidor)  ne  ressemble  pas  davantage  à 
la  planche  de  Lucas  de  Leyde. 

Pourtant,  lorsque  Hondius  fit  paraître  en  1618,  à  Amster-' 
dam,  son  Theatrum  honoris,  alors  qu'il  reprenait  les  por- 
traits autrefois  publiés  par  Jérôme  Gock,  en  y  ajoutant  ceux 
des  artistes  qui  avaient  brillé  depuis,  il  préféra  reproduire  le 
portrait  de  Lucas  de  Leyde  d'après  sa  propre  version,  tout 
en  conservant  les  vers  dont  Lampsonius  avait  accompagné  le 
portrait  d'Anvers  : 

Tu  quoque  Durero  non  par,  sed  proxime,  Luca, 
Seu  Tabulas  pingis,  seu  formas  sculpis  ahenas 
Ectypa  reddentes  tenui  miranda  papyro 
Haud  minimam  in  partem  (si  qua  est  ea  gloria)  nostrse 
Accède,  et  tecum  natalis  Leida,  Camaena). 

Ces  vers  nous  prouvent  assez  que  si  Lucas  de  Leyde  avait 
rêvé  de  surpasser  ou  même  d'égaler  Diirer,  comme  l'onl  pré- 


(0  C'est  le  n«  173  de  Bartsch.  Il  porte  pour  titre  :  Lucœ  Leidensis  propria 
manu  ineidere. 
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tendu  certains  auteurs,  les  hommes  de  son  siècle  même 
avaient  su  parfaitement  lui  assigner  sou  véritable  rang 
auprès  du  maître  de  Nuremberg  :  non  par,  sed  proxime,  et 
cette  appréciation  fut  admise  en  Hollande  même  et  confir- 
mée par  la  postérité. 

Le  i2  juillet  1521,  Albert  Durer  quittait  Bruxelles  pour 
reprendre  le  chemin  de  FÂUemagne.  Quant  à  Lucas  de 
Leyde,  on  suppose  qu*il  prolongea  pendant  quelques  mois 
encore  son  séjour  en  Belgique,  car  en  Tannée  1522  les 
registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  d'Anvers  mentionnent 
la  réception  comme  franc-maitre  d*un  Lukas  de  Hollan- 
dere. 

H.  Hymans. 


ÉTUDE    SOMMAIRE 

SUR  LA  CONSTRUCTION 

DE 

L^ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME,  AU  SABLON 

A  BRUXELLES 
PAR  UN  archéophile: 


I.  Â  quelle  époque  a  été  construite  l'église  de  Noire- 
Dame,  au  Sablon,  ancienne  chapelle  particulière  du  Grand- 
Sernient  ou  Gilde  de  Tarbalète,  corporation  puissante  qui 
tenait  jadis  le  premier  rang  parmi  les  sociétés  de  ce  genre? 

Il  est  permis  de  supposer  qu'après  avoir  obtenu,  en  i304, 
la  concession  (i)  d'une  partie  de  l'ancien  cimetière  de  l'hô- 
pital Saint-Jean,  sis  au  Sablon,  la  Gilde  dite  de  Notre-Dame 
ou  de  l'arbalète  se  sera  d'abord  contentée  d'ériger,  sur  le 
terrain  ainsi  concédé,  une  chapelle  modeste  et  provisoire  que 
les  confrères  eurent  plus  tard  l'ambition  d'agrandir  et  de 
remplacer  par  un  édifice  monumental. 

Cette  chapelle  primitive  s'élevait-elle  sur  remplacement 
du  chœur  de  l'église  actuelle,  et  l'aurait-on  laissée  subsister 


(0  Le  texte  de  l*acte  de  concession,  contresigné  en  avril  1304  par  le  duc  de 
Brabant  Jean  II,  a  été  donné  pour  la  première  fois  par  M.  Tabbé  D£  Bbiith, 
dans  son  opuscule  intitulé  Origine  de  l'église  de  Notre-Dame,  au  SMon. 
Louvain,  Peeters,  1867,  ia-8». 
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pendant  les  travaux  de  la  nouvelle  église?  Ou  bien  existait- 
elle  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'antichambre  de 
la  sacristie ,  ce  que  permet  de  supposer  la  grande  arcade 
qui  remplaçait  en  partie,  à  cet  endroit,  la  fenêtre  corres- 
pondante du  transept  septentrional,  arcade  bouchée  ensuite, 
et  qu'il  est  question  de  rétablir  dans  soq.  état  primitif? 

C'est  cette  dernière  thèse  que    soutient   le   conseil  de 
fabrique  dans  une  lettre  adressée,  le  i8  mai  1868,  à  MM.  les 
Bourgmestre  et  Ëchevins  de  Bruxelles. 
On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  La  question  principale,  sur  laquelle  on  désire  sans 
doute  avoir  notre  avis,  est  celle  de  la  baie  condamnée 
depuis  une  époque  indéterminée,  à  l'aide  d'une  grossière 
maçonnerie  en  briques  ordinaires 

>  En  admettant  qu'elle  soit  contemporaine  de  la  construc- 
tion du  transept  lui-même,  il  est  certain  que  cette  grave 
dérogation  au  plan  des  fenêtres  uniformément  ouvertes 
sur  une  ligne  horizontale  fort  basse,  —  système  grâce 
auquel  l'église  était  une  véritable  lanterne,  dont  la  lumière 
intérieure  était  tempérée  par  de  riches  verrières, — il  est 
évident,  dis-je,  que  cette  grave  dérogation  avait  un 
but  sérieux  et  utile. 

>  La  baie  ouverte  vers  la  rue  de  la  Régence  donnait 
apparemment  accès  à  un  oratoire  (i)  qui  attirait  la  dévo- 
tion publique,  dans  le  genre  du  sanctuaire  de  la  Sainte- 
Croix  qui  existe  à  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 


(i)  Les  transepts,  disent  Benne  et  Wauters,  t.  III,  p.  40â,  terminés  par  des 
murs  plats,  se  composent  de  deux  travées.  La  travée  contiguë  au  chœur  est  très- 
étroite;  la  suivante  donnait  jadis  accès  k  une  chapelle  qu*oa  a  démolie. 
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9  Qui  sait?  Ce  petit  oratoire,  qu^encadrait  la  baie  posté- 
»  rieuremenl  bouchée  par  une  ignoble  maçonnerie,  n'était* 
•  il  pas  la  chapelle  primitive  de  la  Gilde  de  Tarbalète,  bâtie 
»  vers  1304,  en  vertu  de  l'octroi  que  Ton  connaît?  »  (i). 

II.  £n  examinant  l'édifice  avec  attention,  on  s'aperçoit  : 
i""  que  le  caractère  architectonique  de  la  nef  centrale  est 
autre  que  celui  du  chœur  et  des  basses-nefs;  â"*  que  le 
chœur  et  les  basses-nefs  se  distinguent  surtout  par  l'absence 
des  chapiteaux  et  par  les  tores  ou  colonettes  prismatiques 
réunis  en  faisceaux  et  descendant  sans  interruption  jusqu'au 
sol  —  ce  qui,  d'après  M.  De  Caumont  (Abécédaire  ou  rudi- 
ments d* archéologie  religieuse^  p.  509),  est  un  signe  dis- 
tinctif  des  constructions  de  la  fin  du  xv*  siècle  (2)  ;  3*  que 


(«)  Cette  supposition  a  été  confirmée  par  la  découverte  postérieure  du  seuil  de 
Tarcade  primitive  à  la  hauteur  des  autres  fenêtres  du  transept  vers  les  nefs, 
ainsi  que  par  les  arrachements  et  sculptures  existant  encore  sur  les  contre  forts 
extérieurs,  véritables  traces  -parlantes,  attestant  Texistence,  à  cet  endroit,  d'un 
sacellum  ou  chapelle  isolée. 

(s)  Cette  indication  ne  doit  pas  être  admise  d'une  manière  trop  absolue.  On 
trouve  maint  exemple  de  colonnes  k  faisceaux  dans  les  constructions  de  la 
première  moitié  du  xv«  siècle. 

On  a  voulu  induire  d*une  simple  indication  de  lieu  citée  par  MM.  Henné  et 
Wauters,  t.  III,  p.  405,  d*après  le  Cariulaire  de  Caudenberg,  que  le  chœur 
actuel  existait  déjà  en  1431  :  op  den  Zavele^  tegen  over  den  chùor  aldaer, 
M.  Tabbé  H.  De  Brdyn  partage  cet  avis  et  s*appuie  sur  Tinscription  suivante 
qu'aurait  portée  Tun  des  petits  tableaux  du  chœur  :  Dit  heeft  doen  maken 
WUlem  Cluiinck ,  in  V  jaer  des  heeren  MCCCCXXXV,  ainsi  que  sur  la 
date  de  la  mort  du  sire  d'Ayseau  (1447),  Tun  des  grands  protecteurs  de  la 
construction  de  Téglise,  enterré  dans  le  chœur,  d*après  M.  Goethals,  Tancien 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Bruxelles.  D'autres  ont  cru  reconnaître  Téglise  de 
Notre-Dame,  au  Sablon,  dans  le  frontispice  du  livre  d'heures  de  Marguerite  d'Yorck, 
épouse  de  Charles  le  Téméraire  (Ms.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne).  L*église 
se  fut  donc  trouvée  complètement  achevée  en  1465.  Cette  hypothèse  ne  saurait 
se  Justifier:  sur  ce  frontispice,  la  prétendue  chapelle  des  arbalétriers  est  à  gauche 
du  spectateur;  dans  la  réalité  topographique,  elle  devrait  se  trouver  à  droite  de 
la  collégiale  des  Saints-Michel  et  Gudule. 
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la  bâtisse  se  compléta  par  radjonction  de  toute  la  partie 
qu'indique  à  Teotrée  de  Téglise  l'énorme  arcade  surmontée 
de  quatre  nouvelles  fenêtres,  à  un  niveau  supérieur  à  celui 
de  l'ancien  triforium.  Les  détails  architectoniques  et  les 
sculptures  de  cette  partie  de  l'église,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  indiquent  une  époque  postérieure  et  accusent 
le  commencement  du  xvi*  siècle,  à  en  juger  d'après  la  sub- 
stitution, dans  les  panneaux,  du  cintre  à  l'ogive,  contraire- 
ment à  Fornementation  sculpturale  des  basses-nefs  et  du 
chœur. 

III.  Il  y  a  similitude  parfaite  entre  les  basses-nefs,  le 
chœur  et  le  transept,  —  ce  qui  mène  à  supposer  une  con- 
struction simultanée. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  forme  des  tores  ou 
colonnettes  :  ajoutons-y  les  panneaux  existant  sous  les 
fenêtres  en  général,  ainsi  que  les  figurines  sculptées  aux 
angles  de  ces  panneaux,  au-dessus  des  quatre-feuilles. 

La  forme  seule  des  réseaux  qui  terminent  l'ogive  des 
fenêtres  est  différente;  dans  les  basses-nefs  ces  réseaux 
affectent  le  style  dit  flamboyant,  qu'on  retrouve  dans  les 
fenêtres  de  la  nef  centrale,  au-dessus  du  triforium. 

Dans  le  chœur,  au  contraire,  ces  fenêtres  se  terminent 
en  quatre-feuilles,  ce  qui  les  reporterait  au  xiv^  siècle.  Mais 
c'est  là,  peut-on  dire,  simple  caprice  d'architecte,  et  même 
un  argument  pour  la  thèse  que  voici  : 

Chargé  de  reconstruire  la  chapelle  primitive,  c'est-à-dire 
l'édicule  provisoire  de  1304,  l'architecte  moderne  aura 
voulu  adopter,  pour  les  fenêtres  du  chœur,  une  ornementa- 
lion  qui  rappelât  l'existence  de  cette  chapelle  primitive,  de 
même  que,  dans  la  science  du  blason,  on  rencontre  parfois 
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des  armoiries  dessinées  d*iine  manière  contraire  aux  règles 
et  qu'on  appelle  armes  à  enquerre. 

En  s*enquérant  des  motifs  pour  lesquels  le  chœur,  recon- 
struit vers  la  fin  du  xv*  siècle,  offre  des  fenêtres  traitées 
à  l'instar  de  celles  du  xiv*  siècle,  ne  Irouve-t-on  pas  pour 
réponse  qu'on  aura  voulu  conserver  dans  le  chœur  destiné 
à  remplacer  la  chapelle  primitive  de  1304  une  ornementa- 
tion qui  en  rappelât  le  souvenir  aux  générations  suivantes  ? 

IV.  Nous  avons  énoncé  l'idée  que  le  chœur,  le  transept 
et  les  basses-nefs  latérales  avaient  été  construits  simulta- 
nément après  la  nef  centrale. 

Cherchons  à  le  démontrer. 

La  nef  centrale  fut  d'abord  bâtie  (i)  ;  c'est  ce  que  prouve 
l'absence  d'arcs-boutànts  ;  ils  furent  remplacés  provisoire- 
ment par  des  tiranls  cii  fer  qui  existent  encore  et  qui  étaient 
évidemment  destinés  à  empêcher  l'écartement  des  murs. 
Ces  arcs-boutahts  ne  pouvaient  s'élever  qu'avec  les  basses- 
nefs,  qui  devaient  elles-mêmes  recevoir  à  l'extérieur  des 


(0  M.  l'abbé  De  Bruyn,  dans  son  intéressante  notice  insérée  dans  le  Bulletin 
des  Commissiong  royales  d'art  et  d'archéologie,  estime  que  la  grande  nef  pourrait 
bien  avoir  été  terminée  dès  4441,  —  nouveau  style,  ~  ce  qu'attesterait 
Tinscription  de  la  pierre  tombale  de  Vilzio,  le  Milanois,  inscription  gravée,  après 
coup,  sur  une  pierre  évidemment  moderne  :  celle  des  époux  Cilis,  174i-l7Si. 
V.  Vanderhaeghen,  Inscriptions  funéraires  de  Notre-Dame,  au  Sablon,  n«»  i9. 

Il  résulterait  de  son  raisonnement  que  le  chœur  et  la  grande  ner  auraient  été 
construits  en  même  temps.  Cette  hypothèse  est  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'émet  Tautcur  de  la  présente  notice;  mais  elle  n'a  pour  base  que  des  dates  peu 
authentiques,  voire  suspectes,  et  contradictoires  avec  le  caractère  architectural 
de  l'église,  ainsi  qu^avee  le  témoignage  expressif  de  ses  colonnettes  prismatiques, 
réunies  en  faisceau,  sans  chapiteaux. 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  qu'on  lisait  sur  la  tombe  du  53*  abbé  de  Rolduc  : 
.Si  enim  homines  tacent,  lapides  loquentur.  Alex.  Schaepkens,  Annales  de 
V Académie  d'archéologie  d'Anvers,  t.  VH,  p.  422. 
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gables  avec  leurs  pinacles.  Ces  basses-nefs  furent,  il  est 
vrai,  commencées;  mais  n'ayanl  pu  être  terminées,  elles 
furent  couvertes  du  toit  provisoire  qui  offusque  nos  regards. 

V.  Ainsi,  en  1304,  les  confrères  de  l'arbalète  s'étaient 
donné  une  chapelle  provisoire. 

Dans  le  cours  du  xiv*  siècle  (celui  de  la  grande  prospérité 
des  gildes  et  compagnies  militaires  bourgeoises)  naquit  le 
désir  delever  une  véritable  église.  On  se  mit  donc  à 
l'œuvre  (i),  mais  lentement,  à  mesure  de  ses  ressources, 
comme  celase  pratiquait  à  cette  époque,  où  l'on  se  serait  bien 
gardé  de  grever  les  générations  futures,  comme  on  le  fait 
si  légèrement  aujourd'hui,  à  l'aide  d'emprunts  successifs 
et  de  devis  menteurs  et  fallacieux. 

La  nef  centrale  fut  pourvue*  d'une  armature  en  fer,  facile 
à  enlever  lors  de  la  construction  ultérieure  des  basses-nefs. 

Les  cinq  travées  de  la  nef  centrale  purent  ainsi  être  fer- 
mées, jusqu'à  l'extrados  des  arcades,  par  un  mur  provisoire  : 
il  en  fut  de  même  quant  aux  extrémités,  et  l'on  y  transporta 
aussitôt  l'exercice  du  culte,  afin  de  pouvoir  procéder  ulté- 
rieurement à  la  construction  du  chœur  et  des  nefs  latérales. 

Ce  qui  permet  de  raisonner  ainsi,  c'est  la  découverte  faite 
en  4863  et  constatée  aux  registres  du  bureau  des  marguil- 
liers  de  la  manière  suivante  : 

Séance  du  iS  juillet  1865.  —  «  Avant  de  laisser  peindre 


(i)  Un  acte  appartenant  aux  archives  de  Sainte-Gudule  et  publié  par  Butkens, 
Trophées  de  Bradant^  1. 1,  p.  197,  constate  qu'en  1365,  sous  Jeanne  et  Wenceslas, 
le  Grand  Serment  de  Tarbalète  (Balistarii)  s'occupait  avec  intelligence  de  la 
construction  et  de  l'agrandissement  de  sa  chapelle  (Gapella  beatae  Mariae  soper 
Sabulonem)  :  Cujus  Capellae  fabricae  et  augmetitaiioni  êolertè  intendunt. 

Cet  acte  porte  la  date  du  12  août  1565;  il  concernait  les  droits  respectifs  du 
chapitre  de  Sainte-Gudule  et  du  Grand  Serment. 
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»  les  deux  chapiteaux  des  piliers  placés  devant  les  aulels  de 
»  Saint-Michel  et  de  Saint-Anloine  de  Padoue,  les  marguil- 
»  liers  constatent  : 

»  l"  Que  des  huit  choux  frisés  qui  ornent  ces  chapiteaux 
»  il  n'en  est  que  quatre  qui  offrent  à  la  gorge  des  chapiteaux 
»  des  traces  de  polychromie  ; 

»  2«  Que  les  feuilles  de  choux  tournées  vers  le  milieu  de 
»  l'arcade  n'ont  été  dorées  qu'aux  deux  tiers  environ ,  le 
»  reste  étant  à  l'état  naturel  de  la  pierre,  comme  la  gorge 
»  du  chapiteau  elle-même  ; 

»  3**  Que  les  feuilles  placées  du  côté  des  basses-nefs  sont 
»  restées  à  l'élat  naturel,  que  cette  partie  des  chapiteaux  ne 
»  porte  aucune  trace  quelconque  de  peinture  ou  d'or,  qu'il 
»  en  est  de  même  des  petites  figures  grimaçantes  suppor- 
»  tant  l'une  des  nervures  de  la  voûte  des  basses-nefs. 

»  Ces  observations  s'appliquent  aux  deux  côtés  do  la 
»  grande  nef. 

»  Le  baron  de  H.  pense  que,  d'après  les  études  qu'il  a 
»  faites  sur  la  construction  de  Féirlise,  l'omission  constatée 
»  ci-dessus  peut  s'expliquer  de  la  manière  suivante  : 

»  Primitivement  les  travées  inférieures  de  la  nef  centrale 
ï»  étaient  fermées  jusqu'à  l'extrémité  des  arcades  par  un 
»  mur  provisoire,  qui  réunissait  les  piliers  entre  eux  et  en 
»  cachait  la  moitié,  c'est-à-dire  la  portion  correspondante 
»  aux  parties  non  polychromées  des  chapiteaux. 

»  On  n'aura  appliqué  des  peintures  qu'aux  parties  des 

»  chapiteaux  placées  à  l'intérieur  de  l'édifice  provisoire,  qui 

»  constituait  la  nef  centrale,  depuis  le  transept  jusqu'aux 

»  gros  piliers  du  fond,  où  se  trouvent  les  bénitiers. 

j>  Le  mur  provisoire  de  clôture  ayant  été  ensuite  abattu 
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»  à  l'époque  de  la  construclion  des  basses-nefs ,  on  n'aura 
»  plus  continué  rornementation  polychromée  des  cha- 
»  piteaux. 

>  Le  bureau,  sans  se  prononcer  sur  le  mérite  de  i'expli- 
»  cation  qui  précède,  autorise  M.  le  curé,  qui  accepte 
»  généreusement  d'en  supporter  la  dépense,  à  faire  peindre 
»  (à  titre  de  spécimen)  les  deux  chapiteaux  précités  dans 
»  tout  leur  pourtour  et  à  dorer  les  feuilles  de  choux.  » 

VI.  Nous  continuons. 

La  gilde  étant  parvenue^  non  sans  peine  apparemment, 
à  remplacer  sa  vieille  chapelle  de  1304  par  un  édifice  déjà 
considérable,  dut  se  reposer  sur  ses  lauriers  pendant  nombre 
d'années.  Il  fallait  peut-être  acquitter  ses  dettes  et  se  créer 
de  nouvelles  ressources. 

Vers  le  milieu  du  xv"  siècle  on  reprit  courage;  on  songea 
sérieusement  à  l'achèvement  de  l'église,  mais  les  idées  archi- 
tecturales avaient  subi  des  modifications  :  le  nouvel  archi- 
tecte appelé  à  la  continuation  de  l'œuvre  dédaigna  de  se 
conformer  aux  plans  primitifs  et  à  la  pensée  de  son  prédé- 
cesseur. 

Il  voulut  faire  mieux,  c'est  la  maladie  de  MM.  les  artistes, 
cl  il  construisit  d'un  seul  jet,  dans  les  idées  de  la  fin  du 
xv*  siècle,  le  nouveau  chœur,  le  transept  (i)  et  les  basses- 
nefs.  Après  avoir  construit  le  portail  septentrional  vers  le 


(i)  La  clef  de  voûte  principale  de  ce  transept  est  ornée  de  Técusson  d*un 
seigneur  qui  fut  un  grand  protecteur  de  cette  construction,  à  savoir  Guillaume 
Brant,  fils  de  Jean  Brant,  sire  d*Ayseau,  mort  sans  hoirs  le  13  mai  i447.  H  fut 
enterré,  dit  M.  H.  De  Bruyn  (V.  §  3  ci-dessus),  devant  le  maitre-autel,  sous  une 
pierre  couverte  d'une  lame  de  cuivre;  mais  rien  ne  prouve  que  la  date  de  1447 
coindde  avec  le  placement  de  cette  pierre  tumulaire. 
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Grand-Sablon,  l'artiste,  inconnu  comme  son  prédécesseur, 
éleva  vers  le  Petit-Sablon  le  portail  resté  inachevé,  et  auquel 
il  donna  des  proportions  qui  Tobligèrent  à  remplacer  par  une 
rose  la  fenêtre  du  portail  opposé  ;  mais  il  faut  croire  que 
les  travaux  furent  derechef  interrompus,  on  ne  sait  pour- 
quoi, et  on  se  contenta  de  couvrir  ce  portail,  ainsi  que  les 
basses-nefs,  à  l'aide  d'une  toiture  provisoire  :  ce  fut  ainsi 
que  les  pignons  des  nefs  latérales  et  les  arcs-boulants  sont 
encore  à  l'état  de  projet. 

Lorsque  la  gilde  reprit  son  XBuvre  favorite,  les  idées 
avaient  subi  de  nouvelles  modifications  auxquelles  on  se 
soumit  aveuglément.  On  voulait  une  entrée  monumentale  : 
un  troisième  architecte  en  fut  chargé  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  et  toute  la  section,  au  delà  des  deux  gros  piliers 
auxquels  s'était  arrêtée  la  nef  centrale,  fut  traitée  dans  le 
style  de  cette  époque.  On  voit  par  un  acte  du  4  juillet  1513, 
cité  par  MM.  Henné  et  Wauters,  t.  III,  p.  405,  que  la 
chambre  des  comptes  donna  aux  maîtres  de  l'église  six 
frênes  («)  pour  la  construction  des  voûtes  de  l'autel  de 
Saint-Éloy  (archives  de  ladite  chambre,  registre  n"  29),  à 
droite  en  entrant  (a). 

Le  fait  est  qu'en  1556  tout  était  terminé  :  cette  année 
Messire  Claude  Bouton,  seigneur  de  Corbaron,  fonda,  dans 


(i)  M.  De  Brutn  dit  six  trembles,  —  il  cite  sur  ce  point  un  extrait  du  3  sep- 
tembre 1517,  tiré  d'un  registre  de  la  Chambre  des  Comptes  existant  aux  archives 
de  rÉtat. 

(t)  Les  travaux  n'étaient  pas  terminés  en  1523,  puisque  le  7  septembre  de 
cette  année  Marguerite  d'Autriche,  dit  M.  De  Bruyn,  accorda  une  gratification 
d*un  écu  d*or  au  soleil  atix  massons  et  manouvriers  besoignans  en  Viglise  de 
N.'D.  du  Sablan. 
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celte  même  chapelle,  en  thonneur  de  la  Sainte-Croix^  une 
messe  à  chanler  tous  les  veudredis,  messe  qui  se  célèbre 
encore  aujourd'hui,  ayant  élé  rétablie  en  1867. 

VII.  En  résumé,  trois  architectes  auraient  successive- 
ment présidé  à  la  construction  de  l'église  de  Notre-Dame, 
au  Sablon,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Le  premier  aurait  construit,  tout  à  la  fin  du  xiv""  siècle  ou 
au  commencement  du  xv%  la  nef  centrale,  composée  de  cinq 
travées.  —  Première  période. 

Le  deuxième  architecte,  complétant  la  nef  centrale,  aurait 
construit  successivement  le  chœur,  le  transept  et  les  basses- 
nefs.  Ce  travail  n'aurait  été  terminé  que  vers  la  fin  du 
xv*  siècle  (i).  —  Deuxième  période. 

Enfin,  vers  le  commencement  du  siècle  suivant,  un  nouvel 
architecte  aurait  construit,  devant  la  grande  nef  et  les  nefs 
latérales,  le  portail  principal,  vers  la  rue  dite  des  Sablons  (2). 
—  Troisième  période. 

Les  troubles  religieux  et  politiques  qui  agitèrent  le  milieu 
et  la  fin  du  xv!"*  siècle,  s'opposèrent  définitivement  à  la  con- 
tinuation des  travaux  :  le  mauvais  goût  et  les  idées  étroites 
des  artisans  dont  se  composaient  les  gildes,  compagnies 
essentiellement  bourgeoises,  se  mirent  de  la  partie.  Alors 


(1)  Lors  de  la  construction  des  bâtiments  adossés  à  la  basse-nef  méridionale, 
00  fit  disparaître  Tune  des  gracieuses  tourelles  qui  encadraient  si  bien  le  portail 
du  Petit-Sablon;  on  y  entrait  par  l'intérieur  de  Téglise,  de  môme  que  du  cèté 
opposé. 

(i)  La  porte  d'entrée  actuelle  a  été  complètement  dénaturée  à  une  époque 
incertaine.  Un  vandale  inconnu  a  supprimé  le  pilier  central  que  rappellent  encore 
les  deux  autres  portails  du  transept. 
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arriva  ce  que  MM.  Henné  et  Wauters  flétrissent  en  ces 
termes  : 

«  On  voit  dans  un  rapport  officiel  que  les  confrères, 
•  la  plupart  maçons,  charpentiers,  plombiers,  ardoisiers, 
»  vitriers,  plafonneurs,  etc.,  cherchaient  à  se  dédommager 
»  de  rénorme  droit  d'entrée  qu'ils  avaient  à  payer,  en  obte- 
9  nant  l'adjudication,  pour  un  ou  deux  ans,  des  travaux 
»  d'entretien  de  l'église  et  des  autres  bâtiments  du  Serment, 
»  travaux  qu'ils  avaient  soin  d'exécuter  le  plus  légèrement 
B  et  le  plus  chèrement  possible.  Aussi  la  plus  grande  partie 
»  des  gros  ouvrages  étaient-ils  en  mauvais  état  et  le  toit 
»  tombait  en  pourriture,  tandis  que  l'intérieur  de  l'église 
>  était  surchargé  de  boiseries  el  de  dorures.  » 

Pour  qui  connaît  l'état  des  choses,  ces  accusations  sont 
frappantes  de  vérité.  Non -seulement,  durant  tout  le 
xv!!!""  siècle,  on  ne  daigna  pas  songer  à  l'achèvement  des 
parties  extérieures  de  l'église,  mais  on  s'abstint  de  rien 
réparer.  On  se  permit  même  de  boucher  en  partie  les 
fenêtres  admirables  qui  faisaient  de  la  chapelle  des  arbalé- 
triers une  véritable  chasse,  rappelant  les  splendeurs  archi- 
tectoniques  de  la  chapelle  royale  de  Saint-Louis,  à  Paris. 

L'édifice  semblait  voué  à  la  ruine,  lorsque  vers  1843, 
sous  le  rectorat  de  son  estimable  curé  M.  Nicolas  Van  Hoe- 
broeck,  on  en  entreprit  avec  courage  la  restauration.  Depuis 
cette  époque  les  administrateurs  de  Féglise,  le  conseil  com- 
munal, le  conseil  provincial,  la  commission  royale  des 
monuments,  le  département  de  la  justice  enfin,  rivalisèrent 
de  zèle  et  de  bonnes  intentions  pour  raviver  et  compléter 
la  pensée  des  artistes  éminents  à  qui  la  ville  de  Bruxelles 
doit  ce  chef-d'œuvre  d'architecture. 
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Une  des  gloires  de  Tesprit  humain  est  d'élever  des  monu- 
ments ;  après  celle-là  vient  Thonneur  d'en  assurer  la  durée 
et  la  conservation  :  ce  sera  celui  du  siècle  présent,  malgré 
ses  défauts  et  ses  défaillances,  tandis  que  le  dernier  siècle 
aura  toujours  à  rougir  d'avoir  méconnu  et  répudié  le  génie 
des  architectes  du  moyen  âge  ! 

H.  W. 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES    TAPISSERIES 

ET 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 

DE  BRUXELLES. 

(Suite.) 


VI. 

Ce  fut  au  xYi*  siècle,  au  momenl  où  la  tapisserie  bruxel- 
loise était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  que  commen- 
cèrent à  s'ouvrir  pour  elle  des  concurrences  que  tarirent 
insensiblement  ses  ressources.  L'éclat  d'une  fabrication  qui 
avait  un  cachet  si  éminemment  artistique  la  faisait  recher- 
cher partout;  partout  à  l'étranger,  et  surtout  en  Italie  et  eu 
France,  on  aurait  voulu  la  fixer  et  la  retenir.  Dans  les 
Pays-Bas  mêmes,  certaines  villes  tentèrent  dans  ce  but  des 
essais  qui  sont  curieux  à  constater,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été 
couronnés  de  succès.  Ainsi,  à  Berg-op-Zoom,  les  bourg- 
mestres ,  échevins  et  anciens  échevins  consentirent ,  le 
30  juillet  1503,  à  payer  pendant  cinq  ans  à  un  tapissier 
(legwercker)  nommé  Guillaume  De  Cramer  une  allocation 
annuelle  de  4  livres  de  gros  de  Flandre  dans  le  cas  où  il 
viendrait  se  fixer  dans  leur  ville.  Il  demanda  ensuite  30  livres, 
outre  un  prêt  d'une  somme  égale,  pour  s'établir  à  Berg-op- 
Zoom  avec  quatre  maîtres   ayant   chacun  trois  métiers. 
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métiers  à  chacao  desquels  travailleraient  trois  ouvriers. 
Ses  offres  furent  favorablement  accueillies  (15  décembre 
1504)  (i).  Berg-op-Zoom  néanmoins  ne  devint  jamais  un 
centre  industriel;  cette  ville  resta  un  port,  qui  atteignit 
son  maximum  d'activité  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle. 

Un  essai  analogue,  mais  qui  ne  produisit  aucun  résultat, 
fut  tenté  à  Harlem  en  1559;  à  la  demande  d*un  fabricant  de 
tapisseries  nommé  André  De  Raedt,  les  bourgmestres  lui 
promirent  400  florins  carolus,  à  condition  qu'il  donnerait 
caution  de  rembourser  cette  somme  dans  le  délai  de  huit 
années  et  qu'il  enseignerait  sa  profession  à  quelques  jeunes 
gens  fils  de  bourgeois  (2). 

François  P',  qui  avait  pris  plaisir  à  orner  ses  palais  de 
tentures  venant  des  Pays-Bas,  conçut  le  projet  d'en  faire 
fabriquer  de  pareilles  dans  son  royaume.  Il  réunit  à  Fon- 
tainebleau des  ouvriers  venus  de  nos  contrées  et,  pour 
encourager  leurs  efforts  et  les  retenir,  leur  accorda,  en  1536, 
de  grands  privilèges.  Plusieurs  villes  secondaires  de  France, 
notamment  Tours  et  Amiens,  eurent  alors  leurs  ateliers  de 
tapissiers,  ateliers  où  il  ne  se  faisait  que  de  la  hautelice. 
Leurs  fabricats  étaient  très-estimés  et  le  dessin  en  passait 
pour  fort  correct  (3).  Ajoutons  qu'à  Orléans  demeuraient 
et  travaillaient,  à  la  date  du  16  février  1557-1558,  un  tapis- 
sier natif  de  Bruges,  Pierre  Godefroy,  et  son  oncle  (4).  Le 


(i)  Breeden  raeds  resolutierit  20  julii  1476 -tS  septembris  1518,  aux  Archives 
de  la  ville  de  Berg-op-Zoom. 

(t)  KoENEN,  Over  eenige  iapyiwerken  op  het  stadhuys  te  Haarlem,  dans  les 
publications  de  la  Société  historique  d'Utrecht,  Kronyky  année  1866,  t.  Il, 
p.  503. 

(i)  De  Ville,  Mémoire  cité,  p.  110. 

(i)  Papiers  d*état  et  de  Pattdiencet  aux  Archives  du  royaume,  liasse  80. 
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fils  de  François  V\  Henri  II,  et  sa  bru,  la  célèbre  Catherine 
de  Médicis,  imitèrent  son  exemple,  et,  bien  que  les  établis- 
sements fondés  par  eux  n'aient  produit  que  des  résultats 
médiocres,  contrariés  qu'ils  furent  par  les  troubles  religieux 
de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  ils  n'en  préparèrent  pas 
moins  la  création  de  la  fabrique  des  Gobelins,  dont  la  repu* 
tation  devint  si  grande. 

Gomme  on  l'a  déjà  fait  observer,  l'Italie  ne  prit  point  part, 
au  moyen  âge,  à  la  fabrication  des  tentures  historiées.  La 
vue  des  admirables  productions  sorties  des  fabriques  belges 
engagea  maintes  fuis  les  communes  et  les  princes  à  appeler  à 
eux  nos  fabricants,  et  les  Médicis  réussirent  enfin  à  établir  à 
Florence  une  arazzeria;  mais  la  fabrique  placée  sous  la 
protection  de  ceux-ci  fut  uniquement,  comme  celle  de  Fon- 
tainebleau ou  plus  tard  celle  des  Gobelins,  une  dépendance 
des  palais,  où  l'on  travaillait  surtout  aux  frais  des  princes 
et  pour  eux. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  et  de 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  non  pour 
modifier,  mais  pour  compléter  nos  assertions. 

Tel  est  l'intérêt  qui  s'attache  actuellement  à  l'étude  des 
anciennes  tapisseries  qu'à  chaque  instant  il  se  publie  des 
travaux  qui  leur  sont  consacrés.  Ils  répandent  un  jour  nou- 
veau sur  l'histoire  d'une  industrie  qui,  pendant  longtemps,  a 
fait  honneur  à  noire  pays.  De  ce  nombre  est  le  volume  in- 
titulé :  L'arazzeria  Estense^  par  M.  G.  Gampori,  publié 
dans  le  huitième  volume  des  Aili  e  memorie  délie  RR,  De- 
putazioni  di  Sioria  palria  per  le  provincie  Modenesi  e  Par- 
mensi  (Modène,  1876,  in-8°). 

On  y  voit  que  dès  le  second  tiers  du  xv'  siècle  un  grand 
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nombre  de  tapissiers  belges  travaillèrent  en  Italie,  soit  pour 
lescomoiunes,  soit  pour  les  princes  de  cette  contrée.  Leurs 
noms  par  malheur  sont  souvent  italianisés  et  rendus. par  là 
niéconnaissables.  Citons,  entre  autres  :  Jacques  de  Flandre 
dit  de  Angelo  (de  TAnge),  Rainald  ou  Renaud  de  Flandre, 
nommé  aussi  Renaud  di  Guallieri  (Wouters  ou  Wauters) 
délia  magna  bossa,  surnommé  Boteram;  maître  Pierre  rfe 
Andréa  (Andries?),  de  Flandre;  Liévin  Gillis,  de  Bruges,  et 
Bernardin  le  Flamand. 

Le  premier  entra  au  service  du  marquis  de  Ferrare, 
Nicolas  III,  et  accepta,  le  8  avril  1436  et  moyennant  3  livres 
par  semaine,  la  charge  de  réparer  les  bancali  ou  tentures 
et  les  parements  du  palais  (i).  Le  deuxième,  .qui  était  natif 
de  Bruxelles,  obtint,  en  1436,  la  faculté  d'enseigner  son 
industrie  s  Sienne  (s);  il  alla  se  fixer  à  Ferrare,  où  tantôt 
il  vend  des  tapisseries,  et,  dans  ce  nombre,  Salomon  sur 
son  trône,  tantôt  il  en  confectionne  pour  la  décoration 
du  bucen taure  ou  galère  ducale;  il  vivait  encore  en  1479, 
lorsque  le  duc  Hercule  reconnut  lui  devoir  468  florins. 
Après  la  mort  du  duc  Nicolas  III  (arrivée  le  27  décembre 
i44i),  Lionel,  son  fils  naturel  et  son  successeur,  grand 
protecteur  des  lettres  et  des  arts,  avait  employé  ce  Rainald, 
ainsi  que  ses  compatriotes  Pierre  de  Andréa,  Liévin 
Gillis  et  Bernardin.  Le  marquis  Borso,  qui  occupa  ensuite 
pendant  vingt  ans  (de  1430  à  1470)  le  trône  de  Ferrare, 
partagea  le  goût  du  temps  pour  les  tentures  historiées. 
Liévin  parait  avoir  été  un  homme  d'un  grand  talent.  Ayant 


(0  Campori,  p.  il. 

(t)  Le  même,  citant  Documenii  per  la  sioria  deW  arte  Sanue. 


i 
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exécuté  pour  la  république  de  Florence  des  tapisseries,  il 
obtint  des  prieurs  de  Tart  (c*est  ainsi  que  Ton  appelait  les 
chefs  du  peuple  de  cette  ville),  le  2  juillet  1437,  non-seule- 
ment une  forte  rémunération,  mais  une  attestation  conçue 
en  termes  très-louangeurs  (i).  Borso  d*Este  lui  demanda  en- 
suite d'exécuter  des  tapisseries  dont  les  dessins  avaient  été 
fournis  par  un  peintre  nommé  Gôme,  mais  il  s*éleva  entre 
Liévin  et  Pierre  de  Flandre  une  rivalité  qui,  en  1465,  faillit 
entraîner  le  départ  de  celui-ci  de  Ferrare. 

Le  courant  qui  entraînait  les  tapissiers  belges  vers  Tltalie 
continua  pendant  tout  le  xv""  siècle.  En  1463,  maître  Jacques 
Birgières ,  de  Lille,  se  fixa  à  Pérouse  avec  sa  famille  et 
s'obligea  à  y.  fabriquer  des  tapisseries  pour  le  palais  de  la 
commune  et  à  enseigner  son  métier  à  ceux  qui  désireraient 
l'exercer  (a).  L'année  suivante,  le  2  décembre,  la  commune 
de  Ferrare  annonça  qu'elle  avait  accordé  des  privilèges  à 
Jean  Mille  et  Renaud  Grue,  de  France  (ailleurs  ils  sont  qua- 
lifiés de  Tournaisiens) ,  «  maîtres  experts  et  très-habiles 
dans  l'art  de  la  tapisserie  »  (maestri  solenni  et  perfectissimi 
de  Varie  de  la  tapezarico).  Ces  industriels  s'étaient  engagés 
à  enseigner  leur  métier  moyennant  une  rétribution  de 
3  ducats  d'or,  payable  par  an  et  pendant  3  ans,  par  chaque 
apprenti  (s).  Mais,  soit  que  cette  somme  eût  été  jugée  trop 
forte,  soit  conséquence  de  leur  manière  d'agir  envers  leurs 
élèves,  on  ne  voit  pas  les  Italiens  prendre  beaucoup  de  part 


(4)  Le  même,  d'après  Cohti,  Ricerche  gti)riche  sulV  arle  degli  arazsi  in 
Firenze,  pp.  4,  85. 

(«)  Le  même,  d'après  le  Giornale  di  erudizione  artistica  di  Perugia^  t.  II, 
p.  268. 

(s)  Le  môme,  citant  CirrADELLA,  Notizie  relative  a  Ferrara,  p.  650. 


—  199  — 

à  la  confection  ou  à  la  réparation  des  tentures,  que  tantôt  on 
faisait  venir  de  Belgique,  tantôt  on  commandait  à  des  per- 
sonnes originaires  de  ce  pays.  Du  temps  de  Borso  d*£ste  on 
mentionne  encore  Giovanni  ou  Jean  de  Lattre,  d'Ârras,  qui 
arriva  à  Ferrare  en  1461  ;  Rigo  ou  Errico  di  Fiandra, 
d*AUemagna  ou  delta  Mirandola,  qui  entra  au  service  du 
marquis  en  1470,  etc.  Le  marquis  Hercule,  après  Borso, 
employa  en  outre  Jean  da  Correggio,  dit  aussi  de  Cucchiaris 
ou  Jean  de  Flandre  de  Corigia,  qui  travailla  pour  lui 
jusqu'en  1481  ;  Jean  Mille,  le  flamand  Jean  Costo  ou 
Costa,  etc. 

Les  efforts  des  princes  de  la  maison  d'Eslc  n'aboutirent 
pas  à  de  grands  résultats.  En  1490,  il  n*y  avait  plus  à  Ferrare 
qu'un  tapissier,  Bernardino  di  Bongiovanni;  encore  était-il 
employé  exclusivement  par  le  duc  (i).  Mais  l'industrie  des 
tentures  historiées  se  releva  un  instant  à  Ferrare,  vers  le 
milieu  de  xvi^  siècle,  grâce  aux  encouragements  du  duc 
Hercule  H,  qui  attira  et  retint  à  sa  cour,  pendant  un  certain 
temps,  deux  tapissiers  flamands  dont  Yasari,  le  premier,  a 
conservé  le  nom.  Je  veux  parler  de  maître  Nicolas  et  de  Jean- 
Baptiste  Rossi  ou  Rosto,  qui  exécutèrent  en  soie  et  or  un 
grand  nombre  de  tentures  dont  Jules  Romain  avait  peint  les 
cartons.  En  revenant  d'un  de  ses  voyages,  le  duc  ramena  avec 
lui  d'Allemagne,  ou  plutôt  des  Pays-Bas,  un  nombre  infini  de 
maîtres  tapissiers  (2),  mais  il  se  trouva  alors  devant  une 


(4)  Bernardin  eut  pour  successeur  un  Bruxellois  :  Gérard  Slot,  allemand  (sic) 
de  Bruxelles  (m^  Gerardo  Alemano  de  BoruUi),  qui  fut  nommé  en  1529  et  mourut 
le  2  septembre  1563;  Gérard  MoHnari  (Molenaert?),  également  de  Bruxelles, 
vivait  â  Ferrare  à  la  même  époque  (Gampori,  /.  c,  pp.  37  et  53). 

(i)  Idem,  p.  57. 
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autre  difficulté;  ii  lui  manquait  des  bons  dessinateurs  de 
modèles.  Il  s'adressa  successivement  à  plusieurs  peintres 
italiens  et  attira  également  à  sa  cour  Guillaume  Boides 
(Boydens?)  et  Luc  Cornelis. 

Guillaume  Boides,  dit  aussi  de  Malines  ou  le  Flamand, 
était  à  la  fois  peintre  et  orfèvre  ;  reçu  bourgeois  de  Ferrare 
le  27  juin  1544,  il  peignit  pour  le  duc,  de  1543  à  1S55, 
des  cartons  représentant  des  paysages,  des  vues  de 
villes,  etc.  (0-  Luc  Cornelis^  que  Ton  appelait  d'ordinaire 
Luc  de  Hollande  ou  Luc  le  Flamand,  fut  gratifié,  à  partir 
du  1"  mai  1S45,  d'une  pension  annuelle  en  grain  (2). 

Le  tapissier  Nicolas,  dont  le  nom  de  famille  était  Karcher 

m 

(peut-être  Kerckx,  nom  essentiellement  bruxellois),  ne 
parait  pas  avoir  travaillé  beaucoup  à  Ferrare,  comme  son 
frère  Jean,  dont  la  marque,  consistant  en  un  I  et  un  K  réunis 
par  un  trait  formant  un  angle  et  surmonté  d'une  croix  (3), 
se  voit  sur  une  tapisserie  qui  porte  cette  inscription  :  fagtum 
—  FERRARI  —  AE  M.  D.  —  XXXV  (fait  à  Fcrrarc,  1535). 
Cette  tapisserie  fait  partie  d'une  tenture  représentant  des 
épisodes  puisés  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  dont 
l'encadrement  consiste  en  colonnes  revêtues  de  feuillages 
et  soutenant  une  architrave  ayant  en  son  milieu  un  écusson 
orné  de  l'aigle  des  Este  et  sur  lequel  on  lit  :  Herg.  II  dux  IIII 
(Hercule  II,  IV*  duc).  Une  autre  tapisserie,  où  on  voit  la 
Mort  de  lœ  Vierge,  et  qui  est  la  propriété  de  la  cathédrale  de 
Côme,  présente  la  même  marque  et  la  date  :  fagtum  fer- 


Ci)  Campori,  p.  di. 
(1)  Voyez  idem,  p.  6i. 

(s)  Ce  monogramme  ne  peut  être  celui  du  peintre  Heemskerlce,  comme  ra 
supposé  M.  Darcel. 
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P.ARIAE  M.  D.  Lxii;  elle  a  figuré  à  Texposition  de  Milan  de 
1874,  avec  ane  troisième  portant  la  même  date  :  l'Entrevue 
du  roiSatomon  et  de  la  reine  de  Saba^  propriété  du  comte 
Jules  Lafranchini  (i).  MM.  Gentili  et  Campori  nous  ont  fait 
connaître  en  outre  un  Louis  Karcher,  qui  a  également  tra- 
vaillé à  Ferrareel  vivait  encore  en  1579. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  le  travail  de  M.  Campori, 
l'activité  de  l'atelier  de  Ferrare  fut  très-considérable  du 
temps  d'Hercule  II,  et  son  frère,  le  cardinal  Hippolyte, 
partagea  son  goût  pour  les  tapisseries  (2)  ;  mais,  après  eux, 


(i)  Voyez  \e  catalogue  intitulé  :  Esposizione  st&rica  d*arte  industriale  in 
MUanû,  1874;  Milan,  Trêves  frères,  1874,  gr.  in-8». 

(t)  Parmi  les  tentures  que  le  cardinal  acheta,  nous  devons  citer  l'Histoire  de 
Seipion,  qui  lui  fut  envoyée  d^Anvers  à  Ronac  en  155).  Une  tenture  de  ce  genre, 
composée  de  12  pièces,  probablement  la  même,  ornait  Téglise  A'AraCaeli, 
à  Rome,  le  5  décembre  1571,  à  Toccasion  de  rentrée  triomphale  de  Marc-Antoine 
Colonna,  Tun  des  vainqueurs  de  Lépante,  et  fut  alors  Tobjet  de  Tadmiration 
générale. 

D*après  Tauteur  qui  nous  sert  de  guide,  ces  tapisseries  de  VHistoire  de 
Scipion,  après  avoir  orné  en  dernier  lieu  le  palais  des  Este  à  Rome,  seraient 
actoellement  perdues  (Campori,  /.  <;.,  pp.  56 et  57).  Ne  pourrait-on  les  retrouver, 
au  moins  en  partie,  dans  celles  que  Ton  dit  avoir  été  portées  en  mariage  par 
Anne-Isabelle  d^Este  au  duc  Ferdinand  Charles  de  Mantoue,  en  1670,  et  être 
devenues  ensuite  la  propriété  des  ducs  de  Modène.  Vendues,  en  1862,  par  ordre 
du  gou%ernement  italien,  elles  tombèrent  entre  les  mains  d'un  marchand  nommé 
Pierre  Cattaneo,  qui  les  fit  reproduire  en  photographie  (Voyez  ces  photographies, 
accompagnées  d*un  texte,  dans  la  publication  intitulée  :  Album  primo  di  undici 
magnifici  arazzi  eseguiti  sui  dinegni  di  Giulio  Homano^  dello  Zuccaro  e  di  Van 
Kessel.  Un  volume  oblong,  Milan,  1865  environ).  Achetées  à  Paris  par  Mgr  le 
prince  de  Chimai-Caraman,  elles  ornent  aujourd'hui  la  salle  de  bal  de  son  hôtel 
à  Bruxelles,  rue  du  Parchemin,  n^  10.  Il  n'en  subsiste  plus  que  six  pièces, 
correspondant  aux  n**  12,  9,  ?,  ?,  ?  et  20  de  Tancienne  grande  série  du  garde- 
meuble,  de  Paris,  et  représentant  : 

4*  l/entrevue  d'Annibal  et  de  Scipion  dans  le  voisinage  de  Carthage  ; 

2*  Scipion  accordant  la  vie  et  la  liberté  à  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Deun  génies  volant  dans  les  airs  tiennent  une  sorte  de  pomme  portant  cette 
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Alphonse  II,  fils  d'Hercule,  ne  fit  que  peu  de  commandes 
et  peu  d'achats.  L'atelier  fondé  par  les  d'Esté  ne  survécut 
pas  à  l'occupation  de  Ferrare  par  les  troupes  papales  et  à  la 
translation  du  siège  de  la  principauté  à  Modène.  Une  partie 
des  richesses  mobilières  de  cette  famille  ducale  passa  aux 
Guise,  et  de  la  sorte  échut  à  la  dynastie  royale  des 
Bourbons  de  France  (i). 


inscription  :  rohami  —  ddcis  clementia  —  clementis  et  —  urbis  excidio  — 
compensata; 

3*  Le  triomphe  de  Scipion.  Une  partie  du  cortège,  dans  leqael  plusieurs 
personnages  portent  des  vases  précieux  et  d'autres  emblèmes  de  la  victoire, 
monte  au  Gapitole.  Au  bas,  au  cAté  droit  de  la  tapisserie,  on  lit  ces  mots  :  libéra 

DELETA  CARTAGINE  —  ROMA  TRIOMPHAT  —  SIGNA  REFERT  PATRIO  —  SCIPO  PARTA 
JOVIS  ; 

4®  Suite  du  cortège,  où  Ton  remarque  surtout  les  chefs  de  Tarmée  romaine  à 
cheval,  précédant  le  char  triomphal  du  héros  vainqueur.  A  cùté  de  ces  person- 
nages un  peu  raides  et  maniérés,  à  Tavant-plan,  on  remarque  une  jeune  femme 
vue  de  dos,  se  tenant  à  un  arbre,  et  qui  est  placée  sur  un  tertre  dans  une  pose 
pleine  de  grâce; 

5*  Suite  du  cortège  :  hommes,  femmes  et  enfants  prisonniers,  exposés  aux 
insultes  et  aux  mauvais  traitements  des  Romains  et  défilant  devant  un  superbe 
portique  couvert  de  spectateurs  ; 

6^  Cavaliers  romains,  les  uns  entourant  et  maltraitant  Syphax,  les  autres 
portant  des  trophées  de  victoire.  Un  écriteau  placé  sur  un  arbre  porte,  retourné, 
cette  inscription  :  olim  mehinisse,  —  juvabit. 

Ces  tapisseries,  qui  sont  fort  endommagées  et  ont  déjà  subi  des  réparations, 
sont  entièrement  en  soie  ;  elles  mesurent  A  mètres  (sauf  la  première  qui  n*a  que 
3"»80)  de  haut  sur  5"»50,  ô'-SO,  7~00,  Ô^OO,  3"'00  et  5»90  de  large.  Elles  n'ont 
plus  ni  bordures,  ni  lisières. 

Le  musée  du  Louvre  possède  quatre  cartons  attribués  à  Jules  Romain,  repré- 
sentant le  Débarquement  de  Scipion  en  Afrique^  l'Entrevue  de  Scipion  avec 
Asdmbal  et  Syphax,  la  Défaite  de  Syphax  et  la  Bataille  de  Zama^  qui  mesurent 
3"72,  5"7I,  3"»7i  et  5"75  de  hauteur  sur  5°50,  3«n73,  6°»30  et  7'°08  de  large. 
Le  garde-meuble  national  renferme  encore  la  petite  tenture  de  Scipion,  en 
10  pièces,  mais  non  la  grande,  qui  eu  comprenait  22,  dont  on  peut  voir  les 
détails  dans  Raiset,  Notice  des  dessins  exposés  au  musée  du  Louvre^  p.  343 
(Paris,  1868,  in-i2). 
(0  Gentili,  /.  c,  p.  31. 
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Mais  la  fabrique  de  Florence,  Varazzeria  Medicea,  donl 
M.  rarchilecte  Schoy  a  révélé  en  Belgique  Tactivité  et  Texis- 
lence  («),  subsista  plus  longtemps.  Elle  eut  pour  fonda- 
teurs Nicolas  Karcher  et  son  compatriote  et  compagnon, 
maître  Jean  ou  Jean-Baptiste  Roste  ou  Rostel,  que  Vasari 
appelle  Rossi  et  Félibien  Roux,  mais  qui  se  nommait  en 
réalité  Jean  Vander  Roost  et  était  de  Bruxelles.  Ses  opinions 
religieuses  ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à  son  départ 
de  sa  ville  natale;  en  effet,  nous  y  voyons,  à  la  date  du  5  fé- 
vrier 1334-1535,  les  magistrats  sommer  de  comparaître  en 
justice,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens, 
plusieurs  personnes  accusées  d*hérésie,  parmi  lesquelles 
figurent  Marguerite  Vander  Roost  et  ses  deux  filles  (i).  Or, 
quelques  années  après,  en  1543,  Jean  Vander  Roost  habitait 
Ferrare  et  était  au  service  du  duc,  auquel  il  procura,  vers 
le  même  temps,  quatre  sacs  de  laine  amenés  de  Flandre. 
Si  Ton  en  croit  Vasari,  ce  fut  à  sa  demande  que  François 
Salviati  peignit  un  grand  nombre  de  cartons,  où  l'on  voyait 
V Histoire  de  Tarquin  et  de  Lucrèce  la  Romaine,  et  qui 
furent  ensuite  exécutés  en  tapisseries  d'or,  de  soie  et  de 
laine.  11  ne  resta  pas  à  Ferrare,  et  dès  le  20  octobre  1546, 
lui  et  Nicolas  s'engagèrent  envers  le  duc  de  Florence,  Côme 
de  Médicis,  à  diriger  Yarazzeria  de  cette  ville.  On  l'appelle 
d'ordinaire  Jean  Rostel  de  Flandre,  mais  d'après  son  contrat 
même  et  d'autres  documents  plus  explicites,  son  véritable 
nom  était  Jean  Vander  Roost,  fils  de  Laurent,  et  natif  de 


(i)  Journal  de*  Beaux-Arts,  XVIIP  année,  n»  4,  où  j*ai  puîsé  presque  tout 
ce  qui  concerne  ici  la  fabrique  de  Florence. 

(t)  Au  nombre  des  accusés  se  trouvent  encore  un  tapissier,  Jean  Boetwinckele 
et  sa  femme.  Wit  Correclie  hoeck,  aux  Archives  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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Bruxelles.  Sa  naissance  doit  se  placer  avant  Tannée  1500, 
car,  en  1560,  il  était  déjà  très-vieux;  devenu  inhabile  à 
exercer  sa  profession,  il  dut  réclamer  de  son  fils  Jean  une 
pension  alimentaire,  que  l'on  fixa  à  14  livres  par  semaine. 
Ainsi  le  décidèrent,  le  8  avril  1560,  à  Tintervention  de 
rhorloger  brabançon  maître  Jean,  fils  de  René  de  Tirle- 
mont  ou  Van  Thienen,  trois  arbitres  choisis  parmi  les 
habitants  de  Florence  :  maître  Laurent  Torrentinus  (Siovm)^ 
imprimeur  flamand,  et  deux  tapissiers  bruxellois  :  maître 
Arnoul  d'Arien  ou  Van  Harlem  et  mai  Ire  Balthazar  Dreco- 
rinck  ou  De  Goninck. 

Vander  Roost  exécuta,  pour  la  salle  dite  des  Deux  Cents, 
à  Florence,  des  tapisseries  qui  coûtèrent  60,000  écus. 
Alexandre  Allori  dit  le  Bronzino  et  Jacques  Carrusci  da 
Pontormo  dessinèrent  ensuite,  sur  l'ordre  du  grand  duc, 
quelques  épisodes  de  l'Histoire  de  Joseph  ;  mais  on  n'en  fut 
pas  satisfait,  selon  Vasari,  et  on  demanda  le  restant  du  même 
travail  à  Salviati,  qui  peignit  notamment  l'épisode  des  sept 
vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres.  En  effet,  comme 
l'apprennent  les  archives  de  Florence,  Vander  Roost  exécuta, 
de  \  347  à  1 549,  d'après  le  Bronzino  :  Joseph  vendu  par  ses 
frères  et  Joseph  en  prison  et,  d'après  le  Pontormo,  la  Coupe 
de  Joseph.  Son  ancien  associé  Nicolas  ne  le  quitta  pas,  car, 
à  la  môme  époque,  il  fit  :  d'après  Salviati,  le  Songe  de 
Pharaon  (l'épisode  cité  plus  haut),  et,  d'après  le  Bronzino, 
P Arrestation  de  Benjamin,  Joseph  échappant  à  la  femme 
de  Putiphar,  etc.  Plusieurs  des  œuvres  de  Vander  Roost  se 
trouvaient  à  l'exposition  de  Milan  et  se  faisaient  reconnaître 
à  sa  marque,  constituant  une  espèce  d'armoirie  parlante  et 
se  composant  d'un  morceau  de  viande  ou  poulet  embroché, 
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porté  sur  deux  chenets;  toute  la  ferraille  est  de  couleur 
bleue  et  le  rôti  coloré  au  naturel. 

Cet  industriel  resta  en  bons  termes  avec  le  duc  de  Ferrare, 
comme  le  prouve  sa  correspondance  avec  ce  prince,  que 
M.  Campori  a  publiée  (i).  Après  avoir  engagé  Hercule  II  à 
se  décider  au  sujet  des  tapisseries  que  le  duc  comptait  faire 
confectionner  et  pour  lesquelles  tout  était  prêt,  ouvriers  et 
matières  premières  (lettre  du  23  janvier  1551),  Vander 
Roost  parvint  enfin  à  le  décider  et  se  mit  à  Tœuvre.  Nous 
le  voyons,  le  24  juin  1553,  réclamer  le  paiement  de  150  écus 
d'or,  dont  80  furent  comptés  à  son  fils  Jean  le  8  juillet  de 
la  même  année.  En  1538,  notre  tapissier  dut  écrire  de  nou- 
veau à  Côme,  et  nous  voyons  par  les  lettres  de  recomman- 
dation qu'envoyèrent  pour  lui  le  duc  de  Florence  et 
Alphonse  d'Esté,  le  fils  même  du  duc  de  Ferrare,  combien 
il  était  considéré.  Il  s'agissait  de  tapisseries  qui  avaient  été 
confiées  par  Vander  Roost  à  un  Vénitien,  Louis  Serafino, 
et  qui  avaient  été  saisies  par  les  créanciers  de  celui-ci  ;  on 
prétendait  les  vendre,  sans  respect  pour  les  droits  évidents 
du  fabricant. 

A  partir  de  1360  les  travaux  de  notre  compatriote  furent 
continués  par  son  fils  du  même  nom,  qui  se  disait  peintre. 
L'année  suivante,  ce  second  Vander  Roost  entreprit  PHis- 
ioire  de  David,  d'après  les  cartons  de  Vasari,  l'artiste- 
biographe.  Mais,  circonstance  curieuse  et  dont  l'importance 
n'échappera  pas  au  lecteur,  ce  fut  un  Belge  qui,  à  cette 
époque,  fournit  à  l'atelier  de  Florence  presque  tous  les  mo- 
dèles dont  il  avait  besoin.  Jean  Vander  Straeten,  de  Bruges, 


(ij  L.  c,  pp.  108  et  suivantes. 
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plus  connu  sous  le  nom  de  Stradanm,  avait  depuis  long- 
temps quitté  sa  patrie.  Après  avoir  promené  de  ville  en  ville 
sa  palette  vagabonde,  il  se  fixa  dans  la  ville  des  Médicis,  où, 
de  1K60  à  1S76,  il  peignit  la  Vie  de  l'Homme,  F  Histoire  du 
roi  Assuérus,  r Histoire  d'Ulysse,  l'Histoire  de  Salomon, 
l'Histoire  d'Hercule^  F  Histoire  du  roi  Cyrus,  la  Guerre  de 
Sienne,  l'Histoire  de  Laurent  le  Magnifique ,  etc.  Jean 
Yander  Straeten  est  Tauteur  d'une  longue  suite  de  dessins 
représentant  des  chasses  de  toute  espèce  et  qui  ont  été 
gravés  par  Charles  Collaert  et  réunis  en  volume.  Ils  ont 
probablement  servi  de  modèles  pour  une  tenture,  dont  une 
pièce,  la  Chasse  à  Cautruche,  existe  dans  la  collection  de 
MM.  Braquenié.  Elle  a  i™10  de  haut  sur  3"40  de  large  et 
est  encadrée  par  une  belle  bordure  de  la  Renaissance,  avec 
personnages.  Son  origine  est  bruxelloise,  comme  le  prouve 
la  marque  qui  se  trouve  dans  le  galon  bleu  du  bas,  à 
gauche  ;  à  droite  on  voit  un  monogramme  formé  des  lettres 
capitales  I  et  B  reliées  par  un  petit  o  (i). 

Avec  lui  ou  du  moins  concurremment  avec  lui  on  trouve 
le  peintre  Frédéric,  fils  de  Lambert  Sustermans  (en  1565), 
et  les  tapissiers  Albert  Olbrechts  (à  partir  du  1"  mars  1576) 
et  Corneille  à'Anzolbreche  ou  Alsemberg  (en  1577).  Plus  tard 
d'autres  artisans  accusent  aussi  par  leur  nom  une  origine 
flamande,  comme  maître  Jean  Serjacobs,  qui  fut  proviseur 
de  Yarazzeria  de  1587  à  1598;  Jacques,  fils  de  Gilles  ou 
Gillis,  et  Henri,  fils  de  Jean  ou  Janssens,  cités  en  1596,  etc. 


(0  Je  dois  ces  renseignements,  ainsi  que  tous  ceux  que  Je  donnerai  plus  loin 
sur  des  tapisseries  appartenant  à  Mtf .  Bracquenié,  a  Tobligeance  de  M.  Daut- 
zenberg. 
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Vers  1620,  lorsque  les  travaux  de  la  manufacture  florentine 
reprirent  de  la  vigueur,  après  avoir  subi  un  ralentissement 
notable,  ce  furent  encore  des  Flamands  qui  presque  toujours 
lui  donnèrent  de  la  vie,  soit  en  lui  fournissant  des  cartons, 
soit  en  la  dirigeant  en  qualité  de  capi  d'arazzerie  ou  chefs 
de  la  fabrique  de  tapisseries.  Parmi  les  premiers  figurent 
Corneille  le  Flamand  et  Josse  Sustermans  ;  au  nombre  des 
seconds  on  peut  mentionner  Jacques-Ebert  de  Hasselt  ou 
Van  Hasselt  (de  1621  à  1630),  Bernard  Van  Hasselt,  qui 
était  mort  à  la  date  du  12  août  1673;  Pierre  Pcys,  cité  en 
1702.  Quelques-uns  d'entre  eux  travaillèrent  aussi  comme 
maîtres  indépendants,  c'est-à-dire  pour  leur  propre  compte. 
Enfin,  en  1737,  l'atelier  ducal  se  ferma  l'année  même  de  la 
mort  du  dernier  des  Médicis. 

Larazzeria  Medicea  a  donc  existé  près  de  deux  siècles, 
de  1546  à  1737.  Dans  la  belle  collection  de  tapisseries  qui 
se  conserve  au  palais  des  Uffizi,  sur  800  pièces  il  eu  est 
près  de  600  qui  en  proviennent;  les  200  autres  ont  été  exé- 
cutés, soit  aux  Pays-Bas,  soit  aux  Gobelins. 

Si  nous  reportons  nos  regards  vers  la  Belgique,  au  mo- 
ment où  les  derniers  Valois,  les  Médicis  et  les  Este  com- 
blaient de  faveurs  les  tapissiers  qui  consentaient  à  se  fixer 
dans  leurs  domaines,  nous  y  voyons  l'industrie  bruxelloise 
entrer  en  lutte  avec  des  concurrences  peu  loyales.  Un  mar- 
chand de  Bruxelles,  nommé  Nicolas  Hellinck,  et  qui  était 
receveur  communal,  fut  accusé  d'avoir  fait  vendre  à  Anvers, 
par  un  courtier  du  nom  d'Amand  Vrancx,  comme  bruxel- 
loises, des  tapisseries  provenant  d'Enghien,  dont  on  avait 
caché  la  marqueau  moyen  d'encre.  Guillaume  De  Pannemae- 
ker,  qui  paraît  avoir  été  à  cette  époque  l'àme  de  la  corpora- 
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tion,  se  plaignit  à  la  duchesse  de  Parme,  gouvernante  géné- 
rale des  Pays-Bas,  qui  ouvrit  immédiatement  une  enquête  à 
ce  sujet.  Le  «  garderobbe  *  delà  duchesse,  Jean  N...., 
de  concert  avec  De  Pannemaeker,  se  rendit  chez  Hellinck 
pour  voir  ces  tapisseries,  mais  il  n'y  en  avait  plus  qu  une  à 
Bruxelles;  les  autres  se  trouvaient,  lui  dit-on,  à  Anvers,  Hel- 
linck n'ayant  pu  s'accorder  pour  les  vendre,  ni  avec  le  duc 
de  Savoie,  ni  avec  le  prince  d'Orange,  ni  avec  le  comte  de 
Zwartsenbourg.  Le  serviteur  de  la  duchesse  prit  assez  mal 
cette  réponse  et  déclara  à  Hellinck  qu'  «  il  le  luy  feroit  bien 
faire  » ,  c'est-à-dire  qu'il  le  forcerait  bien  à  montrer  les  ten- 
tures. Mais  le  marchand  ayant  demandé  à  De  Pannemaeker 
si  l'on  voulait  agir  de  violence  à  son  égard,  celui-ci  s'interposa 
et  apaisa  la  querelle. 

L'affaire  toutefois  n'en  resta  pas  là  et,  le  11  novembre 
1559,  Hellinck  et  Vranex  furent  appelés  devant  le  président 
Viglius.  Interrogé  sur  l'origine  des  tapisseries  qui  étaient 
devenues  la  propriété  de  la  duchesse,  le  premier  répondit 
qu'elles  avaient  été  faites  à  Enghien,  et  comme  on  le 
questionnait  au  sujet  des  marques  qui  en  auraient  été  enle- 
vées, il  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  cela, 
«  puisque,  ajou(a-t-il,  on  y  fait  (c'est-à-dire  à  Enghien)  aussy 
»  bon  ouvrage  qu'en  cesle  ville  et  que  autrement  les  tapis- 
»  séries  pourroient  sembler  trop  faictes  en  lieu  incongneu.  » 
L'observation  de  Hellinck  était  tout  simplement  une  insulte 
déguisée  à  l'adresse  de  De  Pannemaeker  :  comparer  les  tapisse- 
ries d'Ënghien  à  celles  qui  sortaient  des  ateliers  de  Bruxelles, 
c'était  évidemment  contester  la  supériorité  de  ces  dernières 
et  en  particulier  des  chefs-d'œuvre  sortis  des  mains  du 
célèbre  fournisseur  de  Charles-Quint. 
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Les  explications  de  Vrancx  fournissent  des  preuves  plus 
explicites  de  la  fraude  commise.  Nous  allons  en  reproduire 
le  texte,  pour  ne  pas  risquer  d'en  altérer  le  caractère  : 

«  Interrogué  s'il  n'y  a  point  quelque  ordre  en  Anvers  sur 
>  le  fait  des  tapisseries  qui  se  vendent  et  s'elles  («)  sont 
»  justes  et  léalles  (2),  dit  que  non. 

»  Interrogué  si  les  marcques  de  la  dicte  tapisserie,  quant 
»  il  les  a  vendu,  sont  esté  toutes  effacées,  dit  qu'il  ne  Ta 
»   veu,  sinon  en  deux  ou  trois  pièces. 

»  Interrogué  s'il  scait  à  parler  dont  vient  la  faulte,  dit  que 
»   non. 

•  Interrogué  quant  les  dictes  pièces  luy  sont  venues  en 
»   main  s'il  ha  veu  les  marques,  dit  que  non. 

»  Sur  ce  que  mon  dict  sMe  Président  luy  dit  puisqu'il  estoit 
»  courrelier,  il  debvoit  bien  regarder  la  marcque,  respondit 
p  quii  scavoit  bien  qu'elle  n'estoit  point  de  Bruxelles,  bien 
»   qu'elle  en  ienoit  la  marcque. 

9  Interrogué  s'il  scavoit  douques  dont  la  dicte  tapisserie 
D  venoit,  respond  avoir  dit  aux  acheteurs  qu'elle  nesloit 
»  point  de  Bruxelles,  mais  bien  appartenant  à  ung  de 
9   Bruxelles. 

»  Interrogué  à  qui  qu'il  Tha  dit,  respond  qu'il  ne  scait  à 
»  quy. 

1»  Interrogué  s'il  en  a  parlé  à  Nicolas  Hellinck,  dit  que 
»  si  (5)  et  que  le  dict  Hellinck  dit  ne  scavoir  ce  qu'il  en 
»  est. 


(1)  Cest-à'dire  si  elles. 

(f)  Loyales. 

(s)  Si,  c'est-à-dire  oui. 


—  210  — 

»  Interrogué  comment  il  ha  congneu  que  la  dicte  tapis- 
»  série  n'estoil  point  de  Bruxelles,  dit  que  par  la  marcque. 

»  Item  dit  le  dict  courretier  icelle  tapisserie  avoir  esté 
»  vendue  pour  le  prix  de  trois  florins  douze  sols  Taulne  et 
»  que  ce  sont  huit  pièces,  dont  pour  sa  paine  il  ha  eu  trois 
»  gros  sur  la  livre.  » 

De  Pannemaeker,  rappelé  par  le  président,  affirma  que  de 
ces  huit  pièces  plusieurs  ne  portaient  pas  de  marques  et  que 
sur  cinq  ou  six  les  marques  étaient  «  hostées  avecq  de  Tencre 
et  qu'il  n'avoit  trouvé  aucunes  marques  de  la  marque  de 
Bruxelles,  sinon  les  marques  d'Enghien  hostées.  »  Vrancx 
fut  invité  à  ne  pas  quitter  Bruxelles  en  attendant  que  Viglius 
eut  conféré  de  l'affaire  avec  Marguerite  de  Parme  (i). 

A  la  suite  de  cet  incident,  au  mois  de  mars  1559-1560, 
les  doyens  et  jurés  du  métier  des  tapissiers  de  Bruxelles, 
d'accord  avec  les  bourgmestres,  échevins,  receveurs  et  con- 
seil de  cette  ville,  représentèrent  au  conseil  de  Brabant  que 
l'empereur  Charles-Quint  avait  fait  publier  le  28  juillet 
1551  une  ordonnance  générale  pour  les  tapissiers,  mais 
qu'on  ne  l'observait  pas  à  Anvers,  où  cetfe  industrie  se 
développait  de  plus  en  plus.  Quelquefois,  dirent-ils,  on  s'y 
avise  d'ôter  les  marques  qui  sont  placées  sur  les  tentures  et 
on  vend  alors  ces  dernières  comme  si  elles  étaient  de 
Bruxelles  (Brusselsche  tapisseryen)  \  parfois  aussi,  ajoutè- 
rent-ils, on  n'hésite  pas  à  placer  sur  les  tentures  les  marques  de 
cette  ville,  sans  égard  pour  la  défense  sévère  contenue  dans 
l'art.  89  de  l'ordonnance  précitée.  Le  conseil  de  Brabant  fit 
alors  dépêcher  des  lettres  closes,  qui  furent  présentées  par 


(i)  Papiers  d*étal  et  de  Vaudience^  liasse  n*  90. 
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l'un  de  ses  huissiers,  le  22  mars,  au  bourgmestre  d'Anvers, 
sire  Henri  de  Berchem,  mais  celui-ci  s'excusa  de  ne  pas  les 
publier  immédiatement.  Il  prétendit  d'abord  qu'on  ne  lui  en 
avait  pas  remis  l'original,  tandis  que  c'était  une  copie  en  due 
forme,  authentique  au  possible,  signée  par  l'un  des  secré- 
taires. Puis,  lorsqu'on  lui  fit  remarquer  que  non-seule- 
ment Bruxelles,  mais  Louvain,  Tirlemont,  Diest,  Gand, 
Bruges,  Audenarde,  Grammont,  Tournai,  Enghien,  Binche, 
Hal,  Lembecq,  etc.,  observaient  exactement  les  prescrip- 
tions de  l'empereur,  l'industrie  de  la  tapisserie  constituant 
l'une  des  principales  des  Pays-Bas,  les  magistrats  d'Anvers 
élevèrent  une  autre  contestation  :  ils  alléguèrent  leurs  privi- 
lèges et  demandèrent  qu'on  modifiât  l'ordonnance  impériale 
de  1544  (qui  avait  été  publiée  de  nouveau  en  1551);  on 
leur  répondit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  dernière  rien  de 
contraire  à  leurs  immunités  et,  sans  s'arrêter  à  leurs  objec- 
tions, le  conseil  de  Brabant  ordonna,  le  28  juillet  1562,  la 
publication  immédiate  de  l'édit,  publication  qui  devait  avoir 
lieu  en  présence  du  margrave  ou  de  l'écoutète  (i). 

Il  semble  qu'à  cette  époque  Anvers,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  un  centre  commercial  de  premier  ordre,  attirait  les 
fabricants  par  les  ressources  qu'ils  trouvaient  pour  la  vente 
de  leurs  produits  dans  cette  Galerie  des  Tapissiers  ou 
Tapissiers  pant  que  l'on  avait  établie,  en  1551  et  1552,  dans 
l'ancien  couvent  des  Jacobins  ou  Dominicains,  et  aussi  par 
l'absence  de  contrôle  sur  la  fabrication,  cette  dernière  ayant 
cessé  d'y  être  le  monopole  d'une  corporation.  Parmi  les 
Bruxellois  qui,  vers  1560,  quittèrent  leur  ville  natale  pour 


(i)  Registres  du  Conseil  de  Brabant,  n^  624,  f  35. 
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s'établir  à  Anvers,  on  doit  citer  un  tapissier  nommé  Michel 
De  Vos. 

Les  magistrats  ayant  projeté  d*orner  la  chambre  des  États, 
dans  le  nouvel  hôtel  de  ville,  de  riches  tapisseries  représen- 
tant le  cours  de  l'Escaut  et  de  ses  affluents  depuis  MiddeU 
bourg  jusqu'à  Bruxelles,  avec  paysages  copiés  dans  le 
Brabant  (i),  il  se  présenta  pour  accomplir  ce  travail,  en 
alléguant  qu'il  avait  déjà  exposé  des  tapisseries  au  Pant  et 
qu'il  espérait  augmenter  considérablement  le  renom  des  ta- 
pisseries anversoises  («).  Les  bourgmestres  et  les  échevins 
renvoyèrent  la  demande  de  De  Vos,  le  13  janvier  1563-1564, 
à  deux  commissaires  spéciaux,  les  doyens  de  la  Halle  aux 
draps  Antoine  Van  Straten,  chevalier,  et  sire  Melchior 
Schets,  qui  l'invitèrent  à  préciser  davantage  ses  propositions. 
Il  les  formula  alors  de  la  manière  suivante  :  le  peintre  de  ia 
ville  serait  allé  avec  lui  prendre  le  croquis  des  endroits  où 
commencerait  et  finirait  le  pays  représenté  et  des  chemins 
et  paysages  à  reproduire.  De  Vos  s'engagea,  si  on  le  choi- 
sissait, à  terminer  en  deux  ans  les  tapisseries  qui  seraient  en 
soie  et  en  or,  aussi  coûteuses  (costelyck)  qu'on  l'exigerait  ; 
il  consentit  à  n'être  payé  que  trois  ou  six  mois  après  l'achè- 
vement du  travail,  et  à  ce  que  l'on  défalquai  sur  le  prix  con- 
venu les  sommes  qu'il  devait  à  la  ville.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  si  ces  offres  avaient  été  agréées. 


(i)  Nu  heeft  de  suppliant  verstaen  dat  uwe  Eerw.  wel  soude  willen  taebben 
sekere  nyeuwe  sorte  van  costelicke  tappitserye  dienendc  totte  chierate  in  de 
staelcamere  van  den  oyeuwen  stadthuyse  alhier,  gemaict  na  den  cours  van  der 
rivière  van  Middelborch  aff  tôt  Brussele,  mette  Brabuntsche  landouwe  daer 
omtrent,  nae  dieven  gelegen.         Papiers  d'état  et  de  Vatidience,  liasse  100. 

(f)  Dat  synen  handeie  van  Ântwerpsche  tappisseryen  grootelicic  vermaert  ende 
gercnomeert  sal  wordden.  Ibidem. 
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Les  poursuites  exercées  au  nom  de  Philippe  II  contre  les 
partisans  des  idées  nouvelles  en  matière  de  religion  et  Tan* 
nonce  de  l'arrivée  du  duc  d'Albe  eurent  pour  résultat  de 
chasser  du  pays  un  grand  nombre  d*artistes  et  de  fabricants. 
Nous  eûmes  alors,  sur  une  échelle  plus  grande  encore,  notre 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Parmi  les  personnes  qui 
furent  incarcérées  à  cette  époque  à  la  Vrunte  ou  prison 
de  Bruxelles,  nous  rencontrons  un  bourgeois  qui  portait  le 
nom    que    tout   une   dynastie  de    tapissiers    honora    au 
xvn*  siècle,  celui  de  Raes,  et  un  peintre  appelé  André  DeMan; 
mais  François  Raes,  ainsi  que  sa  femme  et  quelques  autres 
accusés,  de  même  que  De  Man  et  ceux  qui  avaient  été  arrêtés 
avec  lui,  parvinrent  à  s'enfuir.  On  dut  se  borner  à  lancer 
contre  eux  un  ban  ou  sentence  par  contumace,  le  20  août 
1561  et  le  20  août  1565.  Les  peintres  Jean  de  Witte  et 
Nicolas  Van  Orley  quittèrent  aussi  Bruxelles;  sur  l'invita- 
tion du  duc  de  Wurtemberg  Christophe,  ils  allèrent  décorer 
le  chàleau  de  Sluttgard,  commencé  par  ce  prince  14  ans 
auparavant  ot  qui  depuis  a  été  réédifié.  Ils  y  peignirent  des 
plafonds  et  y  dessinèrent   des  cartons  pour  tapisseries. 
D'après  M.  Rahlenbeek  (i),  le  duc  Christophe  implora  en 
vain  le  duc  d'Albe  pour  eux,  et,  en  effet,  les  deux  artistes 
figurent  sur  la  liste  de  proscription  dressée  par  le  conseil 
des   troubles,  le  15  février  1569-1570.  Van  Orley  aban- 
donna Sluttgard  pour  Cologne,  où  De  Witte  se  fixa  égale- 
ment avec  deux  autres  Bruxellois,  proscrits  comme  lui, 
Adrien  De  Conincxloo,  marchand  de  draps  de  laine,  et 
Raiffiond  Reingout. 


(i)  Messager  des  sciences  historiques^  année  1862,  p.  285. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  vengeances  exercées 
au  nom  de  Philippe  II  frappèrent  le  monde  des  artistes  et 
des  fabricants  à  Enghien  et  à  Bruxelles.  Dans  celte  der- 
nière ville,  le  tapissier  Jean  Van  Diegem;  à  Tournai,  le 
«  haultelisseur  »  Arnoul  Henno  furent  aussi  proscrits.  On 
ne  se  borna  pas  à  ces  mesures  contre  les  personnes,  les  pro- 
duits de  l'industrie  des  tapisseries  furent  saisis,  avec  le  res- 
tant des  mobiliers,  dans  les  hôtels  de  ceux  qui  étaient 
accusés  ou  avaient  quitté  le  pays.  Presque  tous  nos  grands 
seigneurs  possédaient  de  riches  tentures  et  surtout  des  tapis- 
series bruxelloises.  On  fit  un  choix  des  plus  belles,  qui  furent 
réservées  pour  le  roi  et  envoyées  à  Madrid;  quant  aux 
autres,  on  en  fit  don  à  de  fidèles  serviteurs  ou  on  en  pres- 
crivit la  vente  à  l'encan  (i).  Quand  les  partisans  de  la 
réforme  triomphèrent  à  leur  tour  et  furent  maîtres  de 
Bruxelles,  ils  procédèrent  de  la  même  manière,  et  l'on 
vendit,  en  1580,  aussi  bien  des  tapisseries  provenant  du 
palais  et  de  l'ancienne  salle  du  conseil  des  troubles  que 
celles  de  la  chapelle  de  Ravestein,  aux  Dominicains,  et  de 
l'église  du  Sablon.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  occasions, 
des  objets  d'art  de  grande  valeur  et  d'un  haut  intérêt  furent 
les  uns  exportés  du  pays,  les  autres  aliénés  à  vil  prix  et 
dispersés  (â). 

Le  duc  d'Albe  partageait  le  goût  de  cette  époque  pour  les 
tapisseries.  A  peine  installé  dans  son  gouvernement,  il  char- 
gea un  tapissier  nommé  Jean  Flameng  d'en  exécuter  pour 


(i)  Voyez  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet  dans  TAr/,  numéro  du  26  no- 
vembre i876. 
(i)  Bulletins  de  la  Catnmiêsion  royale  (Vhistoire,  ô«  série,  t.  XIV,  p.  307. 
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lui  ;  mais,  soit  que  ce  maitre  fut  étranger  à  Bruxelles,  soit 
pour  quelque  autre  motif,  le  métier  souleva  des  difficultés. 
Le  duc  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  devant  une  pareille  op- 
position. Le  6  juillet  1568,  il  écrivit  à  Jean  de  Locquenghien, 
qui  était  amman,  c'est-à-dire  premier  officier  du  souve- 
rain à  Bruxelles,  d'aider  de  tout  son  pouvoir  Flameng,  afin 
qu'il  put  se  procurer  des  maîtres  ou  autres  ouvriers  et  quatre 
«  instruments  »  ou  métiers  à  travailler.  Les  tapissiers,  disait-il 
en  terminant,  ne  sont  pas  fondés  dans  leurs  prétentions, 
l'ouvrage  se  faisant  au  palais  et  pour  le  duc  lui-même  (i). 

Il  est  resté  un  autre  témoignage  de  ce  goût  du  célèbre 
lieutenant  de  Philippe  IL  En  mémoire  des  succès  qu'il  rem- 
porta aux  bords  de  l'Ëms,  à  Gemmingen,  sur  les  troupes 
commandées  par  Louis  de  Nassau ,  il  fit  confectionner,  à 
Bruxelles,  trois  tapisseries  tissées  d'or  et  d'argent,  qui  sont 
décrites  dans  le  catalogue  des  objets  d'art  provenant  des 
maisons  d'Albe  et  Berwick,  et  qui  ont  été  mises  en  vente 
à  Paris,  au  mois  d'avril  1877.  Elles  ont  été  exécutées  dans  les 
ateliers  de  Guillaume  De  Pannemaeker,  dont  on  voit  la 
marque,  consistant  en  un  W  (initiale  de  Willem  ou  Guil- 
laume), surmonté  d'un  P  deux  fois  barré,  sur  la  troisième 
pièce;  en  outre,  cette  dernière  et  la  première  présentent  les 
deux  B  de  rigueur,  séparés,  non  par  un  écusson,  mais  par 
un  fleuron  qui  varie  de  forme. 

Le  Catalogue  donne  une  bonne  description  de  cette  ten- 
ture. Ou  aperçoit  d  abord  une  ville  forte,  défendue  par  un 
fleuve  et  protégée  en  outre  par  les  campements  d'une  armée 


(i)  Le  texte  de  cette  lettre  a  i^té  pablié  par  M.  Pinchart,  dans  i'Art,  /.  c, 
p.  210. 
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que  Ton  aperçoit,  formée  de  bataillons  et  d*escadrons  disposés 
sur  une  très-longue  ligne.  Les  Espagnols,  dont  les  lentes 
s'étendent  à  perte  de  vue,  vont  marcher  à  Tcnnemi,  ban- 
nières déployées;  ils  sont  massés  en  demi*cercle  et  couverts 
par  leur  artillerie.  Au  premier  plan,  des  soldats  arrêtent  et 
interrogent  des  paysannes;  un  peu  plus  loin,  des  paysans 
chargés  de  provisions  se  hâtent  de  rejoindre  l'armée.  — 
La  deuxième  scène  nous  montre  le  passage  du  fleuve  forcé 
par  les  Espagnols,  malgré  le  feu  des  canons  ennemis  ;  d*une 
part,  l'armée  vaincue  se  retire  en  désordre,  et,  d'autre  part, 
des  bataillons  et  des  escadrons  arrivent  parfaitement  rangés. 
—  Sur  la  troisième  pièce,  les  escadrons  vainqueurs  fondent 
sur  les  cavaliers  qui  leur  sont  opposés  et  qui  essaient  de 
couvrir  la  retraite  d'une  infanterie  déjà  mise  en  déroute. 
Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  de  blessés  ; 
dans  le  haut  on  aperçoit  les  batteries  et  la  ville  abandonnées 
par  les  vaincus. 

«  Rien,  dit  M.  Charles  Blanc  (i),  de  plus  curieux,  de 
»  plus  animé,  de  plus  pittoresque  et  de  mieux  entendu  que 
1»  les  Victoires  du  duc  d'Albe,,,  En  homme  bien  avisé, 
»  l'inventeur  de  ces  charmantes  tapisseries  a  placé  Irès- 
»  haut  son  point  de  vue,  de  manière  à  n'y  ménager  qu'une 
»  étroite  bande  de  ciel,  rayée  de  nuages  et  coupée  encore 
»  par  des  bouquets  d'arbres  lointains  ou  par  les  fumées  de 
»  la  bataille.  Il  évitait  par  là  de  laisser  un  grand  vide  dans 
»  le  haut  de  la  composition,  ce  qui  est  toujours  fâcheux  et 
»  mal  compris,  par  la  raison  que  la  tenture  ressemble  alors 
n  à  une  fenêtre  ouverte  par  laquelle  entrent  ou  passent  des 


(0  Collection  du  duc  de  Berwick  et  d'Albe  (Paris,  1877,  gr.  iD-8«),  p.  20. 
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d  figures,  au  lieu  qu'elle  doit  donner  Tidée  d*un  trumeau 
•  couvert,  d'un  mur  revêtu  de  laine.  »  —  Les  bordures 
seules  sont  un  objet  d'admiration;  au  bas,  ce  sont  des  com- 
positions se  rapportant  au  sujet  :  ici,  des  canons,  des  convois 
de  munitions,  des  chariots  remplis  de  vivres,  gardés  par  des 
pionniers,  d'autres  fantassins  et  des  cavaliers  ;  plus  loin,  des 
voitures  chargées  de  butin,  conduites  par  des  paysans  et 
des  soldats,  et,  enfin,  un  convoi  de  prisonniers  et  de  char- 
rettes remplies  d'objets  pris  sur  l'ennemi,  entourés  par  des 
cavaliers  et  des  hallebardiers.  Sur  les  côtés  des  tapisseries 
on  voit  des  écussons  et  des  paysages  peuplés  de  quadru- 
pèdes et  d'oiseaux.  En  haut,  sur  fond  rose,  s'étalent  les 
armes  du  duc  d'Albe  et  les  lettres  F.  M.  (initiales  de  ses 
prénoms,  Fernand-Marie).  La  première  pièce  mesure  6"85 
de  large  sur  3"80  de  haut,  la  deuxième  5"65  sur  3"80, 
la  troisième  e^GO  sur  3™90. 

Les  victoires  du  proconsul  auquel  Philippe  II  avait  aban- 
donné nos  malheureuses  provinces  et  les  massacres  ordonnés 
par  ce  farouche  capitaine  ne  purent  maintenir  les  Pays-Bas 
dans  l'obéissance.  Repoussés  de  la  petite  ville  d'Alcmaer, 
vaincus  sur  mer  en  Zélande  comme  sur  le  Zuyderzée,  les 
Espagnols  se  virent  impuissants  à  dompter  la  révolte  et 
d'Albe  dut  se  retirer  pour  céder  la  place  à  Requesens,  qui 
mourut  à  la  tâche.  De  1576  à  1585  les  provinces  méri- 
dionales des  Pays-Bas  furent  constamment  le  théâtre  de 
la  guerre.  L'industrie  traversa  alors  une  crise  longue  et 
redoutable,  car  au  milieu  des  sacs  de  ville  et  des  batailles' 
il  eût  fallu  une  grande  dose  de  courage  et  de  confiance  pour 
songer  à  commander  ou  à  confectionner  des  objets  de  luxe. 
C'est  pourtant  de  1580  que  date  la  tenture  bruxelloise  dite 
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Le  Triomplie  de  Chasteté,  dont  MM.  FlaDdin  et  Leclanché 
possèdent  un  fragment.  Les  tôles  des  personnages,  et 
surtout  la  jeune  fille  qui  symbolise  la  chasteté,  sont  pleines 
de  caractère;  on  admire  aussi  la  bordure,  formée  de  feuillages 
etde  fruils  (i). 

Pendant  que  la  lutte  était  à  son  maximum  d*intensité, 
alors  que  le  prince  de  Parme,  Alexandre  Farnèse,  marchait 
de  succès  en  succès,  on  affectait  une  certaine  tolérance  pour 
les  transactions  en  matière  de  commerce,  par  la  raison  que, 
si  elles  étaient  favorables  à  Tennemi,  elles  offraient  aussi  des 
avantages  à  ceux  qui  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  accorder  des  passeports  ou  sauf- 
conduits  :  le  28  mars  1583,  à  Daniel  Stuerbaut,  marchand 
d'Anvers,  pour  acheter  des  tapisseries  à  Audenarde  (a);  le 
28  janvier  1591,  à  Jean  de  la  Groeze,  tapissier  de  Bruxelles, 
qui  désirait  aller  en  Hollande  pour  y  terminer  un  procès  et 
en  ramener  sa  femme  et  ses  enfants  (s),  et,  à  une  date  qui 
n'est  pas  précisée,  en  faveur  d'Anglais  qui  voulaient  acheter 
des  tapisseries  à  Audenarde  ou  à  Bruxelles.  Voici  le  texte  de 
cette  dernière  pièce,  qui  se  trouve  classée  dans  une  liasse 
appartenant  aux  mois  de  mars  et  d'avril  1588  : 

«  A  tous  etc.  Aiant,  à  la  réquisition  du  seigneur  milord 
»  Gobham  et  quelques  autres  seigneurs,  accordé  noz  lettres 
»  de  passeport  aux  sieurs  Guillaume  Gooper  et  Harrigo 
»  Pyn  de  povoir  aller  librement  d'Ostende  vers  les  villes 
»  d'Audenarde  et  Bruxelles,  pour  achapter  tapisseries  et 


(i)  Castbl,  /.  c,  pp.  137  et  311. 

(s)  Papiers  d'étal  et  de  l'audience ,  liasse  221. 

(3)  Ibidem,  liasse  285. 
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»  on  après  retourner  aveeq  icelles  audict  Oslende  ou  vers 
»  la  part  que  les  députez  de  la  Sçrénissime  reyne  d'Angle- 
»  terre  se  trouveront,  Nous  vous  mandons  et  comnoandons 
»  de  par  Sa  Majesté  bien  expressément  et  à  certes  de  laisser 
•  librement  et  francement  passer  dudict  Ostende  vers  les 
9  dictes  villes  d'Audenarde  et  Bruxelles  les  dicts  Cooper 
»  et  Pyn,  et  retourner  avec  les  tapisseries  qu'ilz  auront 
j»  acheté  vers  le  dict  Ostende  ou  bien  es  lieux  où  les  dicts 
»  députez  se  retrouveront,  sans  leur  donner,  tant  en  allant 
»  que  retournant,  aucun  empeschement  ny  arrest,  ains  au 
»  contraire  toute  ayde  et  assistence  qu*en  auront  de  besoing 
»  et  dont  ilz  vous  requéreront. 

»  Donné....  (i). 

On  s'explique  ainsi  comment  FAngleterre  a  pu  demander 
à  un  fabricant,  François  Spiering,  que  l'on  sait  avoir  tra- 
vaillé à  Bruxelles  (i),  la  série  de  dix  pièces  qui  orna 
longtemps  la  salle  de  réunion  de  la  chambre  des  lords 
à  Ijondres,  où  elle  fut  anéantie  par  un  incendie,  en  1834  (3), 
et  qui  représentait  la  destruction  de  Y  Armada  ou  expé- 
dition navale  envoyée  par  Philippe  II  contre  l'Angleterre, 


(i)  Ibidem^  liasse  265. 

(1)  V.  plus  haut,  t.  XV,  p.  473.  Nous  ne  savons  rien  de  la  vie  de  François  Spie- 
ring, mais  nous  constatons,  d*après  les  Archives  de  là  ville,  ce  fait  que  les 
fonctions  de  maître  des  travaux  {handtwercker)  et  de  maître  de  Tartillerie  de  la 
commune  furent  exercées  pendant  plus  d'un  demi-siècle  par  des  membres  de  la 
famille  Spierinck  :  Pierre,  nommé  le  3  avril  15S5;  Michel,  nommé  après  la  mort 
du  précédent,  le  1*'  juillet  1598;  Josse,  tils  de  Michel  et  qui  lui  fut  adjoint  le 
4i  février  1621  ;  Nicolas^  frère  de  Josse,  nommé  le  18  novembre  1626  et  le 
3  octobre  1639. 

(s)  Une  gravure  du  grand  ouvrage  de  Maitland,  The  hiztory  of  London 
(1754-1756,2  vol.  in-folio),  nous  montre  la  grande  salle  de  la  chambre  des  Lords 
décorée  des  tapisseries  de  Spierinck. 
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en  1588.  Si  Ton  en  croit  Van  Mander,  que  Mariette  et 
Sandrart  (4)  ont  copié,  ce /ut  Tamiral  anglais,  lord  Howard, 
qui  chargea  François  Spiering  de  les  exécuter;  le  tapissier 
voulut  charger  du  soin  de  faire  les  cartons  Van  Mander, 
mais  celui-ci,  n*ayant  pas  une  connaissance  suffisante  de  la 
construction  des  navires,  l'adressa  au  peintre  hollandais 
Henri-Cornelis  De  Vroom,  d'Harlem,  qui  avait  fait  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mer. 
De  Vroom  quitta  ensuite  sa  résidence  de  Zandvoord  et  alla 
en  Angleterre,  où  l'amiral,  pour  lui  montrer  sa  satisfaction, 
le  gratifia  de  100  florins.  De  Vroom,  de  retour  chez  lui, 
peignit  sur  une  grande  toile  la  septième  des  scènes  de 
Y  Armada  et  la  montra  au  prince  Maurice,  le  fils  du  Taci- 
turne, et  à  l'amiral  Justin,  son  parent,  qui  ne  purent  voir 
ce  travail  sans  admiration. 

Les  tapisseries  de  Spiering  sont  reproduites  dans  la 
belle  publication  de  John  Fine,  intitulée  :  The  lapestry 
hangings  of  ihe  house  of  Lords  (Londres,  1763,  2*  édit., 
in-folio).  Elles  représentent  les  principaux  épisodes  de  la 
désastreuse  traversée  de  la  Manche  par  les  Espagnols. 
Chaque  pièce  est  ornée  dans  le  haut  des  armes  d'Angleterre, 
avec  la  devise  :  Dieu  et  mon  droit.  Le  peintre  a  jeté  au  milieu 
et  autour  des  flottes  des  animaux  marins  et  surtout  des 
dauphins.  Autour  de  chaque  tapisserie  règne  une  large 
bordure  qui,  dans  quelques-unes,  a  été  modifiée,  mais  qui, 
dans  les  autres,  est  restée  intacte.  On  y  voit  aux  angles 
supérieurs  des  armoiries  et  ailleurs,  entourés  de  fleurs,  de 


(0  Mariette.  —  Sandbart,  Academia  ariit  pictoriae,  p.  274. 
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fniits,  d'oiseaux,  d'enfants,  etc.,  22  noédaillons  reprodui- 
sant les  traits  des  principaux  capitaines  anglais.  Voici  les 
sujets  de  ces  tapisseries  : 

1"  La  flotte  espagnole  entre  dans  le  Canal  ou  la  Manche 
et  est  aperçue  à  la  hauteur  du  cap  Lizard  ; 

2*  Cette  flotte  s'avance,  rangée  en  croissant  et  poursuivie 
par  les  vaisseaux  anglais  ; 

3*  Premier  engagement  entre  les  deux  flottes,  après 
lequel  les  Anglais  donnent  la  chasse  aux  ennemis,  dont  les 
vaisseaux  se  groupent  en  forme  de  cercle; 

4'  Le  galion  de  Valdez,  ayant  perdu  son  mât  d'artimon, 
est  pris  par  sire  Francis  Drake  ;  le  lord-amiral,  commandant 
les  vaisseaux  le  Bear  et  le  Mary-Rose,  s'avance  vers  l'en- 
nemi, qui  se  forme  en  croissant; 

6"  Le  vaisseau-amiral  de  l'escadre  de  Guipuscoa  ayant 
pris  feu,  est  capturé  par  les  Anglais  ;  les  autres  navires  conti- 
nuent à  avancer,  toujours  dans  le  même  ordre  et,  arrivés 
près  de  l'ile  de  Portland,  livrent  un  nouveau  combat; 

&"  Quelques  vaisseaux  anglais  attaquent  l'ennemi,  qui  se 
forme  en  rond  ;  puis,  reprend  sa  course,  toujours  poursuivi 
par  les  Anglais  ; 

7*"  Principal  engagement  entre  les  deux  armées  navales, 
livré  près  de  l'île  de  Wight  le  25  juillet; 

8^  La  flotte  espagnole  s'avance  dans  le  canal  afin  d'attein- 
dre Calais  et  Dunkerque,  où  elle  comptait  être  rejointe  par 
les  forces  de  terre  et  de  mer  réunies  par  le  prince  de 
Parme  ; 

9"  La  flotte  espagnole,  arrivée  près  de  Calais,  est  inquiétée 
par  les  brûlots  envoyés  contre  elle;  les  Anglais  se  préparent 
à  profiler  du  désordre  jeté  dans  Y  Armada; 
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10*  Les  Espagnols  font  voile  vers  le  Nord,  fortement 
attaqués  par  les  Anglais,  qai  se  mettent  à  leur  poursuite. 
La  chef-galéasse  de  Y  Armada  échoue  et  est  prise. 

Le  tapissier  Spierinck  résida  peut-être,  pendant  quelques 
années,  dans  les  Provinces-Unies  ou  provinces  septentrio- 
nales des  Pays-Bas,  avec  tant  de  Brabançons  et  de  Flamands 
qui  y  cherchèrent  un  refuge.  Dans  ces  contrées  où  jusqu  alors 
on  n*avait  guère  réussi  à  implanter  Fart  de  fabriquer  des 
tentures,  on  vit  se  produire  quelques  essais  en  ce  genre, 
essais  dont  les  résultats  ne  furent  pas  dui-ables.  Ainsi  à 
Delft,  Josse-Jean  Lanckeert,  bas  couler  (bas-coutier)  tapis- 
sier, se  chargea,  le  24  février  1587,  d'exécuter  pour  Thôtel 
de  ville  de  Leyde,  d'après  un  dessin  de  Hans  ou  Jean 
Liefring,  une  tapisserie  en  fine  sayette,  avec  quelques  détails 
en  or,  représentant  la  délivrance  de  celte  ville  en  1574; 
cette  pièce,  qui  existe  encore,  fut  payée  12  florins  de  40  gros 
par  aune  (i).  A  Middelbourg,  Jean  De  Maegd  fabriqua, 
en  1598,  des  tapisseries  représentant  les  défaites  des  Espa- 
gnols par  les  Zélandais,  tapisseries  qui  ont  figuré  à  l'expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1867;  elles  ornent  habituelle- 
ment la  salle  des  séances  du  conseil  provincial,  dans  l'ancienne 
abbaye  de  Middelbourg  (a).  A  Harlem,  Joseph  Thibaud 
exécuta,  vers  1629,  pour  l'hôtel  de  ville,  trois  tapisseries 
dont  les  sujets  étaient  empruntés  aux  annales  de  la  localité. 
Ainsi  encore  Maximilien  Vander  Gucht  orna  de  la  même 
manière,  vers  1640,  l'hôtel  de  ville  de  Delft.  Les  fabricants 
hollandais  ne  tardèrent  pas  à  étendre  leur  activité  aux  pays 


(0  De  Navorscber,  t.  VII,  p.  66. 
(1)  Ibidem,  t.  V,  p.  56. 
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étrangers  :  Charles  Van  Mander,  de  Delft,  vendit,  au  prix 
de  17  thalers  l'aune,  des  tentures  qui  servirent  à  décorer  la 
salle  des  chevaliers  ou  salle  d'honneur  du  château  de  Frie- 
drichsburg,  et  les  frères  Van  Eyck  ou  Vander  Eycken 
fondirent  à  Kiôge,  près  de  Copenhague,  une  fabrique  de 
tapisseries,  d'où  sortirent  les  douze  grandes  pièces  qui  ornent 
encore  le  Rosenburg,  dans  la  capitale  du  Danenîark  (i). 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  dès  que  les  guerres  de 
la  Ligue  furent  terminées  et  la  paix  conclue  entre  l'Espagne 
et  la  France,  la  tapisserie  bruxelloise  se  trouva  en  face  d'une 
concurrence  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  multiple. 
De  tous  côtés,  à  Paris,  en  Angleterre,  dans  les  Provinces- 
Unies,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  essaya  d'imiter  ses 
procédés,  et  chez  plus  d'une  nation,  en  lui  enlevant  ses 
débouchés,  on  lui  fit  une  guerre  de  tarifs.  Un  souverain  sur- 
tout fit  des  efforts  considérables  dans  ce  but.  Nous  voulons 
parler  du  roi  dp  France  Henri  IV  qui,  devançant  l'œuvre  de 
Golbert,  voulut  élever  la  puissance  industrielle  de  son 
royaume  et  y  établit  des  fabriques  de  toute  espèce  et,  en 
particulier,  des  fabriques  de  soieries,  dans  l'intérêt  des- 
quelles il  fit  cultiver  le  mûrier  sur  une  large  échelle.  Sans  se 
laisser  ébranler  par  les  objections  de  son  ministre  Sully,  il 
persista  dans  ses  projets,  et  si  ces  derniers  n'ont  pas  produit 
immédiatement  tous  les  résultats  que  le  Béarnais  en  atten- 
dait, la  France  ne  peut  que  lui  en  être  reconnaissante,  car 
ils  l'ont  dotée  de  richesses  nouvelles.  Sully  était  un  milita- 


(i)  Publications  de  la  Société  historique  d*Utrecht,  Kronykj  année  1865, 
pp.  480  et  510.  —  Voyez  aussi  Rahlenbeek,  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques,  année  1862,  où  les  Vander  Eycken  sont  considérés  comme  des  Beiges 
ayant  travaillé  pour  le  roi  Chrétien  V. 
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risie,  il  ne  rêvait  que  guerres  et  conquêtes,  il  n'avait  de 
souci  que  pour  lagriculLure,  parce  qu'elle  endurcit  les  corps 
à  la  fatigue  et  les  prépare  à  la  vie  des  camps,  tandis  que  le 
travail  des  ateliers  énerve  et  étiole.  Pour  lui,  loin  d'encou- 
rager le  luxe,  il  fallait  l'enrayer,  édicter  des  lois  somp- 
tuaires,  et  revenir,  pour  les  dépenses  que  les  particuliers 
pouvaient  se  permettre,  a  la  simplicité  du  temps  de  Louis XI, 
de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  (i).  Le  roi  avait  beau  jeu 
avec  son  adversaire;  mais  celui-ci,  qui  nous  a  conservé  le 
souvenir  de  leurs  discussions,  n'énumère  pas  les  arguments 
de  Henri  comme  il  le  fait  pour  les  siens.  Le  lecteur  les  de- 
vine. Un  seul,  au  surplus,  résume  et  remplace  tous  les 
autres  :  le  roi,  avec  raison,  reproche  à  son  ministre  que  ses 
règlements  bizarres  vont  lui  mettre  sur  les  bras  les  gens  de 
justice,  des  finances,  d'écritoire  et  des  villes,  et  surtout  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  Comme  Henri  IV  connaissait  son  peuple, 
disons  mieux,  connaissait  le  monde,  et  comme  Sully  raécon- 
naissait  le  génie  de  sa  nation  !  La  réglementation  à  outrance, 
le  roi  faisait  bien  de  s'en  moquer,  et  il  jugeait  avec  raison 
que  Paris  n'est  pas  fait  pour  être  la  Sparte,  mais  l'Alhènes 
de  l'Europe.  Si  le  roi  avait  échappé  au  couteau  de  Ravaillac, 
Sully  l'entraînait  dans  une  expédition  qui  pouvait,  il  est 
vrai,  porter  le  royaume  au  faite  de  la  grandeur,  mais  aussi 
armer  contre  la  France  une  coalition  formidable  et  rouvrir 
les  blessures  que  le  gouvernement  sage  et  prudent  de 
Henri  IV  avait  fermées. 
Dès  IGOI  Henri  IV  fit  venir  de  Flandre  des  ouvriers  en 


(i)  SuLLT,  Mémoires  et  œconomies  royales  d* estât  de  Henry  le  Grande  I.  IV, 
p.  68. 
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tapisseries,  qu'il  plaça  sous  la  direction  de  Fourcy,  inten- 
dant et  ordonnateur  des  bâtiments.  Par  des  lettres  patentes 
datées  du  1 1  septembre,  il  interdit  d'une  manière  absolue 
Fimportation  dans  ses  étals  des  «tapisseries  à  personnages, 
bocages  et  verdures  »  provenant  du  dehors,  sous  peine  de 
confiscation  des  fabricats  saisis,  dont  le  prix  devait  être 
partagé  par  tiers  entre  le  souverain,  le  dénonciateur  et  la 
nouvelle  compagnie  des  fabricants  tapissiers.  Cette  dernière 
fut  comblée  de  faveurs.  Elle  avait  pour  chefs  Marc  Goomans 
et  François  de  la  Planche  (ou  plutôt  Van  der  Planken), 
qui  étaient  probablement  de  Bruxelles,  car  ce  que  Ton  tra- 
vaillait dans  la  fabrique  installée  par  le  roi  à  Saint-Marcel, 
c'était  des  tapisseries  de  Bruxelles.  Sully  voulut  s'opposer 
aux  libéralités  de  son  prince  en  faveur  des  tapissiers,  mais 
il  le  trouva  inébranlable  sur  ce  chapitre  et  il  termina  la 
discussion  en  disant  qu'il  n'aurait  pas  autant  insisté  :  «  si 
9  j'eusse  estimé,  Sire,  que  vous  eussiez  tant  déféré  aux 
»  opinions  des  Bourgs  et  des  Gomans  »  (i).  L'expression  des 
Bourgs  fait  allusion  au  tapissier  Du  Bourg,  que  Henri  IV 
avait  aussi  appelé  de  l'étranger  (2)  ;  tes  Comans  sont  là  pour 
désigner  Marc  Goomans  et  ses  compagnons. 

L'installation  de  ceux-ci  ne  s'opéra  pas  sans  difficulté. 


(4)  ScLLY,  Le,  —  L'éditeur  des  Mémoires  de  Sully  a  tu  à  tort,  dans  cette 
phrase,  remploi  d'une  «  expression  proverbiale  ». 

(t)  Du  Bourg  et  son  fils  furent  logés  par  Henri  IV  dans  une  maison  qui 
s*appelait  la  Moque  (voyez  Palma-Catet,  Chronologie  êeptennaire,  p.  358,  dans 
MiCHAun  et  Poujoulat,  Mémoires  pour  urvir  à  V histoire  de  France^  t.  XII). 
Leur  véritable  nom  n'aurait-il  pas  été  Vander  Borght  ou  Vander  Burcht,  nom 
qui  était  alors  porté  par  plusieurs  artistes  bruxellois  d'origine,  et  dont  un, 
le  graveur  Jean  Vander  Burcht,  était  établi  ^  Paris  dès  1612.  (Voyez  Jal, 
Déetionnaire  critique  de  biographie  et  d*histoire^  p.  295  (2*  édit.  Paris,  Pion, 
1872). 
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Leurs  rivaux  de  Paris  ne  les  voyaient  qu'avec  déplaisir  et 
leur  reprochèrent,  le  16  mai  1604,  de  ne  pas  vouloir  se 
joindre  à  leur  corporation  (i).  Les  Belges,  en  effet,  s'effor- 
çaient de  s'isoler,  afin  de  mieux  conserver  les  avantages  que 
le  roi  leur  avait  assurés.  Ces  avantages  étaient  considérables  : 
nos  tapissiers  obtinrent  la  faculté  de  travailler  et  d'ouvrir 
boutique  sans  être  tenus  à  exécuter  un  chef-d'œuvre,  d'être 
exempts  de  tailles,  de  logements  militaires  et  d'autres 
charges  ordinaires  et,  en  outre,  de  droits  d'entrée  pour  leurs 
étoffes,  c'est-à-dire  pour  leurs  matières  premières.  Ils  furent 
autorisés  à  travailler  aussi  pour  les  particuliers  et,  con- 
cession faite  à  leurs  usages  nationaux ,  il  leur  fut  permis 
d'établir  des  brasseries  et  des  débits  de  bière  pour  eux  et 
leurs  ouvriers.  Le  roi  leur  promit  une  somme  de 
100,000  livres  et  une  pension  annuelle  de  15,000,  et  leur 
donna  pour  logement  une  partie  de  l'ancien  palais  des  Tour- 
nelles.  Enfin,  faveur  insigne  et  que  l'Espagne  n'octroya 
jamais  aux  plus  méritants  de  nos  tapissiers,  Goomans  et  de  la 
Planche  furent  ennoblis.  En  retour  de  tant  de  bienfaits,  ils 
furent  seulement  astreints  à  maintenir  80  métiers  au  moins 
en  activité  et  à  vendre  au  même  prix  qu'on  le  faisait  à 
l'étranger. 

Au  mois  de  janvier  1607,  le  roi  confirma  aux  tapissiers 
les  privilèges  qu'il  leur  avait  octroyés,  mais  il  tarda  long- 
temps à  leur  payer  les  100,000  livres  en  question,  ce  qui 
provoqua  de  leur  part  des  plaintes  qui  étaient,  il  faut  le 
reconnaître,  très-fondées,  car  leur  installation  dut  leur  coû- 
ter cher.  Henri  IV  insista  auprès  de  son  ministre  pour  qu'on 


(«)  Champollion-Figeac,  Documents  historiques  inédit Sy  t.  IV,  p.  196. 
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les  satisfit  :  «  s'ils  se  retiroient,  dit-il  dans  une  lettre  du 
»  15  mars  1607,  je  perdrais  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  les 
»  conserver  (i ).  »  La  bonne  volonté  du  monarque  resta  im- 
puissante et  à  peine  fut-ii  mort  que  plusieurs  des  établisse- 
ments fondés  par  lui  disparurent.  «  Il  en  a  couslé,  dit  un 
»  écrivain  du  temps,  de  grands  deniers  à  Sa  Majesté,  perte 
»  et  ruyne  à  ses  subjets,  témoins  les  tapisseries  de  Bruxelles 
»  à  Saint-Marcel,  les  toilles  façon  de  Hollande  à  Mantes,  les 
»  draps  de  soye  et  de  Milan....  dont  aujourd'huy  il  ne  pa- 
»  roit  marque  et  vestige  (2).  » 

L'atelier  dirigé  par  Marc  Goomans  n'a  donc  eu  qu'une 
durée  éphémère  et  celui  de  de  la  Planche  n'eut  pas  un  meil- 
leur sort,  comme  le  prouvent  ces  lignes  du  mémoire  auquel 
j*ai  déjà  fait  plus  d'un  emprunt  :  «  La  fabrique  de  M.  de  la 
»  Planche,  qui  a  eu  le  même  sort,  je  veux  dire  qui  est 
1»  pareillement  éteinte,  est  venue  ensuite;  il  est  bien 
9  fâcheux  qu'un  si  digne  conducteur  n'ait  point  laissé  de 
»  successeurs,  vu  les  beaux  morceaux  qui  restent  de  cette 
*  fabrique:  on  a  toujours  estimé  la  beauté  de  ses  dessins  et 
»  estimé  leur  régularité  ;  ses  belles  verdures  à  oiseaux  et  ses 
»  magnifiques  paysages  lui  ont  toujours  fait  donner  beau- 
>  coup  de  louanges  ;  son  goût  dans  les  nuances  étoit  tendre 
»  et  de  durée,  le  coloris  fort  beau,  imitant  beaucoup  les  car- 
»  nations  de  Raphaël  et  de  Rubens;  ses  draperies  artiste- 


(1)  Sully, /.c,  t.  Vil,  p.  471. 

(s)  Mémoire  concernant  les  pauvres  qu*on  appelle  enfermez,  daté  de  1612, 
dans  les  Archives  curieuses  de  rHistoire  de  France ,  V  série,  t.  XV,  p.  265.  — 
Fra?(Cisque  Michel,  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  Vusage  des 
étoffes  de  soie,  d'or  et  ^argent  en  Occident  (Paris,  Lahire,  1854,  2  vol.  in-4*), 
i.  Il,  p.  296. 
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*  ment  nuancées,  d*un  travail  naturel  et  d'une  belle 
»  ordonnance.  Cette  fabrique  étoit  fine,  ronde,  unie  et  facile 
»  à  distinguer  des  autres  par  une  extrême  beauté  ;  la  finesse 
»  a  toujours  éclaté  dans  ses  tapisseries  et  même  dans  celles 
»  qui  paraissoient  d*un  travail  un  pou  dur.  Sa  marque  étoit 
»  une  fleur  de  lis  avec  un  P  (i). 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  la  fabrication  des  tapis- 
series historiées  ne  cessa  pas  d'exister  à  Paris.  Après  avoir 
erré  un  peu  dans  tous  les  coins  de  cette  grande  ville,  elle  se 
fixa,  en  1630,  aux  Gobelins,  ancienne  teinturerie  qui  devait 
son  existence  à  des  Hollandais. 

Vers  ce  temps,  un  grand  nombre  d'ouvriers  quittèrent 
notre  pays  (2)  et  particulièrement  Audcnarde,  où  le  magistrat 
exerça  en  vain  une  active  surveillance  contre  ceux  qui  les 
embauchaient.  En  1603,  une  personne  qui  s'était  rendue  cou* 
pable  de  ce  dernier  délit  fut  arrêtée.  En  1606  on  publia  une 
ordonnance  qui  punissait  de  la  confiscation  de  leurs  biens  les 
tapissiers  qui  s'expatrieraient  sans  la  permission  de  Tautorité 
locale,  et  d'une  amende  de  100  florins  les  parents  et  tuteurs 
qui  laisseraient  leurs  enfants  ou  pupilles  sortir  du  pays  (3). 
Mais  il  y  avait  sans  doute,  dans  la  situation  de  l'industrie  à 
Audenarde,  des  conditions  réelles  d'infériorité,  car  nous 
voyons  plusieurs  fabricants  quitter  cette  ville  pour  aller 
habiter  ailleurs,  soit  dans  les  Pays-Bas,  soit  en  France  ou 


(1)  p.  iiO. 

(t)  Mentionnons  encore,  parmi  les  tapissiers  flamands  que  Henri  IV  attira  en 
France,  François  Verrier,  auquel  le  roi  fit  payer  200  écus.  Archives  curieuiet 
de  rhistoire  de  France,  1"  série,  t.  XV,  p.  193. 

(3)  Van  Caowenberghb,  /  c. 
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en  Angleterre.  Aiosi  Vincent  Van  Quickelberghe  (i)  en 
partit  pour  se  fixer  à  Arras  et  de  là  se  rendit  à  Lille,  où  le 
magistrat,  pour  le  retenir,  lui  accorda  une  allocation  de 
100  florins  par  an,  pendant  neuf  ans,  et  diverses  exemp- 
tions (43  avril  1625).  Les  Van  Quickelberghe  paraissent  avoir 
eu  l'humeur  très-voyageuse,  car  ils  ne  tardèrent  pas  à  émi- 
grer  en  Angleterre.  Ils  furent  remplacés  à  Lille,  en  1634,  par 
un  autre  enfant  d*Audenarde,  Jacques  Van  Ganeghem,  dont 
la  fabrique  parait  ne  s*ètre  maintenue  que  quelques  années. 
Il  était  réservé  à  des  Bruxellois  d'implanter  véritablement 
Tindustrie  des  tapisseries  dans  le  chef-lieu  de  la  Flandre 
Gallicane,  à  la  fin  du  xvii"  siècle  (s). 

D'autres  essais  furent  encore  tentés  ailleurs  en  France, 
mais  sur  une  échelle  moindre.  C'est  ainsi  qu'un  nommé 
Daniel  Pepersack  fut  appelé,  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  par  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qui 
fonda,  en  1606,  Charleville  sur  la  Meuse,  à  proximité  de 
Mézières.  Daniel  partit  de  là  pour  Reims  et  y  confectionna, 
à  la  demande  du  cardinal  Henri  de  Lorraine,  vers  1637,  des 
tentures  représentant  des  scènes  de  la  vie  du  Christ  et  qui 
existent  encore. 

Le  roi  de  Danemark  Christian  IV  et  Ferdinand  d'Au- 
triche, duc  de  Gralz,  depuis  empereur,  attirèrent  aussi 
dans  leurs  domaines  des  artisans  des  Pays-Bas ,  mais  sans 
employer  des  moyens  d'embauchage  défendus  pas  les  lois. 
Ils  sollicitèrent  à  cet  effet  une  autorisation  du  gouverne- 


Ci)  U  exécuta  pour  la  ville  de  Valenciennes,  en  1620,  une  tapisserie  repré- 
sentant une  chasse,  comme  le  fit,  la  même  année,  un  de  ses  compatriotes  nommé 
Antoine  Blommaert  {Revue  universelle  des  arts,  t.  XVI,  p.  208). 

(«)  Voyez  HouDOY,  Les  tapisseries  de  haute-lisse^  pp.  71  et  suivantes. 
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ment  espagnol,  autorisation  qui  leur  fut  accordée.  Maxiroi- 
lien,  duc  de  Bavière,  qui  était  étroitement  lié  avec  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  par  une  conformité  absolue  de 
vues  politiques  et  de  croyances  religieuses,  imita  cet  exemple. 
Déjà  son  aïeul,  le  duc  Albert,  avait,  en  1565,  voulu  attirer 
dans  ses  états  des  tapissiers  belges  et  entretint  à  ce  sujet 
une  longue  correspondance  avec  le  célèbre  banquier  Hans 
Fugger,  d'Anvers.  Dans  Tune  de  ses  lettres,  celui-ci  demande 
si  l'onarintention  de  faire  des  tapisseries  fines  ou  communes; 
ces  dernières  se  fabriquaient  à  Enghien  et  en  Flandre  et 
coûtaient  de  6  à  1 1  florins  Taune  ;  celles-là  s'exécutaient  à 
Bruxelles  et  aussi  à  Anvers  et  le  prix  en  variait  de  11  à 
25  florins.  Veut-on  fabriquer,  dit-il  ensuite,  des  histoires, 
des  verdures  ou  des  solitudes  avec  bêles  féroces,  et  est-on 
dans  l'intention  d'exécuter  assez  de  tapis  pour  que  les  maîtres 
qui  seraient  disposés  à  émigrer  puissent  être  indemnisés, 
eux  et  les  10  ou  20  compagnons  qu'ils  amèneront  avec  eux  ? 
Le  3  février,  Fugger  annonça  que  deux  maîtres  étaient 
prêts  à  partir  pour  Munich,  mais  l'affaire  parait  alors  en 
être  restée  là  (i).  Maximilien  réussit  mieux  que  son  aïeul. 
En  1603  il  fonda  à  Munich  une  fabrique  de  tapisse- 
ries ,  et  l'année  suivante  il  en  confia  la  direction  à  Hans  ou 
Jean  Vander  Biest.  Celui-ci  travaillait,  en  1608,  avec 
19  compagnons  ou  ouvriers  et  un  apprenti  et  compta 
ensuite  jusqu'à  37  ouvriers;  il  fut  rejoint,  en  1611,  par  l'un 
de  ses  compatriotes,  appelé  Jean  Vanden  Bosch.  Il  exécuta 
sur  les  dessins  du  célèbre  architecte  brugeois  Pierre  De 


(i)  Stockbauer,  Die  Kunstbestrebungen  am  Beyerische  Hofe,  p.  118  (Que/- 
ienschriften  fur  KuMttechnik  des  MUtelalters  und  der  Renaissance,  t.  VIII). 
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Witte  ou  Candidus^  une  longue  série  de  lapisseries,  en  soie 
et  or,  représentant  des  épisodes  de  la  vie  du  fondateur  de 
la  maison  de  Bavière,  Othon  de  Wiltelspacb ,  et  qui  meuble 
encore  les  musées  et  les  palais  de  Munich.  Lorsque  son 
œuvre  fut  terminée,  on  ferma  la  fabrique,  dont  les  ouvriers 
se  dispersèrent  et  dont  l'entretien  devenait  une  charge 
par  trop  onéreuse,  depuis  que  la  terrible  guerre  civile 
connue  sous  le  nom  de  Guerre  de  trente  ans  exerçait  ses 
fureurs  en  Allemagne  (i). 

Leduc  de  Lorraine  fit  des  efforts,  des  tentatives  analogues. 
Par  l'intermédiaire  de  sa  tante  Dorothée,  veuve  du  duc  de 
Brunswick  Éric,  il  voulut  organiser  à  Nanci  des  ateliers  de 
tapisseries.  Le  Bruxellois  Herman  Labbe  vint,  en  1613,  en 
prendre  la  direction.  L'année  suivante,  deux  de  ses  conci- 
toyens, Isaac  de  Hamela  ou  de  Hammels  (?)  et  Melchior 
Van  der  Hagen,  se  fixèrent  dans  la  même  ville  avec  six 
autres  maîtres-ouvriers  et  reçurent  du  duc,  à  cette  occa- 
sion, un  subside  de  450  florins  et  la  promesse  d'une  alloca- 
tion annuelle  consistant  en  100  résaux  de  froment,  mesure 
de  Nanci,  allocation  qui  leur  devait  être  fournie  pendant  six 
ans.  Ce  contrat  paraît  n'avoir  pas  été  exécuté,  non  plus 
qu'une  autre  convention  passée  en  1616  et  stipulant  éga- 
lement une  allocation  en  blé  au  profit  de  Bernard  Van  der 
Hameyden,  qui  s'engagea  à  amener  en  Lorraine  des  maîtres 
et  des  ouvriers,  à  y  introduire  l'art  de  la  tapisserie  et  à  y 
travailler  pendant  dix  années  (2). 


(1)  Kalalog  fur  die  Ausstellung  der  Werke  aelterer  Meister.  Munich,  4876, 
in-12.  —  PiscHAHT,  Voyage  artistique,  dans  le  Bulletin  des  Commissions  d'art 
et  ^archéologie,  l.  Vïl,  p.  207. 

(«)  Ibidem,  t.  VIT,  p.  204,  d*après  Lepage,  Les  communes  de  la  Meurthe, 
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Si  cet  établissement  n'a  laissé  de  traces  que  dans  les  ar- 
chives, il  n'en  a  pas  été  de  même  de  celui  de  Mortiake,  près 
de  Londres,  dans  le  comté  de  Surrey,  où  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  V  et  ses  successeurs  firent  confectionner  des  tapis* 
séries  de  haute-lice,  à  Timitation  de  celles  de  Belgique. 
L'origine  de  la  faveur  qui  s'attacha  à  ce  nouvel  établis- 
sement est  facile  à  deviner.  Lorsque,  en  1623,  le  prince 
de  Galles,  Charles,  fils  aine  du  roi  Jacques,  et  depuis 
roi  à  son  tour  sous  le  nom  de  Charles  l'\  visita  l'Espagne, 
le  roi  Philippe  IV,  ordonna  d'organiser  pour  lui  une  splen- 
dide  procession.  A  cette  occasion,  on  orna  les  places  et  les 
rues  de  Madrid  des  magnifiques  tapisseries  du  palais  et  no- 
tamment de  celles  qui  représentent  la  Conquête  de  Tunis 
et  les  Histoires  de  Noé  et  d'Abraham.  Quelque  temps  après, 
lorsqu'on  baptisa  à  l'église  Saint-Jean  l'infante  Marguerite- 
Marie,  on  étala  celles  où  on  voyait  l'Histoire  de  Jacob  (i). 

Ce  fut  évidemment  l'aspect  de  ces  tentures  qui  séduisit  le 
prince  anglais  et  le  détermina  à  soutenir  de  tout  son  pouvoir 
rétablissement  de  Mortlake.  Les  rois  d'Angleterre  ne  se 
contentèrent  pas  d'appeler  dans  leurs  états  des  ouvriers  et 
de  les  retenir  par  leurs  bienfaits  et  leurs  commandes  ;  afin 
de  leur  mettre  de  bons  modèles  sous  les  yeux,  ils  achetèrent 
tous  les  cartons  qu'ils  purent  trouver,  et  c'est  de  la  sorte 
qu'ils  réussirent  à  faire  exécuter  de  nouvelles  séries  des 
Actes  des  Apôtres^  d'après  Raphaël  ;  des  Douze  Mois  dit  de 
Lucas,  de  l'Histoire  de  Vulcain,  etc.  L'un  des  premiers 
directeurs  de  cette  fabrique  fut  Francis  Crâne,  chevalier, 


(i)  Mercure  français,  t.  IX,  pp.  535  et  7U,  cité  dans  Frahcisqve  hichel. 
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dont  les  initisdes  se  (rouvent  sur  plusieurs  tapisseries  («). 
C'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  Crâne  mourut  en  4705, 
âgé  de  62  ans,  car,  si  l'on  adoptait  ces  données,  il  n'aurait 
pu  travailler,  ni  pour  Jacques  I",  ni  pour  Charles  I"  («). 
Or  il  est  certain  que  l'un  et  l'autre  de  ces  monarques  lui 
accordèrent  de  grandes  faveurs.  Jacques  lui  octroya  une 
subvention  de  2,000  livres  sterling  pour  le  soutien  de  la 
fabrique  de  Mortlake,  et  Charles,  après  lui  avoir  alloué 
1,000  livres  par  an,  promit  de  lui  payer,  tous  les  ans  et 
pendant  dix  ans,  le  double  de  cette  somme,  afin  qu'il  pût 
maintenir  et  développer  le  même  établissement. 

On  a  supposé  que  sire  Francis  était  d'origine  flamande; 
le  fait  semble  prouvé  par  son  nom  et  par  cette  circonstance 
que  l'une  de  ses  descendantes,  mistress  Marckham,  qui 
habitait  dans  le  comté  de  Lincoln,  appartenait  à  la  religion 
catholique. 

Outre  ses  nombreux  travaux  pour  les  monarques  anglais. 
Crâne  eu  entreprit  pour  l'aristocratie  civile  et  religieuse 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  ainsi  qu'il  vendit  à  l'arche- 
vêque d'York  une  tenture  représentant  les  Saisons,  pour 
3,500  livres.  L'exposition  de  l'Union  Centrale  des  Arts, 
de  Paris,  de  1876,  présentait  plusieurs  spécimens  importants 
exécutés  sous  sa  direction  et  celle  de  ses  successeurs  ;  en 
général,  ils  paraissent  inférieurs  aux  tapisseries  de  la  même 
époque  travaillées  dans  les  villes  des  Pays-Bas  et  surtout 
aax  tentures  bruxelloises. 

CA  continuer  J  ALPHONSE  WaUTERS. 

(fl)  Voyez  Vertue,  Anecdoies  of  pahUmg  in  England,  publiées  par  Horace 
Walpole,  t.  Il,  p.  22  (Londres,  2«  édition), 
(s)  Ilndem. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 
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ARKÊTÏ;    DE   NOMINATION 
D'UN    MEMBBE   DE   LA    COMMISSION. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges. 

Â  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Sur  la  proposition  de  nos  Ministres  de  Tintérieur  et  de  la 
justice  ; 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1*'.  —  M.  Carpenlier,  E.,  architecte,  membre  cor- 
respondant de  la  Commission  royale  des  monuments  pour 
la  province  de  Hainaut,  est  appelé  aux  fonctions  de  membre 
effectif  de  cette  Commission,  en  remplacement  de  M.  le  baron 
de  Roisin,  décédé. 

Art.  2.  —  Nos  Ministres  de  Tintérieur  et  de  ia  justice  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  »  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  30  mars  4877. 

.(Signé)  Léopold. 
Par  le  Roi  : 
Le  Minisire  de  l'intérieur, 
(Signé)  Delcour, 

Le  Ministre  de  la  justice, 
(Signé)  De  Laihtsheeae. 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SEANCES 

des  *,   3,   iO,  16,   17,   23,   24   et   31   mars;  des  4,   5,  7,    13,   14,  20, 

21  et  28  avril  1877. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

i"*  Les  plans  des  travaux  de  décoration  murale  à  exécuter,  j^R^î;îJ,rt. 
par  M.  Dobbelaere,  dans  le  chœur  de  la  nouvelle  église  de 
Rochefort  (Namur)  et  le  placement  de  verrières  peintes: 

2*  Le  devis  présenté  par  M.  Ronnefoy  pour  le  parquetage     Êgutade 
et  la  restauration  d'un  tableau  représentant  la  Cène,  qui  "°à*iioM/"' 
appartient  à  l'église  de  Sainte-Waudru,  à  Mons. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Courtrai  pour  examiner  ^j^^^^^^Jf^^ï^^^ 
les  verrières  placées  depuis  le  mois  de  septembre  de  Tannée    ^*'"'*'**- 
dernière  dans  les  fenêtres  de  la  salle  gothique  du  rez-de- 
chaussée  de  rhôlel  de  ville.  Ces  verrières,  dues  à  M.  Dobbe-  . 

iaere  et  représentant  la  série  des  écussons  des  anciennes 
gbildes  et  corps  de  métiers  de  Courtrai,  sont  d'une  sobriété 
d'ornementation  et  d'un  goût  qu'on  voudrait  rencontrer  dans 
tous  les  travaux  de  ce  genre.  La  coloration,  dans  sa  simpli- 
cité, en  est  riche  et  le  caractère  parfaitement  assorti  à  l'archi- 
tecture et  à  la  décoration  intérieure  de  la  salle. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Louvain,  le  15  mars,  j^s,?fj*j^p,,^ 
pour  examiner  la  chaire  à  prêcher  exécutée  par  MM.  Goyers     cbaTro."' 
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et  que  la  fabrique  de  Téglisede  Saint-Joseph  sollicite  l'auto- 
risation d'acquérir. 

11  résulte  de  leur  rapport  que  cette  chaire,  qui  a  figuré  à 
l'exposition  universelle  de  Philadelphie,  conviendra  parfaite- 
ment, tant  sous  le  rapport  du  style  que  sous  celui  des  pro- 
portions, à  l'église  précitée.  Établi  dans  des  données  siniples 
et  pratiques,  le  meuble  est  bien  conçu  au  point  de  vue  archi- 
tectonique.  L'auteur  n'est  pas  tombé  dans  la  fauté  trop  fré- 
quente aujourd'hui  qui  consiste  à  surmonter  les  abat-voix 
d'une  sorte  de  flèche  de  cathédrale,  que  rien  à  cette  place 
ne  motive;  il  est  resté  sagement  dans  la  tradition  ancienne, 
en  bornant  cet  ornement  à  un  simple  dais,  en  mémoire  du 
simple  dais  d'étoffe  dont  les  chaires  d'autrefois  étaient  cou- 
vertes et  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'empêcher  la  voix  du 
prédicateur  de  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  l'édifice. 
Au  point  de  vue  sculptural,  la  chaire  de  MM.  Goyers  n'a  pas 
été  moins  bien  traitée.  Les  bas-reliefs  qui  décorent  la  cuve 
et  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  sont 
d'une  exécution  pleinement  satisfaisante. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 
£ooiM         i""  Les  plans,  dressés  par  M.  l'architecte  Blandot,  pour  la 

el  JQslice  de  paix  ' 

do  GediDoe.  construclion  de  bâtiments  d'école  avec  logement  pour  Tinsli- 
tuteur  et  locaux  pour  la  justice  de  paix  à  Gedinne  (Namar)  ; 

de^u&lÏÏu  ^  ^^  projet  relatif  à  la  construction  d'une  glacière  à  l'hô- 
pital de  Hasselt;  architecte  M.  Gérard;  ^ 

dîSïerte  '""  ^^^  P'^^^  concernant  l'agrandissement  de  l'hospice 
d'Exaerde  et  qui  sont  destinés  à  remplacer  le  projet  approuvé 
en  1873. 
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—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Courtrai  pour  inspecter  T^^om  dn  Br««i, 
la  restauration  des  tours  du  Broel,  aujourd'hui  presque  en- 
tièrement terminée.  Une  dépense  de  1,018  francs  suffira  à 
compléter  les  travaux.  Ils  consistent  dans  : 

La  réparation  des  façades  avec  fourniture  de  pierres  bleues 
et  blanches  ; 

L'enlèvement  et  le  renouvellement  des  charpentes  et  des 

toitures  ; 

Le  placement  d'un  paratonnerre; 

Le  placement  d'une  cheminée  dans  la  salle  du  premier 
étage  de  la  tour  sud; 

Le  pavement  et  le  plafonnage  de  la  salle  ; 

La  construction  de  portes  et  fenêtres  en  bois  de  chêne  ; 

Le  renouvellement  d'un  escalier. 

Et  la  peinture  de  la  salle  du  premier. 

Les  délégués  ont  constaté  que  les  travaux  exécutés  le  sont 
d'une  façon  généralement  satisfaisante.  La  peinture  décora- 
tive de  la  salle  du  premier  étage  de  la  tour  sud,  bien  que 
n'ayant  pas  toute  la  sévérité  désirable,  est  admissible,  et  l'ap- 
propriation qui  en  sera  faite  pour  recevoir  des  objets  d'art, 
au  premier  rang  desquels  se  placent  les  cartons  des  peintures 
des  comtes  de  Flandre,  est  de  nature  à  rendre  des  services 
réels.  L'État  peut  donc  mettre  en  liquidation  les  subsides 
afférents  à  ces  travaux. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  travaux  d'ap-   Rëpanuoo 

et  coDstniction 

propriation  et  de  réparation  à  exécuter  aux  presbytères  <««  prwbyière.. 
d'Austruweel (Anvers),  Mont-Sain t-Aubert,  Jamioulx,  Saint- 
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Denis  (Hainaut),  Gorbion-Leignon ,  Celles  (Namur),  ainsi 
que  sur  les  plans  de  presbytères  à  conslruire  à  Rièzes, 
Baileux  (Hainaul)  et  Habay-Ia-Neuve  (Luxembourg). 

ÉGLISES.  —  GONSTRUGTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 
coDstruction       1®  Les  pUus  relatifs  à  la  construction  d* églises  : 

d'églisex  k  Goor 

ctaBonriers.      ^.u  hameau  dc  Goor,  commune  de  Heyst-op-den-Berg 
(Anvers);  architecte  M.  Blomme; 
A  Bourlers  (Hainaut)  ;  architecte  M.  Tirou  ; 
Êgiifc d'Eecioo.     2"  Le  nouveau  projet  de  M.  Denoyette  pour  la  tour  de 
réglisc  à  ériger  à  Eecloo  (Flandre  orientale).  Ge  projet  a 
reçu   les   modifications   demandées   par   la   Commission. 
{V.  p.  9)  ; 
Êguse         y  Le  projet  d'une  tour  à  conslruire  à  Téglise  de  Fexhe- 
Slins  (Liège);  architecte  M.  Halkin  ; 
p.giup  de  luid.     Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  de  Haid,  sous 
Serinchamps  (Namur)  ;  architecte  M.  Michaux  ; 
Synagogue       Lcs  plaus,  drcssés  par  M.  l'architecte  De  Keyscr,  pour 
Pornemen talion  intérieure  et  l'ameublement  de  la  nouvelle 
synagogue  de  Bruxelles  ; 
Egn»o         Les  dessins  de  quatre  confessionnaux  à  placer  dans  l'église 

de  Senxeillca.      ,      ^ 

de  Senzeilles  (Namur). 
Église  do        —  Des  délécués  ont  visité,  le  28  mars,  l'église  de  Flémalle- 

Plcmallc-Grande.  ^  '  »        O 

Grande.  Ils  ont  constaté,  conformément  à  une  note  qui  a  été 
communiquée  au  Collège  par  un  de  ses  membres  correspon- 
dants, que  rien  dans  cet  ancien  édifice  ne  semble  motiver 
le  projet  de  reconstruction  qui  a  été  soumis  en  1875.  L'église, 
qui  a  des  parties  romanes  très-anciennes,  est  d'une  construc- 
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tion  encore  solide  et  ne  demande  guère  de  réparation  que 
dans  sa  toiture;  sans  avoir  un  caractère  monumental,  elle 
est  d*un  aspect  pittoresque.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun 
rapport  sur  I  état  de  cette  église  ni  aucun  dessin  de  son  état 
actuel  n'accompagnait  le  projet  de  reconstruction  soumis, 
dont  M.  Tarcbitecte  provincial  estimait  le  devis  insuffisant 
et  qui  n'a  été  approuvé  qu'avec  de  sérieuses  réserves.  On 
doit  se  féliciter  que  ce  projet  n'ait  pas  été  mis  à  exécution 
et,  avant  d'y  donner  aucune  suite,  il  conviendrait  que 
l'affaire  fût  soumise  au  comité  provincial  des  membres 
correspondants  de  Liège.  Il  aura  à  examiner  jusqu'à  quel 
point  les  besoins  locaux  réclament  la  reconstruction  d'un 
édifice   qu'il  suffirait   peut-être   d'agrandir.    On    pourrait 
souhaiter  aussi  que  le  nouveau  projet  fut  conçu  de  façon  à 
permellre  de  replacer  le  plafond  des  basses-nefs,  plafond  à 
caissons  dont  les  compartiments  représentent  une  série 
d'armoiries  locales  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  com- 
mune. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

i"^  Sur  les  travaux  de  réparation  à  effectuer  aux  églises  Réparaiion  d« 

diverMisi  églises. 

d'Austruweel ,  Calfort  sous  Puers,  Schooten,  Eeckeren 
(Anvers),  Haute-Croix,  Huldenberg  (Brabant),  Autreppe, 
Gaurain-Ramecroix,  Saint-Denis  (HaJnaul) ,  Bouvignes, 
Serinchamps,  Noville-les-Bois  (Namur)  ; 

a*»  Sur  le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  à  „  «»"•«<«« 

Samt-RombaDt, 

exécuter,  dans  le  cours  de  1877,  à  l'église  de  Saint-Rombaut,    *  "'""•■• 
à  Malines;  architecte  M.  Vandewiele; 
3"  Sur  les  plans  et  devis,  dressés  par  M.  De  Curte,  pour    di"oi'd!.* 
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les  travaux  urgents  de  restauration  à  exécuter  au  vaisseau 
de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à  Gand  ; 

8.inSwîibîfge.  ^  ^"^  '^  ^®^'^  eslimatif,  dressé  par  M.  De  la  Censerie, 
k  Broeef.  j^^  ouvrages  de  consolidation  et  réparation  à  effectuer  à  la 
façade  de  Féglisc  de  Sainte- Walburge,  à  Bruges.  Il  sera 
utile  de  soumettre  des  propositions  spéciales  et  notamment 
des  dessins  pour  le  renouvellement  des  encadrements  des 
fenêtres  et  des  niches,  la  restauration  de  la  porte  principale 
et  les  deux  statues  en  pierre  ;  * 
Ëgiiw  S""  Sur  le  plan  concernant  la  consolidation  de  la  charpente 

d'Harlebeke.  ^  ^ 

et  des  voûtes  des  basses-nefs  de  Féglise  d'Harlebeke,  archi- 
tecte M.  Groquison; 
EgiifodHoffUde.    6'  Sur  les  plans,  dressés  par  M.  Van  Assche,  pour  la 
restauration  de  la  partie  ancienne  de  Téglise  d'Hofstade 
(Flandre  orientale)  ; 
Ègii«ê  de  N.-D.     ''^  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  des  façades  laté- 
"^^BrMeSÏ."* raies  et  de  l'abside  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours, à  Bruxelles;  architecte  M.  Jamaer. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


AD.  VAN  SOUST  DE  BORKENFELDT. 


Une  raori  foudroyante  a  enlevé  à  TAdministralion  des 
Beaux-Arts,  le  23  avril  dernier,  un  fonctionnaire  qui  en 
avait  été  longtemps  un  des  soutiens  les  plus  dévoués  et  les 
plus  intelligents,  et  auquel  la  publication  du  Bulletin  des 
Commissions  royales  (Part  et  d'archéobgie  particulièrement 
est  redevable  des  plus  grands  services.  M.  Ad.  Van  Soust  de 
Borkenfeldt  était  secrétaire  de  notre  comité  de  rédaction. 
A  ce  titre,  il  en  révisait  tous  les  articles,  était  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  sociétés  savantes  avec  lesquelles  le 
comité  est  en  rapports  réguliers,  et  s'occupait  de  tout  ce  qui 
concerne  cette  publication  périodique  avec  un  soin  et  une 
conscience  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner,  d'après 
le  Moniteur,  la  relation  des  obsèques  de  ce  fonctionnaire  qui 
a  laissé  d'universels  regrets  : 

«  L'inhumation  de  M.  Ad.  Van  Soust  de  Borkenfeldt, 
directeur  des  Beaux-Arts,  a  eu  lieu  hier  matin  au  cimetière 
d'Etterbeek.  Dès  dix  heures  et  demie  se  réunissait  à  la 
maison  mortuaire,  à  Saint-Josse-ten-Noode,  une  foule  consi- 
dérable où  se  trouvait  M.  Bellefroid,  secrétaire  général,  et 
les  fonctionnaires  du  ministère  de  l'intérieur.  Tout  ce  que 
Bruxelles  compte  d'artistes,  peintres,  musiciens,  lettrés, 
assistait  à  la  cérémonie.  Nous  avons  remarqué  MM.  Gevaert, 
Bellefroid,  Emm.  Hiel,  Henri  Conscience,  Brassin,  Emile 
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Waulers,  Van  Luppen,  Paul  Devigne,  Arsin,  Gérard, 
VinçoUe,  De  Coster,  Vervoort,  président  du  Cercle  artis- 
tique, elc.  AVaWt  laf  levée  du  corps,  ïtois  discours  ont  élé 
prononcés  :  par  M.  Greyson,  directeur  au  ministère  de  Tin- 
térieur,  au  nom  des  fonctionnaires  du  ministère;  par 
M.  Jean  Rousseau,  secrétaire  général  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  au  nom  de  TAdministration  des 
Beaux-Arts,  enfin  par  M.  Verhoeven-Bal,  président  de  la 
Section  des  arts  plastiques  du  Cercle  artistique  d'Anvers, 
au  nom  des  artistes  anversois. 

M.  Van  Soust  étant  chevalier  de  FOrdre  de  LéopoW,  les 
honneurs  funèbres  ont  été  rendus  à  sa  dépouille  par  un 
détachement  du  régiment  des  grenadiers. 

Voici  le  discours  prononcé  par  M.  Greyson  : 

c  Le  fonctionnaire  regretté  à  qui  nous  venons  dire  un 
éternel  adieu,  a  parcouru  une  carrière  longue,  difficile, 
laborieuse,  semée  d'obstacles  nombreux.  Il  semblait  que 
jamais  il  ne  dût  franchir  les  rangs  inférieurs  de  l'adminis- 
tration. Il  lui  a  fallu  vingt-six  années  de  travail,  de  patience, 
d'abnégation,  de  dévouement  pour  arriver  à  un  poste  un 
peu  en  relief. 

»  Adolphe  Van  Soust  de  Borkenfeldt,  né  à  Bruxelles,  le 
6  juillet  1824,  est  entré  au  ministère  de  l'intérieur  au  mois 
d'août  1839;  il  avait  IS  ans  à  peine.  Bien  qu'il  ne  fût  que 
surnuméraire,  on  lui  attribua  une  rémunération  annuelle  de 
360  francs,  un  franc  par  jour.  Quels  services  pouvait-il 
rendre?  Son  instruction  était  insuffisante;  deux  ou  trois  an- 
nées d'humanités  constituaient  todte  sa  préparation  classique. 

»  Les  relations,  les  nécessités  de  famille  le  jetèrent  dans 
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iitie  àdniiniàtrâlUàrrr  publique  à  Tâge  où  il  aurdif  dû  se  froidver 
encûfTe  suf  lèÈ  bancs  àtt  collège,  kptès  une  ditméé  de  surnu- 
mérariat,  salariée  comme  nous  venons  de  lé  voit,  ri  devint 
expéditionnaire.  Cétail  le  premier  pas;  il  avait  éléralpide. 
Mais  ^uin2é  ainnéeâ  devaient  s*écau(er  avatft  qu'il  n'en  fit  un 
second.  Le  6  mars  1855  seulement,  Van  Souât  fat  nommé 
commis  de  ti'oisième  ôlaâse  ;  il  avait  alors  31  ans,  l'à^  des 
grands  fait^  accomplis,  des  grands  dévouements  et  des 
grandes  énergies. 

»  Le  31  octobre  1865,  pour  la  première  fois,  Adolpbe 
Van  Soust  sortit  enfin  de  Tornièfe,  il  entrevoyait  le  stade; 
il  serait  quelque  chose,  on  l'appela  aux  fonctions  d'irispec- 
teur  des  Beaux-Arts,  avec  rang  de  chef  de  division. 

»  Quelle  étape  !...  Il  avait  fallu  plus  d'un  quart  de  siècle 
pour  la  parcotirir.  L'enfant,  l'ancien  surnuméraire,  blond, 
frais  et  rosé,  avait  vu  ses  cheveux  blanchir. 

i»  Hais  dès  ce  moment  les  choses  prirent  soudain  une 
aatre  allure.  Le  temps  le  vengea  de  sels  lebteurs  passées. 
Presque  coup  sur  coup,  il  obtint,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  dé  Léopold.  C'était 
le  4  juin  1872,  et  le  50  avril  1873,  il  fut  nommé  direcléur... 
Puis  il  recul  les  décorations  de  la  Prusse,  de  la  Saie,  de  la 
Hollande,  de  l'Autriche... 

»  Virgile  tie  recevait  pas  de  démenti  :  le  labor  itnprobus 
du  chantre  de  l'Enéide  opérait  ses  miracleâ. 

»  Ce  n'est  pas  que  les  facultés  de  Vati  Soust  avaient  été 
lentes  à  se  fùtmer  et  à  se  développer.  Certes  il  lui  manquait 
beaucoup,  mais  il  fut  le  premier  à  s'ett  rendre  cotiiptë,  et  ses 
veilles  furent  consacrées  à  l'élude.  Il  acquit,  à  force  de 
volonté,  d'opiniâtreté,  de  persévérance,  celle  insfhiclion  qUl 
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lui  faisait  défaut.  Il  prit  goât  au  travail  ;  simple  expéditioo- 
naire,  il  publiait  des  poésies  et  des  comptes  rendus  de  salon 
qui  dénotent  des  qualités  littéraires  et  un  sens  artistique 
incontestables. 

9  Un  jour  même  il  s'avisa  d'apprécier  les  tendances  de 
l'Académie  d'Anvers,  lui,  employé  de  l'administration  à 
laquelle  l'Académie  ressortissait.  Le  Ministre,  chef  du  dépar- 
tement de  l'intérieur,  qui  aurait  pu  le  rappeler  à  plus  de 
retenue  et  de  modestie,  se  donna  la  peine  de  discuter  la 
plume  à  la  main,  avec  verve,  avec  esprit,  les  appréciations 
du  critique.  Il  le  traitait  donc  en  homme  sérieux,  en  homme 
de  valeur?  Tout  le  monde  se  rappelle  cette  polémique  dont 
la  presse  a  rendu  compte... 

»  Elle  honore  le  Ministre  autant  qu'elle  honore  Van 
Soust  lui-même.  Elle  révèle  chez  Tun  le  respect  pour  le 
talent  naissant  qui  ose  s'affirmer;  chez  l'autre,  une  certaine 
volonté  de  fixer  l'attention  et  de  montrer  dans  l'employé 
inférieur  avec  qui  on  ne  comptait  pas,  un  homme  ardent  et 
laborieux  avec  qui  on  compterait  un  jour. 

»  Toujours  est-il  que  rien  ne  manqua  bientôt  à  Van  Soust 
pour  justifier  un  avancement  qui  s'obstinait  à  ne  pas  venir. 
Il  y  eut  là  un  concours  de  circonstances  dont  on  ne  peut, 
dont  on  ne  doit  accuser  personne.  Peut-être  vit-on  long- 
temps en  lui  l'enfant,  le  surnuméraire  peu  initié  à  l'ortho- 
graphe des  premières  années. 

»  On  s'aperçut  enfin  qu'il  y  avait  en  lui  une  force  qu'on 
pouvait  mettre  en  œuvre,  et  vous  savez  de  quel  pas  notre 
ami  a  marché  dès  ce  moment. 

»  Parvenant  à  une  pareille  destinée,  des  débuts  pareils 
aux  siens  sont  louables. 
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•  Van  Soust  examinait  avec  un  soin  scrupuleux  les  affaires 
qui  lui  étaient  confiées.  Ses  notes  sont  presque  des  mémoires. 
Si  tard  que  ce  fût,  il  a  eu  la  satisfaction  d*ètre  utile,  d*en 
avoir  la  conscience,  d*étre  écouté  et  compris.  G*est  à  son  ini- 
tiative qu*est  due,  entre  autres,  la  création  du  musée  des 
échanges,  idée  qui  est  en  voie  de  réalisation  et  qui  sera 
féconde  en  bons  résultats. 

»  Une  autre  voix  vous  dira  les  mérites  de  Técrivain,  de 
Fartiste... 

»  Oui,  le  travailleur  assidu  qui,  dans  ses  dernières  années, 
semblait  n*avoir  de  temps  que  pour  ses  fonctions  ofiBcielles  ; 
dont  la  vie,  tant  il  y  déployait  d'activité,  de  passion,  était 
vouée  tout  entière,  eût-on  dit,  à  cette  besogne  lourde  et 
ingrate  des  bureaux,  trouvait  encore  le  moyen  de  se  délas- 
ser, de  se  retremper  dans  des  œuvres  littéraires.  Jamais  il 
ne  les  a  délaissées  un  moment...  La  veille  du  fatal  événe- 
ment qui  nous  l'enleva,  Theure  de  la  fermeture  des  bureaux 
était  venue  ;  il  était  encore  tout  animé  de  la  discussion  d'une 
affaire  difficile;  il  prit  la  plume  et  allègrement  il  écrivit  une 
sorte  de  madrigal  en  vers  gracieux  et  finement  tournés.  Je 
les  ai  lus.  L'encre  est  à  peine  séchée  et  il  est  mort,  lui...  Est- 
ce  croyable? 

»  Et  de  quelle  mort!  Frappé,  foudroyé  à  son  pupitre,  à  son 
poste  de  combat ,  au  milieu  de  ses  dossiers,  dans  ce  cabinet 
de  travail  où  il  à  à  peine  joui  de  quelques* années  d'autorité. 
G*est  quand  tout  lui  promettait  le  fruit  de  ses  efforts  qu'il  est 
abattu. 

»  Quelle  mort,  surtout  pour  les  siens  ! . .  Mais  écartons  cette 
pensée  navrante. 

»  Fonctionnaire  capable,  intelligent,  dévoué,  il  n'a  pas 
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été  ingrat  envers  la  nature,  qui  Tavait  si  bien  doué  ;  il  sem- 
blait avoir  pris  pour  précepte  ce  mot  du  philosophe  à  son 
disciple  :  t  Tu  n'as  qu'un  moyen  de  l'acquitter  envers  Dieu; 
il  t'a  prêté  de  l'intelligence,  rends-lui  la  vertu  ;  il  t'a  donné 
du  talent,  sois  honnête!...  » 

Voici  le  discours  de  M.  Rousseau  : 

«  Messieurs, 

»  Un  des  collègues  les  plus  autorisés  d'Adolphe  Van 
Soust  de  Borkenfeldt  vient  de  vous  retracer  sa  carrière  ad- 
ministrative, si  laborieuse  et  si  longue  dans  une  vie  relati- 
vement si  courte.  Permettez- moi  d'ajouter,  au  nom  de 
l'Administration  des  Beaux- Arts,  quelques  mots  sur  les  prin- 
cipaux actes  du  fonctionnaire  et  sur  le  caractère  de  l'homme. 

»  On  connaît  les  difficultés  spéciales  du  service  qui  lui 
était  confié.  Obligée  de  traiter  des  questions  d'organisation 
et  de  systèmes  dont  plusieurs  resteront  toujours  contro- 
versées, fonctionnant  au  milieu  des  rivalités  des  talents  et 
du  conflit  des  amours-propres,  l'Administration  des  Beaux- 
Arts  constitue  une  tache  d'une  nature  particulièrement  déli- 
cate. On  ne  saurait  espérer  d'y  rallier  toutes  les  sympathies. 
On  ne  peut  que  tâcher,  à  force  de  bonnefoi  et  de  bon  vouloir, 
de  forcer  au  moins  l'estime  de  tous. 

»  Van  Soust  y  a  certainement  réussi.  Au  milieu  de  la  lutte 
éternelle  des  écoles,  il  accueillait  impartialement  le  talent, 
de  quelque  part  qu'il  vint.  Il  savait  tout  ce  qu'on  doit  de 
respect  et  de  reconnaissance  aux  glorieux  vétérans  de  l'art 
contemporain,  et  aussi  tout  ce  qu'il  faut  d'encouragement 
aux  jeunes  talents  qui  auront  à  maintenir,  après  eux,  notre 
vieille  renommée  artistique.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  corn- 
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bien  sont  vaines  parfois  les  querelles  de  systèmes  auxquelles 
le  lemps  apporte  naturellement  tant  de  correctifs  et  de 
transactions. 

»  Il  ne  songeait,  dans  la  sphère  de  ses  attributions,  qu*à 
réaliser  tout  le  bien  réalisable.  Aussi,  en  fonctionnaire  intel- 
ligent, ne  bornait-il  pas  son  activité  à  Texpédition  routinière 
des  affaires  courantes  ;  il  étudiait  constamment  tes  moyens 
d'améliorer  le  service  dont  il  était  chargé,  s*enquérant  de 
toutes  les  réformes  utiles,  de  tous  les  progrès  possibles, 
attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  ou  s'essayait  à  l'étranger,  et 
jaloux,  comme  tout  cœur  élevé  et  patriote,  de  ne  nous  laisser 
dépasser  par  aucun  de  nos  voisins  ni  de  nos  rivaux. 

»  Beaucoup  de  mesures  importantes  ont  été  prises  dans 
ces  dernières  années  par  l'Administration  des  Beaux-Arts. 
Presque  toutes  ont  été  réalisées  avec  son  concours,  beau- 
coup sur  son  initiative. 

»  Secrétaire  général  de  la  commission  internationale  des 
échanges,  il  avait  contribué  puissamment  à  l'organisation 
de  ce  service  nouveau  qui  doit  donner  un  jour  d'immenses 
résultats,  qui  mettra  sous  les  yeux  de  nos  artistes  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  étrangère  et  qui,  en  même 
temps,  révélera  et  popularisera  à  l'étranger  les  trésors, 
encore  si  peu  connus,  —  même  parmi  nous,  — de  notre  vieille 
statuaire  flamande. 

»  Van  Soust  s'est  dévoué  avec  le  même  zèle  au  dévelop- 
pement de  toutes  les  branches  de  notre  enseignement 
artistique. 

»  Dans  l'art  musical,  ses  efforts  comptent  pour  beaucoup 
dans  l'organisation  des  grands  festivals  de  musique  classique 
inaugurés  si  brillamment  à  la  gare  du  Midi  en  1869,  —  dans 
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la  création  des  importantes  écoles  de  musique  d'Anvers,  de 
Bruges  et  de  Mons, —  dans  la  propagation  des  petites  écoles 
de  chant  qui  ont  remplacé  avantageusement,  sur  tous  les 
points  du  pays,  tant  d'insignifiantes  sociétés  d'amateurs  jadis 
subsidiées  par  l'État. 

»  Van  Soust  a  de  même  attaché  son  nom  à  la  plupart  des 
mesures  prises  pour  réorganiser  notre  Académie  etnos  écoles 
d'art.  La  tâche  que  s'est  donnée  l'administration  est  vaste. 
Il  s'agit  d'imprimer  une  direction  pratique  à  l'étude  du 
dessin  par  l'enseignement  de  toutes  ses  applications  indus- 
trielles. II  faut  en  même  temps  compléter,  agrandir  l'ensei- 
gnement artistique  par  ces  études  théoriques,  historiques,  lit- 
téraires, qui  élèvent  et  élargissent  à  la  fois  les  vues  de  Tartiste. 
Il  faut  bien  plus:  il  faut  universaliser  le  sens  artistique, mêler 
l'art  à  tous  les  degrés  de  l'éducation  ordinaire,  assurer  ainsi 
aux  artistes  un  public  qui  les  comprenne,  et  donner  aux  arts 
l'immense  stimulant  du  goût  général.  Van  Soust  avait  com- 
pris toutes  ces  grandes  entreprises  et  s'y  était  voué  avec 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  avait  mesuré,  avec  tous  les  esprits 
élevés,  l'importance  capitale  de  cette  production  artistique 
qui  n'est  pas  seulement  un  puissant  agent  de  civilisation, 
mais  qui,  bien  dirigée,  intelligemment  développée,  doit 
redevenir,  comme  dans  notre  passé,  une  des  grandes 
sources  de  la  fortune  publique  aussi  bien  que  la  gloire 
nationale. 

»  Voilà,  Messieurs,  pour  le  fonctionnaire. 

»  L'homme  était  une  nature  droite,  —  rendue  parfois  un 
peu  inquiète  et  ombrageuse  par  le  souvenir  d'un  long  stage 
dans  les  rangs  secondaires,  mais  qui  ne  se  souvenait  de  ses 
peines  que  pour  tâcher  de  les  épargner  aux  autres.  Tout 
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talent,  sî  ignoré  qu'il  fut,  était  sûr  de  l'appui  de  Van  Soust; 
et  je  n'entends  pas  par  là  un  appui  simplement  adminis*- 
tratîf  ;  il  y  ajoutait  son  dévouement  personnel,  celui  de  ses 
proches,  ouvrait  sa  maison  comme  son  bureau,  et  de  son 
protégé  faisait  son  ami.  On  pourrait  citer  plus  d'une  célé- 
brité artistique  du  moment  que  sa  main  est  allée  chercher 
dans  l'obscurité.  Il  faisait  des  mécontents  :  quel  fontionnaire 
n'en  fait  pas  ?  La  vivacité  naturelle  de  son  caractère,  con- 
tenue par  beaucoup  de  discrétion  et  de  réserve,  avait  ses 
échappées  et  eût  pu  lui  créer  des  ennemis;  sa  bonne  foi 
évidente  les  ramenait.  Il  était  la  loyauté,  la  conscience  même; 
on  le  savait.  Ses  scrupules  délicats  auraient  craint  à  un  égal 
degré  de  favoriser  ceux  qu'il  aimait  et  de  léser  ceux  qu'il 
n'aimait  pas. 

>  Je  ne  pénétrerai  pas,  Messieurs,  dans  l'intérieur  de 
Van  Soust.  La  plupart  d'entre  nous  ont  connu  celte  maison 
aimable  et  hospitalière,  où  les  artistes  étaient  si  fêtés,  où  la 
famille  formait  un  faisceau  si  uni.  Je  craindrais  d'effleurer 
même  les  blessures  qui  viennent  de  s'ouvrir  si  subitement 
et  qui  saigneront  si  longtemps  et  si  cruellement. 

>  Pour  Van  Soust,  il  a  passé  sa  vie  à  chercher  le  bien 
et  à  vouloir  le  juste.  Une  vie,  si  courte  qu'elle  soit,  est  pleine 
quand  elle  est  remplie  ainsi.  ^ 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  quelques  mois  au  sujet  de 
sa  carrière  littéraire. 

Jaloux  de  se  créer  une  valeur  personnelle  à  côté  de  l'im- 
portanèe  qu'il  pouvait  emprunter  à  ses  fonctions.  Van  Soust 
a  laissé  de  nombreux  opuscules  en  vers  et  en  prose,  des 
comptes  rendus  de  salon,  des  poëmes,  CÉpitre  à  Witrtz^ 
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le  Discours  au  roi,  Lucifer  et  l'Escaut,  traduits  des  grands 
poëmes  de  ses  amis  HicI  et  Benoit,  et  enfin  de  belles  inspi- 
rations toutes  personnelles,  le  Chant  lyrique,  t Année  san- 
glanle.  Il  s*était  fait  à  la  longue  un  vrai  talent  d'écrivain  et 
de  poëte,  et  Ton  n'aurait  pu  prononcer  sur  sa  tombe  des 
paroles  plus  nobles  ni  qui  le  louent  plus  dignement  que  quel- 
ques-unes de  ses  dernières  strophes.  C'est  l'affirmation,  — 
au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  —  de  ce  progrès 
humain  que  la  guerre  elle-même  ne  saurait  enrayer  : 

Un  empire  s'écroule  ;  un  empire  s  élève, 
Un  grand  peuple  apparaît  avec  le  sceptre  en  main  ; 
Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève; 
L'humanité  toujours  se  retrouve  en  chemin. 

Mais  plus  d'un  la  conduit  vers  la  terre  promise; 
Chaque  groupe  choisit  son  guide  et  son  pasteur  ; 
Si  quelque  grande  race  à  Tombre  reste  assise, 
Une  autre  la  devance  à  la  tète  du  chœur. 

L'orgueil  suscite  alors  les  conflits  de  la  guerre. 
Mais  l'ordre  se  refait  par  la  bonté  de  Dieu, 
L'humanité  reprend  sa  marche  sur  la  terre 
Et  suit  par  les  déserts  la  colonne  de  feu. 

Et  la  route  toujours  s'ouvre  plus  spacieuse, 
Elle  monte,  descend,  puis  reprend  son  niveau; 
La  flamme  a  disparu  ?.,.  pauvre  àme  soucieuse. 
Regarde  !  et  vois  plus  loin  renaître  le  flambeau! 
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Ce  sont  là  évidemment  les  vers  et  les  sentiments  d*un 
noble  esprit  et  d'un  honnête  homme.  C'est  la  double  réputa- 
tion que  laissera  parmi  ceux  qui  Font  connu  Adolphe  Van 
Soust  de  Borkenfeldt. 

Jean  Rousseau. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES    TAPISSERIES 

ET 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 

DE  BRUXELLES. 

(Suite.) 


VIL 

Les  provinces  des  Pays-Bas  qui  étaient  retombées  sous  la 
domination  espagnole  virent  s'opérer  une  double  réaction. 
D'une  part,  le  goût  du  luxe  se  ranima  avec  une  ardeur 
fiévreuse  et  prit  des  développements  considérables,  malgré 
les  misères  dont  les  guerres  avaient  accablé  et  accablaient 
encore  le  pays  ;  d'autre  part,  le  clergé  s'éleva  avec  véhé- 
mence contre  les  nudités  et  les  reproductions  de  scènes 
mythologiques,  que  la  première  Renaissance  avait  mises  à  la 
mode. 

C'est  alors  que  Ton  proscrivit,  détruisit  ou  fit  recouvrir  de 
chaux,  dans  les  églises,  une  foule  de  peintures  murales  dont 
le  seul  défaut  était  de  représenter  des  personnages  trop  peu 
vêtus.  Un  rigorisme  farouche  poursuivit  avec  persistance 
ces  innocentes  décorations,  dont  ne  s'accommodait  plus  une 
rigidité  atrabilaire.  Les  tapisseries  ne  pouvaient  échapper 
aux  sévérités,  apparentes  ou  réelles,  des  nouvelles  mœurs. 
A  cet  ordre  d'idées  appartient  une  ordonnance  par  laquelle 
les  magistrats  dé  Bruxelles  défendirent,  le  30  mai  1599, 
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SOUS  peine  de  5  florins  d'amende  et  de  confiscation,  de 
pendre  dorénavant,  devant  les  maisons  et  lors  des  sorties 
de  processions,  des  représentations  ou  scènes  scandaleuses 
ou  inconvenantes.  Pour  qu'aucun  art  n'échappât  à  la  cen- 
sure, on  déclara  que  lorsque  le  saint  sacrement  accompa- 
gnerait la  procession,  on  ne  pourrait  jouer  des  airs  peu 
graves  (pnsiichiigé)^  sous  peine  de  la  même  amende  (i). 

Cette  mesure  paraît  n'avoir  pas  eu  de  bien  graves  consé- 
quences. Nos  ancêtres,  joyeux  compères  qui  ont  toujours  eu 
un  culte  particulier  pour  les  banquets,  les  drôleries,  les  ca- 
valcades et  les  kermesses,  n'ont  jamais  su  renoncer  à  leurs 
habitudes  de  festoyer  et  de  bien  vivre.  Les  bonnes  tentures, 
bien  chaudes,  dont  ils  aimaient  à  couvrir  les  parois  de  leurs 
demeures,  restèrent  de  leur  goût  pendant  longtemps  encore. 
A  cette  époque  la  ville  prit  l'habitude  d'en  offrir  comme 
cadeau,  soit  aux  princes  en  souvenir  d'un  événement 
agréable  ou  heureux,  soit  aux  personnes  dont  on  désirait 
reconnaître  les  services  ou  conserver  la  protection. 

Ainsi,  lorsque  le  chancelier  de  Brabant  Damant  fut 
appelé  en  Espagne  pour  y  remplacer  le  président  Fonck, 
les  magistrats  de  Bruxelles  résolurent  de  lui  offrir  un  présent 
en  joyaux,  tapisseries  ou  autres  objets,  valant  600  florins 
(2  avril  1587).  Le  29  mars  1589,  ils  décidèrent  de  présenter 
au  prince  de  Parme  des  tapisseries  valant  6  à  7,000  florins. 
Le  comte  de  Mansfeld  ayant  été  remplacé  dans  ses  fonctions 
de  gouvenieur  général  des  Pays-Bas,  la  ville  voulut  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  de  ce  qu'il  l'avait  exemptée  de 
loger  des  troupes  et  déclara,  le  5  février  1594,  qu'elle  don- 

(i)  Groen  correctie  boeck,  f  Al  v«  (Archives  de  la  ville). 
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ncrait  1,000  florins  aux  tapissiers  qui  confeclionnaicnl  une 
tenture  pour  lui.  Lorsque  Tinfante  Isabelle  abatlit  Toiseau 
au  tir  de  Tarbalèle,  les  magistrats  décidèrent  d'abord,  le 
2  mai  1615,  de  lui  faire  présent  d'une  chanibre  de  tapisseries 
de  prix  (costelycke  tapisseryen),  niais  on  substitua  à  ce  don 
celui  d'une  somme  de  25,000  florins,  dont  l'infante  employa 
une  partie  à  instituer  la  fondation  dite  des  Pucelles  duSablon. 
En  4659,  un  fils  étant  né  au  gouverneur  général,  marquis 
de  Caracena,  le  magistrat  et  le  large-conseil  votèrent  à 
celui-ci,  les  14  eH8  août,  le  don  d'une  chambre  de  tapisseries 
de  la  valeur  de  12,000  florins.  A  l'occasion  du  mariage  du 
gouverneur  général,  marquis  de  Grana,  avec  une  princesse 
d'Aremberg  et  d'Aerschot,  et  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  unique  en  son  genre  dans  nos  annales,  le  don  d'une 
tapisserie  du  prix  de  12,000  florins  lui  fut  voté  par  le 
magistrat  le  13,  par  le  large  conseil  le  17  mai  1683.  Enfin 
citons  encore  un  dernier  fait.  Après  la  mort  du  marquis, 
son  successeur  Agurto,  à  son  entrée  en  fonctions,  en  1 685, 
fat  également  gratifié  d'une  chambre  de  tapisseries,  valant 
10,000  florins.  Un  vote  favorable  fut  émis  à  ce  sujet  :  par  le 
premier  niembre  le  20  juillet,  par  le  deuxième  membre  le 
23  du  même  mois,  et,  après  deux  refus  successifs,  par  le 
troisième  membre  ou  les  nations  les  27  et  28.  La  coutume  de 
donner  de  la  sorte  une  chambre  de  tapisseries,  c'est-à-dire 
une  tenture  complète,  était  donc  entrée  dans  les  mœurs  (i). 

(4)  Registre  intitulé  Wynvereeringen  (Ibidem),  passim, 

La  même  coutume  régnait  dans  les  villes  de  deuxième  ordre.  En  1609,  le 
noagistrat  de  Uréda  dépensa  la  somme  de  6,i09  florins  pour  acheter  huit  pièces 
de  tapisseries  de  l'Histoire  de  Roland  (aclU  itucken  tapyten  van  Orlanda)  et 
les  offrir  à  son  seigneur,  Guillaume  d'Orange-Massau,  le  fils  aîné  du  Taciturne, 
lors  de  son  arrivée.  Comptes  de  la  ville  de  Bréda  pour  4609,  r  !21  J. 
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On  sail  que  de  temps  immémorial  les  princes  de  la  maison 
de  Bourgogne  avaient  à  leur  service  un  spécialiste  qui  portait 
le  titre  de  garde  de  la  tapisserie  ou  tapissier-major  et  veillait 
à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  belles  tentures  suspen- 
dues dans  les  palais  ou  les  châteaux  du  domaine  ou  con- 
servées dans  leur  garde-meuble,  en  surveillait  la  réparation, 
présidait  à  leurs  déplacements,  etc.  L'un  d'eux,  Jacques 
T'Seraerts,  fut  exempté  de  l'obligation  de  monter  la  garde 
avec  les  autres  bourgeois,  le  6  novembre  1592  (i).  Dans  la 
suite  on  affranchit  ses  successeurs,  en  outre,  des  assises  sur 
la  bière  et  le  vin,  sur  le  même  pied  que  les  fabricants 
de  tapisseries  le  furent  à  partir  de  1613.  Citons  parmi  ceux 
qui  furent  à  ce  titre  favorisés  de  la  sorte,  François  Van 
den  Hecke,  en  1657;  Nicolas  Binon,  a  partir  de  1699;  Jean 
De  Neve,  à  partir  de  1 727,  etc. 

Les  avantages  considérables  dont  Henri  IV  gratifia  les 
artisans  attirés  par  lui  à  Paris  inspirèrent  aux  archiducs 
Albert  et  Isabelle  et  à  leurs  ministres  la  pensée  de  retenir 
ceux-ci  en  Belgique  en  leur  assurant  également  des  privilèges 
et,  en  particulier,  cette  exemption  de  monter  la  garde  dont 
le  tapissier  de  la  cour  jouissait  déjà  et  celle  de  payer  les 
assises  sur  la  bière,  sinon  pour  la  totalité,  du  moins  pour 
une  partie.  Le  pays  renaissant  insensiblement  à  la  prospé- 
rité et  l'industrie  recommençant  à  fleurir,  les  archiducs  et  les 
particuliers  achetèrent  à  l'envi  des  tentures.  Comme  une 
faveur  toute  spéciale  s'attachait  à  ce  genre  de  décoration, 
ainsi  que  l'attestaient  les  nombreuses  tentatives  qui  se  fai- 
saient à  l'étranger  afin  d'y  organiser  des  manufactures  de 

(0  Papiers  d'état  et  de  l'audience,  liasse  n*^  304. 
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tapisseries,  des  mesures  de  proteclion  parurent  iadispen- 
sables  pour  maintenir  en  activité  celles  de  Bruxelles. 

Certains  de  voir  leur  requête  favorablement  accueillie, 
les  doyens,  anciens  et  autres  du  métier  des  tapissiers,  avec 
l'approbation  des  bourgmestres,  échevins  et  conseil  de  la 
ville,  s'adressèrent  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle.  Après 
avoir  rappelé  l'antique  splendeur  de  leur  industrie  et 
l'édit  de  l'empereur  Charles-Quint  de  l'année  1544,  ils 
signalèrent  différents  abus  qui  se  commettaient  à  leur  pré- 
judice. Ainsi  la  défense  de  faire  travailler,  sous  peine  d'une 
amende  d'un  demi-réal,  un  ouvrier  n'ayant  pas  accompli  ses 
trois  années  d'apprentissage  et  satisfait  son  dernier  maître, 
n'était  pas  observée,  à  cause  de  la  modicité  de  cette  amende. 
L'obligation  imposée  à  chaque  ville  d'avoir  sa  marque 
spéciale  n'était  pas  respectée,  et  parfois  l'on  employait  abu- 
sivement dans  d'autres  localités  la  marque  usitée  a  Bnixelles 
depuis  plus  de  200  ans  (ce  chiffre  de  200  constitue  une 
erreur)  et  composée  d'un  petit  écusson  entre  deux  B,  dési- 
gnant le  premier  le  duché  de  Brabant,  le  second  Bruxelles. 
Parfois  on  s'avisait  de  montrer  aux  amateurs  une  pièce  réel- 
lement fabriquée  dans  cette  ville  et  de  la  leur  vendre  avec 
d'autres  provenant  d'ailleurs  (i).  Ces  fraudes,  disaient  les 
doyens,  étaient  de  nature  à  engager  les  artistes  maîtres  en 
tapisseries,  qui  habitaient  en  grand  nombre  Bruxelles  (2), 


(1)  En  effet,  des  poursuites  furent  encore  dirigées  en  1636  contre  un  nommé 
De  Wilde,  parce  qu*il  avait  vendu  des  tapisseries  du  dehors  pour  c  de  fouvrage 
de  Bruxelles  >  (om  dat  hy  vremde  tapyten  voor  Bmsseh  werck  vercocht  hadde). 
Archives  de  Tancien  cx)nseil  de  Brabant.  Papiers  de  Toffice  fiscal. 

(i)  Ende  souden  aile  de  constenaers  meesters  tappmien  (die)  met  groote 
meaichte  ende  gelai  binnen  onzer  voirseide  sladl  zyn  woonende 


1 
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à  la  quiller,  au  granci  préjudice  de  son  industrie.  Enfin  ils 
réclamaient  aussi  contre  Texportation  des  fils,  de  la  sayette. 
des  couleurs  préparées  ou  brutes,  et  ils  demandaient  qu*on 
portât  le  taux  de  Tamende  d*un  réal  à  dix  florins  et  quon 
punit  d'une  amende  de  100  florins  les  contraventions  aux 
dispositions  relatives  à  la  marque  légale. 

Albert  et  Isabelle  confirmèrent  alors,  à  la  demande  des 
doyens  des  tapissiers  de  Bruxelles,  d'Audenarde  et  d'En- 
ghien,  un  édit  du  roi  Philippe  H  qui  avait  sanctionné  celui 
de  Charles-Quint  (i)  et,  de  plus,  accordèrent  aux  tapissiers 
de  la  capitale  des  lettres  patentes  par  lesquelles  ils  étaient 
déclarés  exempts  de  Fobligalion  de  monter  la  garde  et,  par 
conséquent,  de  faire  partie,  soit  des  gildcs  ou  serments,  soit 
des  wycken  ou  sections.  La  résolution  prise  à  cet  égard  au 
Conseil  privé  et  qui  provoqua  Témanation  de  lettres  pa- 
tentes datées  du  18  septembre  1606,  est  formulée  en  ces 
termes  : 

«  Dudil  vingt  et  trois  d'aoust  1606. 

»  Les  doyens  et  supposts  du  mestier  des  tapissiers  de  la 
»  ville  de  Bruxelles  .... 

»  Son  Alteze,  ayant  eu  rapport  de  ceste  requête  et  de 
>  Tadvis  rendu  sur  icelle  par  ceux  du  magistral  de  celle 
9  ville  de  Bruxelles,  désirant  gratifier  aux  suppliants  en  ce 
»  que  pourra  servir  au  redressement  de  leur  meslier,  or- 
»  donne  que  les  placcarts  par  cy  devant  publiez  sur  la 


(0  Rootboekf  P'  79  et  suivants,  aux  Archives  de  la  ville.  —  La  fin  des 
actes  émanés  de  Philippe  H  et  des  archiducs  manque  dans  le  Rootboek,  mais 
il  est  facile  d'établir  que  le  dernier  devuit  dater  de  160G;  il  suffit  pour  cela  de 
lire  attentivement  le  texte  que  nous  citons  ensuite. 
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»  bonne  conduittc  de  police  d'iceluy,  soient  ronouvellez,  et 
»  pour  Tavenir  estroitemenl  observez,  y  adjoultont  la  dé- 
»  fencc  et  interdiction  expresse  de  la  revente  et  transport 
»  hors  du  pays  des  laines,  filets  et  autres  estoffes  requis 
»  pour  la  manufacture  de  tapisseries,  et  pour  de  tout  plus 
»  les  obliger  de  faire  tout  devoir  pour  la  remettre  en  son 
»  ancien  et  fleurissant  estât,  Sa  dicte  Alteze  leur  accorde 
»  de  grâce  la  franchise  du  guet  et  garde  par  eux  requise, 
»  et  quant  à  ceux  des  assises  et  maltottes  compétants  à  la 
»  ditte  ville,  les  suppliants  se  pourront  adresser  aux  dits 
»  du  magistrat  pour  par  eux  y  estre  dispose  comme  pour 
»  leur  bien  et  avancement  dudit  meslier  ils  trouveront 
»   convenir.  Fait  à  Bruxelles,  etc.  »  (i). 

Celte  exemption  de  Tobligation  de  participer  aux  charges 
de  la  garde  bourgeoise  donna  lieu  à  plusieurs  contestations. 
En  1643,  le  chef-doyen  du  grand  serment  de  Tarbalète 
somma  Pierre  Raes  d'entrer  dans  ce  corps,  et  comme  Raes 
faisait  valoir  sa  qualité  de  tapissier,  on  lui  objecta  qu'il  était 
aussi  épicier.  Condamné  à  deux  reprises  successives  :  par 
le  magistrat,  le  23  mars  1643,  et  par  le  Conseil  de  Brabant, 
le  17  mars  1644,  Pierre  Raes  fut  obligé,  pour  conserver , ses 
droits  à  l'exemption,  de  renoncer,  le  2S  octobre  suivant,  au 
métier  des  merciers,  dont  il  faisait  partie  comme  s'occupant 
du  «  travail  en  cire  et  bancquetterie  » . 

Quelques  années  après,  lorsque  les  progrès  des  Français 
dans  le  pays  inspirèrent  des  craintes  pour  la  sécurité  de 


(i)  Extrait  du  registre  aux  appointements  du  Conseil  privé  du  Roy,  en  copie 
aux  Archives  de  la  ville. 
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Bruxelles,  les  magistrats  publièrent,  le  27  août  1649,  un 
nouveau  règlement  où  il  était  stipulé  qu'en  cas  de  nécessité, 
affranchis  et  non  affranchis  seraient  tenus  de  monter  la  garde. 
Les  doyens  du  métier  ayant  réclamé  à  ce  sujet ,  le  Conseil 
de  Brabant  les  déclara  non-recevables,  les  magistrats  com- 
munaux ayant  préalablement  protesté  qu*il  ne  s'agissait  nul- 
lement des  gardes  ordinaires;  que,  de  plus,  on  n'avait  en 
aucune  façon  Tinlention  de  porter  atteinte  aux  immunités 
des  tapissiers  (18  décembre  1649)  (i).  Dix  ans  plus  tard, 
on  stipula  de  nouveau  que  ces  dernières  cesseraient  de 
droit  en  cas  de  nécessité  urgente,  et  notamment  quand  le 
maintien  de  la  tranquillité  réclamerait  l'établissement  de 
patrouilles. 

L'exemption  d'assises  octroyée  au  métier  fit  l'objet  de 
résolutions  du  magistrat  en  dates  du  24  juillet  1606  et  du 
22  juin  1607;  cette  dernière  augmentait  les  faveurs  oc- 
troyées à  la  corporation  par  la  première,  mais  j'en   ai 
vainement  recherché  le  texte  ;  je  sais  seulement  que  cette 
exemption  était  limitée  pour  tout  le  métier  à  200  aimes  de 
bière  d'un  sou  (i).  La  guerre  ayant  cessé  vers  4610  et  avec 
elle  la  perception  du  plus  fort  impôt  sur  la  bière,  la  taxé 
de  9  mites  par  pot,  les  avantages  faits  aux  tapissiers  se 
trouvèrent  en  réalité  réduits  à  peu  de  chose.  Ils  avaient 
néanmoins  produit  un  bon  effet.  Le  nombre  des  ouvriers 
avait  augmenté  ;  quelques-uns  étaient  venus  de  l'étranger  se 
fixer  à  Bruxelles  ;  les  tapisseries  faites  dans  cette  ville  sou- 


(i)  Registre  intitulé  Hequesten,  vonnissen,  enz»y  1649-1651,  T»  58. 
(t)  Voir  plus  loin  i^acte  de  1613. 
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tenaient  d'ailleurs  leur  antique  réputation,  comme  on  le  vit 
alors,  en  les  comparant  avec  des  pièces  fabriquées  à  Delft 
par  un  maître  très-habile.  Ce  qui  militait  particulièrement 
en  faveur  des  neuf  fabricants  de  tentures  les  plus  importants, 
c*est  que,  d'une  part,  ils  donnaient  de  l'ouvrage  à  plus 
de  600  ouvriers,  non  compris  les  femmes  et  les  enfants 
de  ceux-ci,  et  qu'ils  devaient  souvent  recevoir  et  régaler 
leurs  facteurs  ou  commissionnaires  d'Anvers,  et  que, 
d'autre  part,  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  leur  travaux  » 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient,  depuis  six  ans,  dépensé 
pour  la  confection  de  cartons  seulement  plus  de  50,000  flo- 
rins. Ainsi,  d'un  côté,  ils  contribuaient  considérablement  à 
augmenter  en  ville  la  consommation  des  boissons  et,  par 
contre-coup,  le  produit  des  assises  perçues  au  profit  de  la 
commune,  et,  d'un  autre  côté,  ils  s'imposaient  de  lourds 
sacrifices  pour  maintenir  la  réputation  dont  leurs  tentures 
jouissaient.  C'est  ce  que  firent  remarquer  au  magistrat,  en 
1613,  Martin  Reymbouts,  Catherine  Vanden  Eynde,  veuve 
de  Jacques  Geubels,  Corneille  T'Seraerts,  Nicaise  Aerls, 
Jean  Raes,  Jean  Mattens,  Pierre  de  Goddere,  François  Tons 
et  Gérard  Bernaerts  le  vieux. 

Après  avoir  consulté  les  trésoriers  et  les  receveurs, 
les  magistrats  prirent,  le  27  juin  1613,  la  décision 
suivante  :  les  neuf  pétitionnaires  furent  autorisés  à  faire 
brasser  pour  eux  et  mettre  en  cave  de  la  bière,  à  défalquer 
sur  la  quantité  de  200  aimes  par  an  citée  plus  haut  et 
sans  préjudice  de  la  part  revenant  dans  cette  quantité 
aux  autres  maîtres  et  ouvriers.  Eux  seuls  furent,  en  outre, 
déclarés  exempts  de  payer  les  assises,  pour  une  aime  de 
vin  du  Rhin  ou  un  poinçon  de  vin  de  France  chacun, 
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à  charge  de  n'cncaver  ce  vin  que  par  aime,  demi-aime  ou 
quart  d'aime  (i).   Celle  mesure,   qui    fut  renouvelée  le 


(0  Aen  myn  Ëer.  Heeren.  ... 

Gevon  outmoidelyck  te  kennen  Martyn  Rymbouts,  joflfrouwe  Catherina  Van  dea 
Eynde,  weduwe  wylen  Jacques  Geubels  ;  Cornelis  Tseraerts,  Nicasias  Aerts,  Jan 
Racs,  Jan  Mattens,  Pceter  Do  Godderd,  Franchûis  Tons  ende  Geeraeri  Bernaerts 
d'oade,  aile  cooplieden  van  tappisseryen,  houdende  aile  d'andere  meesters  ende 
werckgesellcn,  hoe  dat  hen  sopplianten  by  benne  Hoocheden,  in  regarde  van  de 
redene  begrepen  in  benne  requesten  aen  de  selve  gepresenteert,  is  gegundt  die 
vrydicheit  van  wakeno  ende  braken,  ende  by  uwe  Eer.  die  vrydicbeil  van  de 
accyssen  ende  deser  siadl  lasten  voor  iwee  hondert  amen  stuivers  bler,  van 
welcke  Iwee  pointen  zy  nu  luttel  zyn  genietende  deur  die  cesseringe  van  den 
oirlolge  ende  van  de  negen  mylen  op  elcken  pot  biers,  ende  alzoc  zy  suppllanlen 
cvenwet  bevindon  by  oxperiencie  dat  tzedert  die  voers.  gnnste  die  gemeyne 
wcrckgesellen  cvvat  meer  zyn  gencourageert  ende  hen  getal  vermeerdert  ende 
eenige  van  buyten  dlants  albier  overgecommen  ende  verkoesen  benne  woenstcde 
binnen  deser  stadt,  soe  is  apparent  dat  verscheyde  affgeweken  vuyt  andere 
provincien  ende  coninckrycken  wederomme  albier  souden  wederkeeren,  behalven 
dat  die  van  den  ambachte  mocbten  ewat  meerder  voirdeels  genîeten,  dw*elck 
terstont  wordt  verbreydt  van  d'een  landt  in  d'ander,  ende   ghemerckt  dese 
heerlycke  conste  is  nut  en  oirboirlyck  voer  aile  heeren,  princen  ende  poteniaten 
van  den  werelt,  ende  dat  die  tappisserien  binnen  desc  stadt  gemaect  altyt  over 
memorie  van  menschen,  ten  oordeele  van  aile  ompartydige  rechters  ende  Uefhebbers 
der  conste,  bebben  gehadt  ende  hebouden  de  prys  boveii  aile  d'andere  die  nacr 
gemaect  wordden  in  eenige  andere  steden  ende  landen,  gelyck  oyck  onlancx 
by  de  tappisschiers  van  den  hove  ende  aile  andere  is  verconden,  by  confereniie 
van  sekere  stucken  gemaect  tôt  Delflll  by  eenen  seer  experten  mcester  aldaer, 
teghen  eenige  stucken  binnen  deser  stadt  gemaect  ;  dat  oyck  albier  meer  camers 
tappisseryen  jaerlycx  wordden  gemaect  dan  in  eenige  andere  steden ,  veroer- 
saeckende  onder  die  gemeynte  groote  neeringe,  sleet  endo  consomptie,  ende  dat 
daer  by  vuyt  andere  landen  groot  gelt  ende  goet  herwaerls  wirdt  getrocken,  tegens 
tgene  van  het  (dat)  vuyten  landen  gact,  ende  dat  zy  supplianten  zyn  die  princi- 
paelste  binnen  deser  siadt,  die  jairlycK  onder  hen  allen  zyn  onderhoudende  over 
de  ses  hondert  meesters  ende  wcrckgesellen,  lydsnde  groote  onlcosten,  tôt 
ophulpe  van  de  selve  meesters  ende  wcrckgesellen  met  hen  huysvrouwe  ende 
kinderen,  ende  boven  dyen  dat  zy  tôt  continuatie  ende  vermeerderinge  van  benne 
neeringe  hen  facteurs  van  Antwerpen  ende  van  aile  andere  canten  arriverende 
moeten  beschinken  metten  wyn,  onder  hen  dienende  voer  eene  spécieuse  look- 
meese,  ende  dat  zy  supplianten  endo  elcken  van  hen  geaoech  op  crych  anders 
nyet  en  lenderen  dat  om  dese  conste  te  hulpen  bringen  binnen  deser  stadt  in 
haeron  ouden  fleur,  jae  meer  te  doen  verm^nichfuldi^en  .ende  floreren  dan  oyt  te 
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15  mars  1G29  en  faveur  de  sept  autres  tapissiers  et  ensuite 
pour  tous  ceux  qui  justifièrent  d'une  certaine  importance 
comme  fabricants  ou  marchands  de  tentures,  se  perpétua, 


voerea,  daer  toe  eenige  van  hen  supplianten  die  miotste  zya  ia  getale  hebben 
geemployeert  io  het  doea  schildercn  van  nyeuwe  patroonen  over  de  dertich 
duysent  Kinsgallenen  binnen  sesse  jaereo  herwaerls,  gelyck  by  particulière 
rekeningbc  soude  blycken,  waert  noot.  Soe  bidden  die  supplianten  seer  oidtoioe- 
delyck  dat  de  goede  geliefTte  van  uwen  Eer.  zy  tôt  meerder  animeringe  van  hen 
supplianten,  eicken  van  hen  jaerlycx  toe  te  vuegen  by  vereeringe  die  vrydichcyt 
van  accyssen  ende  andere  deser  stadls  lasten,  voer  twee  amen  Rinschen  ende 
Franschan  wyn,  ordonnerendc  met  eenen  den  pachters  oft  collecteurs,  nu  oft 
naemaels  zyude,-  hen  hier  naer  te  reguleren,  ende  heu  de  selve  vrydicheyt  van 
accyssen  ende  andere  lasten  op  de  bieren,  weder  zy  selve  brouwen  ofl  benne 
bieren  inneleggen  vuyt  eenige  brouweryen,  onde  dat  totte  voerseyde  quanti teyt 
van  twee  hondert  amen  ;  dwelck  doende,  enz. 

Op  de  marge  stoni  gescreuen  :  Sy  gestelt  in  banden  van  de  RenUneesters  deser 
£Udt  om  hen  advys  daer  op  gehoert,  voirts  recht  gedaen  te  wordden  naer 
behoeren.  Aclum  uujuny  1613.  Ondergeteeckent  :  F.  Van  Asbroeck. 

Nodi  op  de  selve  marge  siont  gescreveti  :  Myne  Heercn  andermael  geleden 
bebben  op  dese  requeste,  melten  advyse  van  de  Rentmeesters  deser  stadt, 
coosenteren  den  supplianten  te  moghen  brouwen  benne  eyghene  bieren  ende  die 
inneleggen  vrye  van  dese  stadts  lasten,  in  den  verstande  nochtans  dat  zy  int* 
brouwen  suUen  moeten  houden  snlcken  ordre,  dat  die  repartitie  van  twee  hondert 
amen  biers  alhier  geruerî,  soe  sal  gemaect  wordden  dat  d'andere  suppoesten  van 
bel  ambachte  der  supplianten  in  hen  aendeel  daer  by  nyet  en  wordde  vercort, 
ende  voirts  meer  dat  aile  die  bieren  die  zy  vuyt  sulcke  brouwten  met  eenen  roeck 
sulleo  maecken,  tzy  goede,  middeie  6(1  cleyne,  metter  aemen  sullen  moeten 
gereekent  wordden  ende  commen  alsoe  in  deminutie  van  voerseyde  ne  aemen,  van 
welcke  brouwten  zy  den  biercomptoere  van  der  stadt  sullen  schuldich  syn,  elcke 
reyse  dat  zy  sullen  brouwen,  te  moeten  adverteren,  om  by  de  waerdeerders  ende 
toesienders,  naer  d'opteeckeninge  daer  van  ten  comptoire,  rapport  te  doene  ten 
eynde  ats  boven,  ende  nopende  de  geheysschte  vrydicheyt  van  wynen,  gunnen 
den  supplianten  met  seclusie  van  aile  andere,  vrydicheyt  van  deser  stadts  lasten 
elcke  tôt  een  ame  Rinschen  oft  een  ponch^en  Franschen  wyn  tsjaers,  sonder  meer, 
ende  sollen  den  voerseyden  wyn  moeten  inneleggen  metten  aemen,  halflT  aemen 
oft  vierendeel,  ende  nyet  daer  onder.  Actum  XXVlljuny  1613.  Ende  geteeckent  : 
F.  Vtn  Asbroeck. 

CrecoUationneert  tegens  de  originaele  requeste,  mette  twee  appostillen  in  daten 
respective  als  boven  daer  op  staende,  is  dese  daermede  bevonden  accorderen  by 
my  ondergeteeckent,  De  Pape. 

Het  Groot  swertboeck  ab  anno  1612,.,  l^  305. 
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comme  nous  le  verrons,  presque  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Combinée  avec  lexemplion  de  l'obligation  de  monter  la 
garde,  elle  constituait  un  privilège  que  l'on  réclamait 
volontiers  et,  ajoutons-le,  dont  on  abusa  parfois  en  faveur 
de  gens  qui  n'y  avaient  pas  droit. 

Les  teinturiers  aussi  jouirent  souvent  de  l'exemption  de 
payer  l'assise.  Enfin  on  attribua  encore  l'affranchissement 
du  guet  à  l'apprèteur  qui  faisait  sécher  les  tapisseries 
(droogscheerder),  et,  entre  autres,  à  Nicolas  De  Smet,  qui, 
devenu  septuagénaire,  résigna  cet  emploi  à  son  successeur 
Antoine  De  Neck  (10  juillet  1059);  à  Antoine  Sleemans, 
en  faveur  de  qui  De  Neck  renonça  à  ses  fonctions,  et  qui 
fut  en  même  temps  nommé  par  le  magistrat  gardien  ou 
concierge  de  la  porte  de  Laeken  (17  décembre  1678);  à  Guil- 
laume Corbie,  à  Jean-Baptiste  Stroobants,  qui  remplaça 
Gorbie  le  25  mars  1688  (30  mars  1689),  etc.  C'étaient  les 
doyens  et  anciens  du  métier  qui  choisissaient  cet  apprèteur 
privilégié. 

De  ce  temps  datent  un  grand  nombre  de  mesures  nou- 
velles, qui  furent  adoptées  par  le  métier,  mais  sur  lesquelles, 
faute  d'archives,  nous  ne  possédons  que  des  données  in- 
complètes. La  corporation  n'avait  plus  de  maison  ;  l'Arbre 
d'or,  Grand'Place,  était  devenu  la  propriété  des  brasseurs. 
Pour  local  les  tapissiers  se  contentèrent  d'une  chambre 
prise  en  location  et  qui  occupait  l'un  des  étages  de  la  maison 
le  Loup  ou  la  Louve,  celle  même  où  s'imprime  mon  tra- 
vail. N'ayant  pas  de  revenus  pour  payer  leurs  dépenses 
habituelles,  ils  établirent  en  1621  une  taxe  hebdomadaire 
consistant  en  un  demi-sou  payé  par  chaque  maîlre  (réso- 
lution prise  par  le  métier  le  20  juillet  1634,  pour  en  pro- 
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longer  la  levée  pendant  trois  ans  encore;  décision  confornoe 
des  magistrats,  du  7  décembre  1635)  (i). 

Au  nombre  des  prescriptions  contenues  dans  l'édit  de 
i  544-,  il  y  en  avait  une  qui  interdisait  à  toute  personne  étran- 
gère au  métier  et  n'étant  pas  autorisée  par  lui,  à  vendre  du  fil 
d'or,  d'argent  ou  de  soie,  de  la  sayette,  de  la  laine  et  d'autres 
objets  servant  à  la  fabrication  des  tapisseries.  Gomme  elle 
était  mal  observée  et  que  les  fabricants  étaient  souvent  trompés 
lorsqu'ils  achetaient  des  mgtières  premières,  les  magistrats, 
de  l'avis  de  la  gilde  de  la  draperie,  comminèrent  une 
amende  de  18  florins  carolus  contre  tout  contravenant,  qu'il 
fût  vendeur  ou  acheteur,  et  sans  exception  pour  qui  que  ce 
fût.  La  vente  des  objets  indiqués  ci-dessus  fut  réservée  à 
deux  personnes  de  bonne  réputation,  hommes  ou  femmes 
(27  août  1614)  (2). 

A  cette  époque,  on  désignait  tous  les  ans  deux  maîtres 
qui,  sous  le  nom  de  scelleurs  des  tapisseries  (segelaers  van 
de  tapilseryen),  étaient  chargés  d'examiner  toutes  les  ten- 
tures et  pouvaient  les  refuser  si  elles  étaient  tissues  avec  de 
mauvaises  étoffes  et  si  elles  n'étaient  pas  quadrilatérales, 
sauf  qu'on  admettait  une  différence  de  mesure  d'un  demi- 
quart  (ou  huitième).  Ces  scelleurs  devaient  être  présents 
pour  remplir  leur  ofiice  à  la  chambre  du  métier  trois  fois  par 
semaine,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  10  à  H  heures, 
ou,  suivant  une  ordonnance  portée  à  leur  demande,  le 
5  août  1624,  de  11  à  12.  On  nomma  à  cet  office  :  le  19  avril 
1622,  Roland  Van  den  Daele  et  Martin  Roelants;  le  3  août 


(1)  Register  van  der  itadt  van  Brussel  sub  De  Condé,  f  143. 
(«)  Het  Groot  swertboeck,  l.  c,  P>  343. 
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1 624,  Nicolas  Montcornel  et  Henri  Maliens  ;  le  14  août  16213, 
Daniel  Leyniers  et  Jean  Raet;  le  14  septembre  1626,  Ber- 
nard Van  Brustom  et  François  Van  den  Hecke;  le  14  juin 
1645,  les  doyens  sortant  de  fonctions  Conrad  et  Gaspar  Van 
der  Bruggen.  Les  meoibres  les  plus  considérables  de  la  cor- 
poration ne  refusaient  pas,  on  le  voit,  cet  emploi  difficile. 

Les  tapisseries  achevées  étaient  remises  à  des  ouvriers 
appelés  afsetters  ou  verUchters^  et  qui  avaient  pour  mission 
de  gommer  les  tentures,  c'est-à-dire  de  leur  donner  une 
sorte  d'enduit  ou  de  vernis.  On  leur  payait  pour  cela  deux 
blancs  par  aune  d*étoiTe  ordinaire  dite  leperolwerch,  et  trois 
sous  par  aune  d'ouvrage  en  soie  (graet  ou  zydcwerck). 
Cette  manipulation  avait  été  adoptée  et  prescrite  afin  que 
les  tapisseries  ne  fussent  pas  détériorées  ailleurs  et  afin  de 
conserver  à  cette  fabrication  sa  bonne  renommée  (i).  Les 
règlements  faits  à  ce  sujet  furent  confirmés  le  41  décembre 
1627.  Quand  une  pièce  était  jugée  de  trop  peu  de  valeur 
pour  la  subir,  on  devait  donner  une  caution  (montant  à 
douze  sous  par  aune)  qu'on  ne  l'enverrait  pas  dans  ce  but 
à  Anvers  ou  ailleurs,  et  le  contrevenant  à  cette  défense 
était  puni  d'une  amende  à  partager  par  tiers  entre  la  ville, 
l'officier  du  prince  et  les  afsetters.  Ceux-ci  ne  pouvaient, 
sous  peine  de  privation  de  leur  office  ou  autre  peine  arbi- 
traire, transiger  avec  les  marchands  ou  fabricants,  et  leur 
laisser  exporter  des  tapisseries  n'ayant  pas  passé  par  leurs 
mains.  A  leur  demande,  on  leur  délivra,  le  22  mars  1628, 


(i)  De  selvc  affseltinge  innegcbrocht  cnde  bevolen  is,  op  dat  die  tapitseryo 
elders  en  nyet  soude  vcrargert  oft  vervalscbt  worden  toi  desrepuUlie  van  dese 
stadt  ende  van  de  traficke  code  conste  deser  tapilserye.  Réguler  van  der  stadi 
van  Brufutel  itub  De  Candé,  P*  49  v»  et  56. 
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des  lettres  exécatoriales  les  autorisant  à  sévir  contre  les 
contrevenants. 

Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  firent  aux  tapissiers  de 
Bruxelles  de  nombreuses  et  fortes  commandes,  dont  nous 
parlerons  plus  loin  en  énumérant  ceux  qui  furent  leurs 
fournisseurs.  Nous  citons  ici,  faute  de  connaître  les  noms  des 
vendeurs,  l'achat  opéré,  en  1607,  d'une  série  de  29  pièces 
mesurant  990  3/4  aunes  et  contenant  t Histoire  de  Pomoney 
celle  de  Paris  et  d'Hélène^  celle  des  Travavo)  de  Troie  et 
celle  de  Jardinage,  qui  fut  payée  8,987  livres  ou  9  livres 
l'aune  (i).  Indépendamment  des  privilèges  qu'ils  leur 
assurèrent  ou  confirmèrent,  ils  manifestèrent  encore  leur 
sympathie  pour  leurs  travaux  par  des  dons  considérables 
en  argent.  Suivant  le  pensionnaire  Tax,  ils  leur  accordèrent 
pendant  quelques  années  des  subventions  qui  s'élevèrent 
jusqu'à  '13,000  florins  par  an  (i).  II  est  plus  certain  qu'en 
vertu  de  lettres  patentes  en  date  du  6  août  1626,  les 
tapissiers  furent  autorisés  à  emprunter  50,000  florins  ou 
livres  de  40  gros,  dont  l'intérêt,  à  6  1/4  pour  cent,  soit 
3,125  florins,  était  payé  par  le  domaine.  Cette  faveur, 
octroyée  d'abord  pour  trois  ans,  fut  renouvelée  à  plusieurs 
reprises,  notamment  le  11  octobre  1635,  le  3  octobre  1639, 
pour  trois  ans,  mais  réduite  alors  à  2,400  livres  par 
an,  dont  la  moitié  fut  mise  a  charge  de  la  ville;  en 
1658  0;,  etc. 

Quel    but    voulut -on    atteindre    en    empruntant    ces 


(f)  HouDOT,  La  tapisseries  de  hauteMise,  p.  U9,  k  qui  nous  devons  aussi 
la  menUon  des  autres  acquisitions  Taites  par  les  archiducs, 
(s)  Volume  aux  Archives  de  la  ville,  intitulé  :  Taxy  Aggregata, 
(s)  Voyez  Houdoy,  /.  c,  p.  151. 
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50,000  florins?  Il  eût  été  sage  de  les  employer  en  achats  de 
cartons,  alors  que  Técole  flamande,  vivifiée  par  le  talent  de 
Rubens,  de  Jordaens,  de  Van  Dyck,  de  tant  d'autres,  bril- 
lait d*un  éclat  prodigieux.  On  semble  s'être  borné  à  une 
levée  fictive,  dont  les  intérêts  annuels  étaient  répartis 
entre  les  membres.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  discussion  entre 
les  marchands  et  maîtres,  d'une  part,  les  compagnons  ordi- 
naires et  ouvriers,  d'autre  part.  L'affaire  parut  assez  grave 
pour  être  renvoyée  à  l'examen  du  pensionnaire  de  la  ville 
Mestraeten,  qui  soumit  un  projet  d'accord  au  chef-président 
du  conseil  privé,  le  célèbre  Roose,  et  cet  accord  fut  accepté 
dans  une  réunion  tenue  en  la  salle  du  métier  le  23  février 
1636  et  à  laquelle  assistèrent  Mestraeten,  les  doyens,  les 
anciens,  les  marchands  et  maîtres  et  deux  délégués  des 
ouvriers,  Michel  Perclaes  et  Antoine  Herdersem. 

La  somme  de  3,125  florins  fut  partagée  comme  suit  : 
1,125  florins  furent  adjugés  aux  maîtres,  2,000  florins  aux 
ouvriers.  Sur  le  premier  chiffre  on  allouait  50  florins  à 
chaque  tapissier  qui,  pendant  l'année,  fabriquerait  ou  ferait 
fabriquer  trois  chambres  (ou  garnitures  de  chambres);  le 
restant  serait  partagé  entre  ceux  ayant  exécuté  du  travail 
dit  de  chambre  (camerwerck)^  les  teinturiers  travaillant  pour 
le  métier  et  les  affsetters.  La  seconde  fraction  était  distribuée 
entre  les  ouvriers  travaillant  chez  un  maître  depuis  trois 
ans  (non  compris  les  trois  ans  d'apprentissage)  et  y  compris 
ceux  venus  du  dehors,  les  buyten  gesellen,  comme  on  les 
appelait.  Dans  le  cas  où  pendant  l'année  la  mort  frapperait  un 
ouvrier,  sa  veuve  recevait  sa  part;  si  le  défunt  était  céliba- 
taire, cette  dernière  était  employée  à  payer  les  funérailles. 
L'administration  de  la  somme  entière  était  confiée  aux  deux 
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doyens  les  plus  anciens,  qui,  moyennant  une  allocation 
annuelle  de  50  florins  pour  chacun,  en  annotaient  remploi 
dans  un  registre  spécial  et  en  rendaient  compte  (t). 


(i)  Âlsoo  différent  was  geresen  tusschen  die  gemeyne  supposlen  van  den 
Tappessiers  ambachte  doser  stadt  Bruessele,  ter  eenre,  ende  die  cuoplieden  ende 
meeslers  van  den  selven  ambachte,  ter  andere  syden,  aengacnde  die  verdeylinghe 
van  dry  dusent  hondert  ende  vySVentwintich  guldeus,  die  Haere  doorlucbtichsto 
Hoocheyt  aen  het  selven  ambacht  tôt  onderstandt  van  het  selve  ende  om  die 
manufactare  van  den  conste  der  Tapisserye  albier  te  bouden,  jaerelycx  is  vergun- 
nende,  soo  ist  dat  om  aile  voorder  dispuet  dyen  aengaende  te  verhueden,  die  selve 
eoopUeden  ende  meesters  mette  voorseyde  gemeyne  supposten  van  den  Tapessiers 
ambachte  by  tusschenspreken  van  den  beere  pensionaris  Mestraeten,  daer  toe  by 
den  heere  Hooft  président  van  den  Secreten  ende  Baedt  van  State  gecommittcert, 
ende  op  het  rapport  aen  den  selven  heere  Hooft  président  gedaen,  syn  veraccor* 
deert  in  der  manieren  nacrvolgende  : 

Te  weten  dat  de  voorseide  cooplieden  ende  meesters  Tapessiers  sullen  hebben 
ende  proufficteren  vayt  die  voorseide  somme  van  dry  dusent  hondert  ende 
vyffVentwintich  guidons  de  somme  van  duysent  hondert  ende  vySVeutwinticb 
goldens,  ende  (aengaende)  die  resterende  twee  duysent  guldens  dat  de  selve  sullen 
verdeylt  eade  voortaen  geproufilcteert  worden  by  de  voerseide  gemeyne  supposten 
in  den  verslande  ende  manière  naervolgende,  te  weten,  ten  regarde  van  de  coop- 
lieden ende  meesters  dat  van  die  voorseide  somme  van  duysent  hondert  ende 
vyiTventwinlich  guldens  aile  cooplieden  die  dry  caemcrs  (appisseryén  aile  jaere, 
tsy  in  commissie  oflvoor  hunne  eygene  rekeninghe,  sullen  maecken,  sullen  genyeten 
die  somme  van  vyfTlich  Rinsgulden,  ende  dat  die  reste,  suo  onder  die  voorseide 
cooplieden  ende  meesters  camerwerck  maeckende  aïs  die  verwers  ende  aflfsetters 
van  den  voorseyden  ambachte,  sal  worden  verdeylt  egalyck  ende  hooffdegelyck, 
ende  ten  regarde  van  de  voorseyde  gemeyne  supposten,  dat  ondcr  hunlieden, 
midtsgaderA  oock  ondcr  die  werckgesellen,  die  voorseyde  somme  van  Iwee  duysent 
guldens  eensgelycx  sal  worden  egalyck  verdeylt,  wel  verstaende  dat  alleen  voor 
sopposteu  ende  werckgesellen  sullen  worden  gehouden  ende  gerekent  die  gène  die 
boveo  die  drye  jaeren  van  hunne  leeringhe  noch  andere  drye  jaeren  by  eenen 
vryen  meester  sullen  hebben  geleert  ende  als  huerlinck  gewrocht.  ende  dat  de 
selve  oock  maer  en  sullen  commen  van  het  voorseyd  beneftcie  te  genieten  van  den 
maent  van  augusto  aflfdat  sy  hunnen  tydt  te  voorens  sullen  hebben  voldaen,  gelyck 
oock  aile  vrempdelingen  die  van  buyten  alhier  sullen  comen  die  men  is  noemende 
bayten  gesellen  oft  andere  werckgesellen  van  het  voorseyt  bénéficie  oeck  sullen 
comea  te  genieten  van  den  maent  van  angusto  alT  dat  sy  te  vorens  te  boecko  van 
den  ambachte  sullen  wesen  aengeleeckent  ende  bekendt,  sonder  hier  onder  le 
begrypeo  eenighe  supposten  oft  werckgesellen  die  geen  teecken  by  eenen  vryen 
meester  en  syn  boudende,  ende  aengaende  de  persoonen  die  binnen  sjaers  sullen 
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On  a  récemment  publié  des  renseignements  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  manière  dont  se  fabriquaient  les  tapisseries  en 
France  etaux  Pays-Bas  vers  Tannée  1630.  Le  cardinal  Barbe- 
rini,  qui  établit  à  ses  frais  un  atelier  à  Rome,  fit  demander 
dans  ces  pays  des  renseignements  que  les  légats  du  pape  et 
d'autres  personnes  s'empressèrent  de  lui  transmettre.  La 


commen  afflyvich  te  worden,  indyen  het  gehoude  mans  syn,  sullen  die  weduwen 
hun  paert  genicten  van  het  jaer  daerinne  sy  sullen  gestorven  syn,  eode  indyen 
hct  jongmans  syn,  sal  t'selve  paert  geemployeert  worden  tôt  bonne  begraeffe- 
nisse,  ende  aengacnde  het  bewindt  ende  sdministralie  van  de  voorseyde  somme 
van  Sl^Stit*!'  guldens,  sal  de  selve  blyven  by  de  twee  oiidste  dekens  van  den 
voorseyden  ambachte,  die  welcke  van  de  vuytreckingbe  ende  verdeyiinghe  van  de 
voorseyde  somme  sullen  moeten  bouden  pertinenten  boeck  van  de  naemen  ende 
toenamcn,  soo  van  de  coopliedcn,  meeslers  als  gemeyne  suppostcn  ende  werck- 
lieden  die  daer  inné  sullen  moeten  participeren ,  ende  daervan  jaerlycx  doen 
pertinente  rekeningbe,  ten  overslaen  van  t^ee  gedeputeerde  van  de  meesters  ende 
werckgesellen  ofl  supposten,  op  den  loon  ende  salaris  elck  van  vyflich  guldens 
tsjaers,  die  welcke  midlsgaders  die  voorderc  costen  dier  sullen  commen  te 
geresen,  soo  tôt  bet  vervolch  van  betaelingbe  als  anderssints  sullen  gcdraegen 
worden  balflf  by  de  voorseyde  cooplieden  ende  meesters,  ende  balfTby  de  voorseyde 
suppcsten  ende  werckgesellen, 

Op  aile  welcke  besprecken  ende  conditien  de  voorseyde  respective  partyen 
vercleren  op  beden,  date  deser,  met  malcanderen  provisionelyck  ende  tôt  dat  het 
anders  by  Haere  Doorlachticbste  Hoocheyt  oft  syncn  raede  sal  wesen  geordon- 
neert,  veraccordeert  ende  gelransigeert  te  wesen  ende  dit  accordt  altydt  te 
ondcrhouden,  onder  vcrbintenisse  van  bunne  respective  persoonen  ende  goederen, 
renoncierende  aile  beneflcien  van  rechte  dese  eenicbsints  contrarierende. 

Aldus  gedaen  binnen  der  stadt  van  Rruesscle,  op  de  camere  van  den  voorseyden 
ambachte,  op  den  XXIU  februarii  1656,  ter  presenlie  ende  intervenlic  van  de 
voorseyde  beere  pensionaris,  die  dekens,  oodermans,  cooplieden  ende  meeslers 
van  den  voorseyden  ambachie,  ende  Micbiels  Perclaes  ende  Anthoon  Herdersom, 
als  gemachticht  ende  representerende  die  gemeyne  supposten  ende  werckgesellen 
van  den  voorseyden  ambachie,  volgens  die  procuratie  daervan  gepasseert  op  den 
\W  januarii  leslleden  voor  den  nolaris  J.  Van  Beveren,  ende  in  kenoisse  der 
waerheyt  hebben  partyen  dese  transactie  onderteeckent  ende  daervan  twee 
instrumentcn  doen  dcpescberen.  Ende  was  onderteeckent  J.  Van  Meslraeten  ; 
nederwaerts  was  noch  onderteeckent  :  Jan  Raet,  Everaert  Leyniers  ende  Beraaert 
Van  Brustom. 

Registre  intitulé  Tax,  1663,  f>  238. 
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correspondance  relative  à  celte  affaire  se  conserve  dans  la 
bibliothèque  Barberini  et  a  été  communiquée  par  M.  Eugène 
Munlz  à  la  Revue  des  sociétés  savantes  des  Départeinents  de 
France  ;  comme  le  remarque  cet  auteur,  Tétude  des  procédés 
techniques  y  tient  plus  de  place  que  les  considérations 
artistiques.  C'esl  que  ces  dernières  auraient  été  à  peu  près 
inutiles  au  cardinal,  tandis  que  la  première  répondait  aux 
exigences  même  résultant  de  ses  projets.  On  y  trouve,  notam- 
ment, le  questionnaire  adressé  à  Tarchevèque  de  Consa, 
nonce  apostolique  à  Bruxelles,  et  les  réponses  de  ce  dernier, 
réponses  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  de  Titalien. 

«  La  laine  (employée  par  les  tapissiers)  vient  de  Lille  et 
de  Tournai,  de  Mons  et  d'Arras,  et  vaut  lî20  florins  les  cent 
livres  ;  mais  la  meilleure  est  celle  du  pays  de  Liège  et  de 
Biomont  (sans  doute  Beaumont,  la  petite  ville  du  Hainaut 
ainsi  nommée).  On  ne  se  sert  pas  de  laines  d*£spagne  et 
(F Angleterre  à  cause  de  leur  prix  et  parce  qu'elles  ne  pren- 
nent pas  la  teinture  aussi  bien  que  celles  du  pays  (i). 

»  Pour  peigner  la  laine,  on  emploie  l'huile  dit  rapesmaut, 
ou  huile  de  colza,  provenant  d'une  semence  qui  se  met  en 
terre,  puis  se  recueille  pour  fabriquer  de  l'huile  ;  quelques- 
uns  en  opèrent  le  mélange  avec  de  l'huile  d'olive,  quand  ils 


(i)  \\  y  avait  une  raison  particulière  qui  ne  permettait  pas  de  se  servir  de  la 
laÎDe  d'Espagne  pour  les  tapisseries.  VEnqfclopédie  (t.  IX,  col.  178)  nous  la 
fait  connaître  en  ces  termes  :  c  Malgré  son  extrême  finesse,  la  laine  d*Espagne 
»  D'est  pas  propre  à  toutes  sortes  d'ouvrages  ;  il  en  est  qui  demandent  de  la 
»  longueur  dans  la  laine;  par  exemple,  il  serait  imprudent  d'employer  la  magni- 
»  fique  laine  d'Espagne  à  former  les  chaînes  des  tapisseries  que  Ton  fait  aux 
»  Gobelios.  La  perfection  de  Touvrage  exige  que  les  chaînes  avec  beaucoup  de 
»  portée  soient  fortement  tendues  et  que  leur  tissu,  sans  être  épais,  soit  assez 
1  ferme,  assez  élastique  pour  résister  aux  coups  et  au  maniement  des  ouvriers 
f  qui  sans  cesse  les  tirent,  les  frappent  et  les  allongent.  > 
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en  trouvent  à  bas  prix,  ou  avec  du  beurre  à  moitié  gâté. 

»  On  file  la  laine  à  Mons,  dans  les  pays  d'Artois  et  de 
Hainaut,  à  Lille  et  à  Tournai  ;  la  meilleure  se  file  à  Mons, 
plus  au  moulinet  qu'au  conecchio  (?). 

»  On  nettoie  la  laine  au  moyen  du  savon  qui  se  fabrique 
à  Anvers  et  à  Bruxelles;  il  est  semblable  à  celui  d'Italie  et 
vaut  3  (florins?)  la  livre. 

»  La  meilleure  teinture  est  celle  d'Anvers  ou  de 
Bruxelles. 

»  On  attribue  la  bonté  de  la  teinture  au  mode  d'opérer 
seul  et  non  à  l'action  de  l'eau  ou  de  l'air. 

»  On  estime  plus  la  teinture  d'Anvers  et  de  Bruxelles 
que  celle  de  France,  d'où  on  ne  fait  venir  de  la  laine  teinte 
qu'en  secret  et  rarement.  De  Cambrai  et  de  Mons  on  envoie 
à  Paris  de  la  slamà  blanche  non  teinte,  mais  on  ne  fait  rien 
venir  de  Paris. 

•  Les  meilleurs  maîtres  en  arazzeria  (tapisserie)  sont 
Jean  Raes,  François  Yannsnaehen  (Van  Cotthem),  Jean 
Rot  (Raet),  la  veuve  Geubles  (Geubels),  Bernard  JBrw^- 
lun  (Van  Brustom).  Le  premier  teinturier  en  laines  est 
Daniel  Levis  (Leyniers)  ;  quant  à  la  soie,  elle  se  teint  à  An- 
vers où  les  teinturiers  sont  nombreux  et  où  ceux  qui  teignent 
la  soie  ne  teignent  pas  la  laine  et  réciproquement;  tous  les 
teinturiers  sont  des  Flamands. 

»  Ceux  qui  confectionnent  des  tapisseries  ne  teignent  pas 
et  c'est  une  profession  différente. 

»  Illustre  Seigneur,  je  n'envoie  pas  à  Votre  Seigneurie 
l'indication  de  leur  manière  de  teindre,  parce  que  j'ai  faiten 
vain  toutes  les  diligences  possibles  pour  l'obtenir.  Gomme 
je  l'ai  enfin  découvert,  les  teinturiers  ont  décidé  de  ne  pas  la 
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donner  afin  de  ne  pas  faire  tort  à  leur  industrie.  Je  Tai  inu- 
tilement réclamée  avec  la  plus  grande  adresse,  en  employant 
des  tierces  personnes;  je  n'ai  pu  savoir  d'eux  la  moindre 
chose  ;  je  ne  renonce  pourtant  en  aucune  façon  à  l'espoir  de 
l'obtenir,  afin  de  remplir  mes  obligations,  et,  dès  que  nous 
aurons  réussi,  nous  l'enverrons  immédiatement  à  Votre 
Seigneurie,  et  à  ce  prix  nous  serons  tout  à  fait  contents.  » 

Bruxelles,  23  août  1627  (date  à  laquelle  il  faut,  je  crois, 
substituer  celle  de  1632). 

Dans  le  même  registre  se  trouve  une  autre  lettre  datée 
également  de  Bruxelles,  mais  écrite  le  17  mai  1633.  Elle 
contienf^ce  qui  suit  : 

«  Très-illustre  Seigneur, 

»  J'ai  satisfait  en  partie  à  ce  que  Votre  Seigneurie  m'a 
»  ordonné  au  nom  du  Seigneur  Cardinal  patron.  Il  me  reste 
■  à  répondre  à  votre  10"  question.  Et  comme  pas  un  tein- 
»  torier  ne  m'a  promis  une  note  sur  l'exercice  de  sa  profes- 
»  sien,  dans  la  crainte  de  causer  quelque  tort  en 
>  communiquant  les  secrets  de  la  teinture,  je  m'informerai 
»  à  Anvers  et  vous  instruirai  par  l'ordinaire  pro- 
»  chain (i).  » 

D'autres  rapports  concernent  de  préférence  les  fabriques 
françaises,  mais  renferment  aussi  des  données  sur  ce  qui  se 
pratiquait  aux  Pays-Bas.  En  Flandre,  à  Audenarde,  on  em- 
ploie, y  est-il  dit,  les  laines  du  pays,  tandis  qu'à  Bruxelles, 
outre  celles  d'Allemagne,  dites  vulgairement  de  Bavière  et 
de  Beaumont  (?;,  on  utilise  celles  d'Angleterre.  Ceci  ne 

(i)  Revue  des  Sociétés  savantes,  5*  série,  t.  VIII,  p.  5<8. 
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cadre  pas  avec  le  rapport  envoyé  de  Bruxelles,  mais  la 
contradiction  pourrait  n'être  qu'apparente.  A  cette  époque, 
il  y  eut  des  négociations  entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas, 
et  les  usages  du  commerce  peuvent  s'en  être  ressentis.  —  Les 
tapissiers  d'Audenarde  employaient  pour  leurs  tentures  une 
soie  dite  organtine,  dont  la  meilleure  espèce  venait  de  Vérone. 
—  On  entre  ensuite  dans  de  grands  détails  sur  la  teinture  et 
surtout  la  teinture  en  bleu  ;  les  rouges  à  l'alkermès  et  les 
jaunes  à  la  gaude  donnaient,  en  effet,  des  couleurs  solides, 
tandis  que  le  bleu  et  les  violets  de  certains  tons  étaient  fu- 
gitifs et  le  sont  encore  (0-  —  Dès  ce  temps  là  on  se  plaignait 
que  les  couleurs  n'avaient  plus  la  solidité  de  celles  qu'on 
voyait  aux  vieilles  tapisseries  cent  ans  auparavant.  On 
explique  le  peu  de  solidité  des  couleurs  employées  depuis 
une  dizaine  d'années  parce  fait  que,  le  pastel  étant  coûteux 
et  tout  le  monde  voulant  avoir  des  tapisseries  à  bon  marché, 
tandis  que  les  grands  seuls  en  achetaient  jadis,  on  avait 
trouvé  un  certain  bleu  des  Indes  (c'est  ce  qu'on  appelait 
iurchin  ou  turquih),  qui  était  de  peu  de  durée  et  dont  la 
teinture  se  faisait  en  une  seule  fois,  au  lieu  de  se  faire  par 
gradations  comme  jadis  (2). 

Ces  dernières  observations  s'appliquent  plus  particuliè- 
rement à  ce  qui  se  pratiquait  à  Paris;  dans  les  Pays-Bas, 
et  surtout  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  la  teinturerie  passait 
pour  être  meilleure.  Chez  nous  aussi,  la  (urquine  avait 
fait  invasion,  mais  la  manipulation  de  ce  produit  était  de- 
venue l'objet  d'un  monopole  qui  avait  été  concédé  par  les 


(1)  Revue  des  Sociétés  savantes^  l.  <;.,  p.  510. 
(t)  Ibidem^  p.  306. 
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archiducs  Albert  et  Isabelle,  pour  un  terme  de  vingt  ans, 
au  comte  de  Bucquoy  (i),  de  même  qu'ils  avaient  abandonné 
le  commerce  et  l'emploi  du  bleu  d'Espagne  à  Jean  Van 
Peborch  (2).  A  Bruxelles  on  continuait  à  accorder  des  faveurs 
particulières  à  ceux  qui  exerçaient  la  profession  de  teintu- 
rier. Ainsi  Ferdinand  De  Vergara,  qui  l'avait  apprise  en 
Espagne,  à  Dantzick,  puis  à  Anvers,  fut  retenu  à  Bruxelles, 
où  on  lui  accorda,  le  14  novembre  1603,  pour  un  terme  de 
six  ans,  qui  fut  continué  pour  le  même  terme  le  19  janvier 
1609,  une  allocation  annuelle  de  60  florins  et  la  jouissance 
des  cuves  et  des  chaudrons  appartenant  à  la  ville,  à  condition 
de  faire  dresser  un  inventaire  du  mobilier  qu'on  lui  cédait 
à  litre  temporaire  et  de  donner  caution  pour  la  valeur.  Cette 
caution  fut  :  d'abord  Jeanne  Wouwermans,  veuve  de  Laurent 
Van  den  Kerckhoven,  belle-mère  de  Vergara  (acte  du 
V^  décembre  1604),  puis  Evrard  Tymmermans,  graissier 
et  charpentier  (acte  du  9  décembre  1610  (3). 

Mais  aucune  famille  ne  se  distingua  dans  la  même  car- 
rière plus  que  celle  des  Leynicrs,  qui  donna  également 
à  Bruxelles  plusieurs  tapissiers  distingués.  L'histoire  des 
deux  industries  élant  pour  ainsi  dire  inséparable,  c'est  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  une  lignée  qui  a 
fait  honneur  à  notre  pays  et  à  la  ville  de  Bruxelles.  Dans 
ces  temps  où  les  fils  tenaient  à  honneur  d'embrasser  la 
même  carrière  que  leurs  parents,  les  procédés  de  toute 
espèce,  de  même  que  les  principes  de  probité,  d'exactitude. 


(1)  Lettres  patentes  en  date  da  23  février  et  du  7  octobre  1611 .  Registres  aux 
chartes  de  Brahant,  t.  XX,  f»«  153  et  173. 
(t)  Ibidem,  f  loi. 
(s)  Bootboeck,  /.  c,  f*'  64  et  225. 
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se  transmettaient  comme  une  part  de  Théritage  paternel,  et 
l'industrie,  appuyée  sur  ces  bases  solides,  traversait  des 
crises  qu'elle  ne  supporterait  peut-être  plus. 

Dès  le  xvi*  siècle,  les  Leyniers  constituaient  à  Bruxelles 
Tune  des  plus  notables  des  familles  plébéiennes.  Le  tapissier 
Antoine  Leyniers  fut  conseiller  communal  en  1532,  et  nous  le 
voyons,  au  mois  de  septembre  1562,  fournir  des  tapisseries 
pourorner  l'église  Saint-Pierre,  de  Louvain  (i).  Jacques  Ley- 
niers, à  son  tour,  fut  conseiller  en  1579et1582,et  receveur  en 
1583  et  1584;  il  était  donc  du  parti  qui  repoussait  le  joug 
espagnol.  Un  de  ses  parents,  dont  le  prénom  était  Everard, 
se  fit  affilier  au  métier  des  teinturiers,  ainsi  que  sop  fils  du 
mémo  nom,  qui  mourut  le  25  juin  1595,  laissant,  entre 
autres  enfants,  trois  fils  :  Gaspar  et  Gilles,  nés  d'un  premier 
mariage;  Daniel,  né  d'une  seconde  union.  Le  passage  du 
rapport  de  l'archevêque  de  Gonsa  cité  plus  haut  suffit  pour 
prouver  à  quel  point  celui-ci  réussit  dans  ses  travaux, 
puisqu'il  était  alors  le  plus  célèbre  teinturier  du  pays.  Il 
avait  été  reçu  dans  le  métier  en  1631-1632,  pour  le  vin  seu- 
lement, en  qualité  de  fils  de  maître,  ce  qui  ne  lui  coûta  que 
2  florins  10  sous,  et  il  mourut  le  30  juillet  1658,  après 
avoir  exercé  sa  profession  pendant  27  ans  et  plusieurs  fois 
fait  partie  de  la  magistrature  communale  (i).  Sa  veuve, 
Jeanne  Van  den  Broeck,  continua  ses  travaux,  avec  laide 
d'un  des  parents  de  son  mari,  qui  les  avait  déjà  dirigés 
pendant  la  maladie  de  celui-ci. 


(i)  Van  Even,  Louvain  monumental,  p.  481. 

(t)  U  fut  nommé  :  conseiller  en  1643,  1637,  1658;  receveur  communal  en 
1644  et  1649  et  receveur  du  canal  en  16S3. 
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Des  fils  de  son  frère  aîné  Gaspar,  qui  fut  tapissier  et,  si 
Ton  en  croit  un  nnanuscrit  de  famille,  ^  tapissier  célèbre  (i)  » , 
le  plus  jeune,  Nicolas,  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle. 
«  Afin  de  venir  en  aide  à  ses  frères,  dit  le  codex  dont 
»  nous  venons  de  parler,  il  renonça  à  la  fabrication  des 
»  tapisseries  pour  se  livrer  entièrement  et  suivant  ses 
»  inclinations  naturelles  à  Tart  de  la  teinture,  que  son  père 
1  lui  avait  enseigné.  Il  y  réussit  si  parfaitement  qu'il 
»  devint  le  premier  pour  teindre  en  couleurs  vertes  et 
»  bleues,  de  toutes  nuances,  couleurs  que  les  tapissiers  de- 
»  vaient  auparavant  demander  à  Anvers  ou  ailleurs.  Il 
»  inventa,  en  outre,  un  procédé  pour  tenir  constamment  les 
»  cuves  prêtes.  »  Avant  lui,  d'autres  teinturiers  en  bleu 
(blauwervers)  j  tels  que  Ferdinand  de  Vergara,  Jean  Huyge, 
Pierre  Huybrechts,  avaient  joui  d'une  pension  de  iOO  flo- 
rins par  an,  que  la  ville  leur  payait;  le  dernier  y  ayant 
renoncé,  on  fut  obligé  à  Bruxelles  d'envoyer  teindre  en 
bleu  les  étoffes  au  dehors  et  notamment  à  Anvers.  Ce  fut 
alors  que  Nicolas  Leuniers  ou  Leyniers  entreprit  le  même 
genre  d'opérations  et  y  réussit,  grâce  aux  conseils  d'indus- 
triels anglais,  hollandais  et  autres.  II  obtint  une  nouvelle 
exemption  d'assises,  semblable  à  celle  que  l'on  avait  octroyée 
à  son  oncle  Daniel  (25  septembre  1642). 

•  Après  la  mort  de  Nicolas  Leyniers  (qui  arriva  le  20  juillet 
1658),  son  fils  Gaspar  obtint  la  continuation  des  avantages 
dont  il  avait  joui  (4  mars  1659).  On  favorisa  également  le 


(i)  Mémoires  pour  mettre  à  la  suite  d'un  livre  touchant  l'origine  de  la  famille 
des  Leyniers  dans  les  arts  de  la  teinture  et  de  la  tapisserie^  Ms.  in-Paux  Archives 
de  la  Tille.  Il  existe  une  bonne  généalogie  de  cette  famille  dans  le  voluroe  coté 
n*  V,  t.  VI,  f  335,  de  la  bibliothèque  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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frère  de  celui-ci,  Michel,  après  la  mort  du  receveur  Ley- 
niers,  qui  ne  laissa  pas  d*cnfants  (avis  des  trésoriers  et  des 
receveurs,  en  date  du  19  mai  1673),  et  des  étrangers  à  celte 
famille,  comme  Josse  Wasch,  qui  embrassa  la  même  car- 
rière, vers  1651  ou  1652  (résolution  du  13  février  1658), 
et  Gaspar  Montaigne  (avis  des  trésoriers  et  receveurs  de 
Bruxelles,  du  11  avril  1699).  Ainsi  que  Wasch  le  dit  dans 
sa  requête,  les  tapissiers  n'avaient  jamais  eu  tant  d'assorti- 
ments de  couleurs  et  il  ne  leur  arrivait  plus  de  devoir,  faute 
de  pouvoir  se  procurer  les  fils  nécessaires,  suspendre  leurs 
travaux  et  faire  attendre  leurs  clients,  qui  étaient  parfois  des 
rois  ou  des  princes.  Il  y  avait  donc,  pour  ce  qui  concernait 
les  travaux  de  teinture,  une  amélioration  notable  et  incon- 
testée. Michel  Leyniers,  qui  mourut  le  19  septembre  1705, 
et  un  troisième  fils  des  mêmes  parents,  Daniel,  qui  mourut 
le  27  août  1710,  travaillèrent  de  préférence  pour  les  drapiers. 
La  teinturerie  de  Michel  était  située  au  Coin  des  Teinturiers 
(in  't  Verwershœck) ,  près  de  l'église  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  où  son  second  fils,  François  ou  Daniel-François, 
continuait,  en  1709,  la  profession  de  son  père. 

La  fabrication  des  tapisseries  traversa  une  brillante  période 
pendant  le  premier  tiers  du  xvii*  siècle,  alors  que  le  métier 
comptait  103  maîtres,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  l'un  des  tableaux 
de  Sallaerts,  au  Musée  de  Bruxelles,  et  1,400  à  1,500  ou- 
vriers, comme  le  porte  une  pièce  datée  de  l'an  1708.  Mais 
elle  subit  un  temps  d'arrêt  après  la  mort  de  l'infante  Isabelle 
et  lorsque  les  provinces  belges  se  virent  à  la  fois  attaquées 
au  nord  et  au  sud.  Déjà  vers  la  fin  de  la  trêve  de  douze  ans 
avec  les  Provinces-Unies  (en  1021),  plusieurs  princes  étran- 
gers avaient  attiré  dans  leurs  états  et  maîtres  et  ouvriers;  la 
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niplure  entre  la  France  et  l'Espagne,  en  1634,  un  an  après 
la  mort  d'Isabelle,  aggrava  la  situation  en  interrompant  les 
relations  commerciales  de  Bruxelles  et  de  Paris.  On  vit 
même  Jean  Zegers,  fils  de  Jacques,  qui  était  également 
maître  tapissier,  et  mari  de  Madeleine  Vervoet,  fille  de  Jean 
Vervoet,  maître  tapissier  des  archiducs,  abandonner  la  pre- 
mière de  ces  villes  pour  la  seconde,  où  il  habita  plusieurs 
années.  Mais  il  n'y  resta  pas  et  revint  travailler  à  Bruxelles 
pendant  36  ou  37  ans.  Deux  de  ses  enfants,  Jacques  et  Mat* 
Ihieu,  qui  y  étaient  nés*  purent  y  continuer  la  même  profes- 
sion, tandis  que  le  troisième,  Vincent,  étant  venu  au  monde 
pendant  que  son  père  séjournait  à  Paris,  fut  considéré  comme 
étranger;  voulant  faire  cesser  cette  situation,  il  sollicita, 
en  qualité  d'artisan  habile  et  issu  d'anciens  maîtres,  son 
admission  gratuite  dans  la  bourgeoisie  bruxelloise;  il  ne  put, 
toutefois,  obtenir  qu'une  réduction  du  droit  d'entrée  à  100  flo- 
rins (23  juillet  1685)  (i). 

Les  diminutions  partielles  d'assises  accordées  aux  princi- 
paux maîtres  tapissiers  donnant  lieu  à  quelques  abus,  on 
astreignit  d'abord  ceux-ci  (notamment  en  4657)  à  produire, 
s'ils  voulaient  jouir  de  ce  privilège,  la  preuve  qu'ils  travail- 
laient réellement;  puis  on  prescrivit,  le  10  février  1640, 
que  tous  les  six  mois,  à  partir  de  la  Saint-Jean  (24  juin)  sui- 
vante, le  métier  fournirait  aux  trésoriers  et  receveurs  com- 
munaux une  liste  des  marchands  qui  avaient  été  affranchis 
en  1613, 1629  et  1638,  et  combien  de  pièces  ils  fabriquaient 
par  an  (a).  Il  fut  ensuite  stipulé  que  pour  continuer  à  avoir 
droit  aux  exemptions,  il  fallait  exécuter  deux  chambres 


(i)  Xb  registre  ter  Tretorye  gehouden,  f*  i43. 
(t)  /•  registre  ter  trésor  y  e  gehouden,  f»  130. 
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(twee  cameren  wercx)  par  an  et  en  produire  une  attestation 
certifiée  par  les  doyens  (30  août  1647).  L'année  suivante, 
tous  ceux  qui,  comme  fabricants,  jouissaient  de  quelque 
franchise,  tapissiers,  drapiers,  etc.,  furent  astreints  à  pro- 
duire dorénavant,  tous  les  ans  ou  tous  les  six  mois,  une  liste 
de  ce  qu'ils  avaient  confectionné  pendant  Tannée  ou  le 
semestre  écoulé  ;  ils  devaient,  en  outre,  déclarer,  sous  la  foi 
du  serment,  que  leurs  produits  n'avaient  pas  été  exécutés 
avec  l'aide  d'autrui  (29  août  1648).  Des  serments  de  ce 
genre  furent  prêtés  par  plusieurs  tapissiers  et,  entre  autres, 
par  Léonard  Wyns  le  28  février  1651 ,  et  par  Pierre  Vanden 
Berge  le  26  septembre  de  la  même  année.  Enfin,  comme 
mesure  du  même  genre,  citons  encore  Tordre  donné  aux 
doyens  du  métier,  le  7  mars  1650,  de  présenter  (ous  les  ans 
une  liste  des  affranchis  ou  exempts. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  gouverna  la  France  sous  le  nom 
de  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  était  un  amateur  passionné  de  tapisseries,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire.  11  employait  à  cet 
effet  un  valet  de  chambre  du  commandeur  de  Souvré, 
homme  très-expert  en  la  matière.  Tel  était,  au  surplus, 
l'engouement  général  de  l'époque  pour  les  tapisseries  histo- 
riées que  dans  Tinvcn taire  des  richesses  mobilières  de 
Mazarin  on  évalua  certaines  tentures  à  100,000  livres, 
tandis  que  Ton  ne  cote  que  de  500  à  2,000  livres  des 
peintures  dues  à  Raphaël.  Le  cardinal  possédait  71  tapis- 
series, dont  33  de  Flandre,  22  d'Angleterre,  10  du  Portugal 
et  6  de  France  (0- 

(i)  Le  baron  de  Sainte-Suzariie,  Notes  d'un  curieux  sur  les  tapisseries 
tissées  de  haute  ou  basse  lice,  pp.  63  à  64. 
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Malgré  la  décadence  de  notre  école  de  peinture,  malgré 
la  triste  situation  qui  était  faite  au  pays  par  les  victoires  de 
Gondé  et  de  Turenne  sur  les  armées  espagnoles,  l'industrie 
des  tapisseries  conservait  donc  de  l'activité  à  Bruxelles,  et  ceux 
qui  s*y  adonnaient  ne  cessaient  de  rechercher  les  moyens  de 
maintenir  sa  splendeur.  Dans  ce  but  ils  résolurent  d'imiter  ce 
qui  se  pratiquait  à  Anvers  et  d'ouvrir  un  pant  ou  galerie  ;  on 
dirait  aujourd'hui  une  exposition  permanente.  Les  fabricants 
et  les  marchands  ayant  un  grand  nombre  de  pièces  à 
vendre,  étaient  forcés  de  les  garder  longtemps  chez  eux, 
en  perdant  les  intérêts  du  capital  représenté  par  leurs  fabri- 
cats,  ou  de  les  envoyer  à  Anvers.  Dans  ce  dernier  cas,  si 
quelque  grand  personnage,  habitant  aux  Pays-Bas  ou  y 
arrivant,  et  attiré  par  la  réputation  des  <  tapisseries  de 
Bruxelles  »,  désirait  en  acheter,  on  devait  l'accompagnera 
Anvers  pour  lui  en  montrer,  si  l'on  ne  voulait  manquer  des 
occasions  de  vente.  Les  tapissiers  bruxellois  désiraient  ou- 
vrir également  une  galerie  d'exposition,  non  avec  le  dessein 
de  déserter  pelle  d'Anvers,  mais  afin  d'avoir  deux  chances 
d'écouler  leurs  produits;  déplus,  ils  espéraient  obtenir  du 
facteur  de  la  galerie,  comme  cela  se  pratiquait  dans  la  cité 
anversoise,  des  avances  sur  le  prix  de  leurs  fabricats,  en 
payant  un  intérêt  peu  élevé.  On  offrait  de  leur  procurer 
cette  facilité  moyennant  8  pour  cent.  A  certains  points  de 
vue,  les  Anversois  jouissaient  encore  d'autres  avantages. 
Chez  eux  les  tapissiers  ne  formaient  pas  de  corporation  et 
ne  reconnaissaient  pas  de  règlements  particuliers.  Ils 
n'avaient  pas  à  subir  des  visites  semblables  à  celles  qui  se 
pratiquaient  à  Bruxelles  toutes  les  six  semaines  par  les 
quatre  doyens,  et  l'on  ne  brûlait  pas  les  tentures  jugées 
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mauvaises.  L'affaire  n'intéressant  pas  seulement  Bruxelles, 
le  Conseil  de  Brabant  en  fut  saisi  et  demanda  Tavis  de 
Toffice  fiscal,  du  magistrat  de  Bruxelles  et  de  celui  d'Anvers; 
ce  dernier  étant  resté  en  défaut  de  répondre  et  les  autres 
autorités  consultées  ayant  envoyé  un  avis  approbalif,  le 
conseil  donna  sa  sanction  à  la  proposition  qui  lui  était 
soumise  (17  août  16K5)  (\). 

Il  fallait  un  local.  Le  magistrat  concéda  au  métier  une 
partie  des  salles  de  l'Hôtel  de  Ville  appelées  de  Schermers 
schole,  rEcole  des  escrimeurs^  salles  auxquelles  on  arrivait 
par  une  entrée  faisant  face  à  la  Fontaine  bleue  (aujourd'hui 
le  Crdcheur),  mais  en  lui  imposant  l'obligation  de  les  clô- 
turer pour  les  séparer  du  restant  de  ces  salles,  d'y  ouvrir 
des  fenêtres,  etc.,  aux  frais  de  la  corporation  (10  juil- 
let 1 656)  (2).  Ces  travaux  s'effectuèrent  dans  les  années  sui- 
vantes;  mais,  faute  d'avoir  retrouvé  les  archives  du  métier, 
on  ne  sait  pas  en  quoi  ils  consistèrent,  d'autant  plus  que  celte 
partie  de  l'hôtel  de  ville  et  tout  ce  qu'elle  renfermait 
périrent  dans  le  fatal  bombardement  de  l'an  1G95. 

Afin  de  donner  de  l'animation  à  ce  Pant  ou  galerie,  qu'on 
appela  de  Tapissiers  pandi  ou  Galerie  des  tapissiers^  le 
magistrat  adopta  quelques  mesures  qu'il  motiva  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  dans  son  lustre  la  fabrication  et  l'in- 
dustrie de  Bruxelles,  <  qui  était  en  si  grande  estime  dans 
»  d'autres  pays  » .  Sous  peine  d'une  amende  de  100  florins, 
toutes  les  tapisseries  fabriquées  dans  la  ville  et  sa  franchise 
(ou  banlieue)  devaient  dorénavant  y  être  portées  pour  y 

(f)  V*  registre  ter  Tresorye  gehouden,  f»  125.  —  Copye  bœk  van  lôTU 
tôt  1657,  p.  9i. 
(t)  V«  registre  ter  Tresorye  gehouden,  P»  124. 
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être  contrôlées  el  scellées,  sauf  qu'il  serait  encore  permis 
d'en  exposer  au  palais  (in  het  Princelyck  hoff)  et  chez  les 
marchands  ou  fabricants  mêmes  ;  ceux  qui  voulaient  em- 
prunter sur  ces  objets  étaient  tenus  de  les  laisser  au  Pant 
jusqu'au  remboursement  des  sommes  qui  leur  avaient  été 
avancées  sur  ces  gages.  Il  fut,  en  outre,  défendu  aux  mar- 
chands ou  facteurs  de  tapisseries  ne  faisant  pas  partie  de  la 
corporation  de  donner  la  même  tenture  à  exécuter  à  plus  de 
deux  maîtres,  qui  devaient  apposer  chacun  leur  marque  aux 
pièces  qu'ils  confectionneraient,  sans  pouvoir  y  placer  celle 
du  marchand.  Les  amendes  pour  contravention  à  ces  règles, 
toutes  fixées  à  100  florins,  devaient  se  partager  par  tiers, 
entre  le  prince  (ou  duc  de  Brabant),  la  ville  et  le  dénon- 
ciateur; les  accusés  n'étaient  admis  à  faire  opposition  à  la 
sentence  qui  les  frappait  qu'après  avoir  consigné  le  mon- 
tant de  l'amende  (15  mars  1687)  (i).  Sur  les  réclamations 
des  «  communs  suppôts  du  métier  » ,  on  apporta  quelques 
modifications  à  cette  ordonnance  le  24  mai  de  l'année  sui- 
vante. L'exhibition  des  cartons  et  des  tapisseries  chez  les 
fabricants  mêmes,  conformément  h  l'usage  suivi  de  temps 
immémorial,  fut  sanctionnée  d'une  manière  formelle,  mais 
après  que  les  pièces  exécutées  auraient  été  portées  au  Pant 
poury  subir  l'inspection  requise.  On  devait  s'y  assurer  qu'elles 
étaient  carrées  ou  plutôt  quadrilatérales,  sauf  que  vers  le  haut 
on  admettait  une  différence  qui  pouvait  s'élever  à  un  demi- 
quart  ou  huitième.  Les  fabricants  furent,  en  outre,  autorisés 
à  donner  leurs  fabricats  en  garantie  au  Mont-de-piété  (2). 


(1)  V^  Registre  ter  Tresorye  gehouden,  P»  205. 
(«)  Publicatie  boeck,  t.  III,  P408. 
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Les  marchands  et  fabricants  ne  manquèrent  pas  d'affluer 
dans  la  capitale  des  Pays-Bas  espagnols  et  de  se  servir  de  la 
nouvelle  galerie  d'exposition.  Ils  se  virent  l'objet  de  quelques 
prescriptions ,  où  l'on  remarque  une  tendance  louable  à  ne 
pas  abuser  de  leur  concours.  Si,  dès  le  28  mars  1657,  on 
rendit  obligatoire,  également  sous  peine  de  100  florins 
d'amende,  l'exhibition  au  Pant^  après  examen  et  scellage, 
de  toutes  les  tapisseries  qui  seraient  importées  dans  Bruxelles 
pour  y  être  vendues  ou  placées  (i),  on  déclara,  le  24  mai  de 
l'année  suivante,  que  l'étranger  pourrait,  s'il  le  voulait, 
exposer  ses  tapisseries  dans  l'auberge  où  il  logeait.  Lorsque 
le  métier,  pour  s'indemniser  des  dépenses  que  l'appropria- 
tion de  la  Schermers  schole  lui  avait  coûté,  voulut  imposer 
2  oorden  ou  liards  sur  chaque  aune  de  tapisserie  étrangère 
qui  y  sérail  vendue,  il  eut  beau  alléguer  que  les  fabricants 
de  Gand,  d'Âudenarde,  d'Enghien  et  même  d'Anvers 
avaient  pris  l'habitude  d'y  envoyer  les  produits  de  leurs 
ateliers,  et  qu'il  n'était  pas  juste  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
participé  à  une  dépense  pussent  jouir  des  avantages 
résultant  de  cette  dernière,  le  magistrat  refusa  d'entrer 
dans  cette  voie.  Il  établit  une  taxe  d'une  oarl  par  aune  de 
tapisserie  exposée  au  Pant^  mais  sans  établir  de  distinction 
entre  ce  qui  provenait  de  la  ville  même  et  ce  qui  pro- 
venait du  dehors  (23  novembre  1661)  (î). 

Tout  un  système  d'avances  ou  prêts  sur  les  marchandises 
exposées  fut  alors  adopté.  Les  doyens  et  anciens  du  mé- 


(i)  ^'^  register  ter  Tresorye  gehouden^  f  204. 
(t)  VI*  register  ter  Tresorye  gehouden,  I*  257. 
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tier  :  Gaspar  Vanden  Brugge,  Jean  Van  Lcefdael,  Josse 
Aerts,  Charles  VandenGucht,  ChrëlienVan  Brusloin,  Conrad 
Vanden .  Brugge,  Philippe  Slreyckmans,  Daniel  Leyniers, 
André  Vanden  Dries,  Henri  Rydams,  Jacques  Van  der 
Meeren,  Gérard  Van  der  Slrecken,  Jean  Cordys,  Mathieu 
Roelants  et  Georges  Lccmans,  après  avoir  résolu  de  nommer 
un  facteur  général  des  tapisseries  du  Pant,  appelèrent  à 
ces  fonctions  Jean-François  de  Grouseliers  et  conclurent 
avec  lui,  le  28  août  1657  et  par-devant  notaire,  l'accord 
suivant.  Le  facteur  devait  payer  un  loyer  de  30  florins  par 
an,  se  procurer  un  capital  de  20,000  florins  afin  de  prendre 
des  tapisseries  en  gage,  effectuer  ces  avances,  comme  cela 
se  pratiquait  à  Anvers,  à  raison  des  deux  tiers  du  prix 
et  de  61/2  pour  cent;  être  présent  au  Pant  (sauf  à  se  faire 
représenter  par  un  délégué)  tous  les  jours  :  du  1"  mars 
au  31  octobre,  le  matin  de  9  heures  à  12  et  l'après-midi 
de  â  à  5,  et  le  restant  de  l'année  de  10  heures  à  12  et 
de  2  à  4.  Pour  le  dédommager  de  ses  peines,  il  lui  était 
alloué  2  sous  par  florin  de  tenture  vendue,  sauf,  s'il 
enaployait  pour  une  vente  l'intervention  d'un  courtier, 
déduction  d'un  tiers  au  profit  de  celui-ci  ;  quand  une  tapis- 
serie ou  une  chambre  était  en  partie  au  Pant  et  en  partie 
chez  le  fabricant,  le  facteur  général  n'avait  droit  qu'à  une 
moitié  de  l'allocation  précitée.  Les  tapissiers  d'Anvers 
devaient  payer  2  pour  cent  et  ceux  d'Audenarde  3  pour 
cent  du  prix  des  tapisseries  vendues  par  eux  pour  couvrir 
les  frais  de  toute  espèce  occasionnés  par  l'établissement 
du  Pant.  De  Grouselliers  et  son  beau-père  François  Van 
Coppenhole  donnèrent  leurs  biens  en  garantie  de  l'exécution 
de  cet  accord,  qui  fit  l'objet  d'un  acte  de  condamnation 
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volontaire  passé  en  Conseil  de  Brabant,  le  28  août  (i). 

Au  bout  d'un  an  (27  juin  1658),  de  Grouselliers  de- 
manda et  obtint  Texemption  de  monter  la  garde  et  une 
exemption  partielle  de  payer  l'assise  de  la  bière  et  du  vin. 
En  acceptant  la  place  de  facteur,  il  avait  dû,  disait-il, 
renoncer  à  celle  d'archer  du  gouverneur  général  et  vendre 
plus  de  20,000  florins  de  biens.  A  ce  qu'il  assurait,  le  Pant 
contenait  déjà  pour  plus  de  150,000  florins  de  tapisseries 
de  Bruxelles,  d'Anvers  et  d'Audenarde  (a). 

Si  l'on  acceptait  les  termes  d'une  requête  que  les  doyens, 
les  marchands  et  les  maîtres  du  métier  des  tapissiers  sou- 
mirent alors  au  magistrat,  tous  ces  efforts  n'auraient  pas  été 
inutiles,  «  l'industrie  de  la  tapisserie  fleurissant  de  plus  en 
»  plus  > .  ils  prétendirent  alors  avoir  joui  de  l'exemption  de 
l'assise  sur  la  bière  à  raison  de  12  aimes,  l'aime  évaluée  à 
2  seliers  de  braie  ou  drèche,  tandis  que  les  fermiers  de 
l'assise  ne  voulaient  leur  décompter  l'assise  que  pour 
18  setiers,  ce  qui  les  aurait  réduits,  disaient-ils,  à  ne  boire  que 
de  la  petite  bière.  Le  magistrat  leur  donna  gain  de  cause 
(H  février  1661)  (s),  mais  profita  de  ces  contestations  pour 
diminuer  dans  la  suite  le  taux  des  exemptions. 

Nous  avons  plus  haut  accepté,  avec  une  formule  légè- 
rement dubitative,  le  fait  du  maintien  de  la  prospérité  du 

{i)  Registre  intitulé  Tax,  Index  van  syne  boecken,  r»  481. 

(*)  V«  register  ter  Tresorye  gehouden,  P>  323. 

(3)  VI*  register  ter  Tresorye  gehouden,  P»  141. 

Pour  apprécier  la  portée  de  cette  réclamation,  il  faut  remarquer  que  Vaime  de 
bière,  mesure  de  Bruxelles,  équivalait  à  100  pots  ou,  en  suivant  le  calcul 
métrique,  à  130  litres;  quant  à  la  rasière  de  drèche,  elle  correspondait  à  5  litres 
382  millilitres.  Pour  ce  qui  est  de  l'aime  de  vin,  elle  se  divisait  en  96  pots  et 
valait  également  130  litres.  En  France,  on  appelait  poinçon  une  mesure  contenant 
les  deux  tiers  d*un  muid,  soit  environ  166  litres  (le  muid  contenait  360  litres). 
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mélier;  en  effet,  nous  voyons,  dans  un  autre  document  du 
même  temps,  la  corporation  recourir  à  la  bienveillance 
du  magistral,  et  lui  demander  de  prendre  à  la  charge  de  la 
ville  la  faible  somme  de  205  florins  qu'elle  devait  pour 
frais  d'un  procès.  Le  magistrat  consentit  à  payer,  avec  une 
réserve  de  non-préjudice  (14  janvier  1661)  (i).  Il  est  assez 
singulier  d'entendre  les  doyens  et  anciens  de  la  corporation 
alléguer,  d'une  part  :  «  que  la  plupart  des  suppôts  ou  mem- 
»  bres,  se  trouvant  dépourvus  de  moyens  d'existence,  aban- 
»  donnent  la  ville  » ,  et,  d'autre  part,  se  vanter  de  la  grande 
consommation  occasionnée  par  les  maîtres  et  les  ouvriers 
du  métier.  Cette  contradiction  évidente  prouve  qu'on  ne 
doit  pas  toujours  prendre  à  la  lettre  les  expressions  qui  se 
rencontrent  dans  les  documents. 

En  réalité,  les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  difliciles 
pour  la  Belgique.  Si  la  conclusion  du  traité  de  Munster, 
en  1648,  et  celle  de  la  paix  avec  la  France,  en  i660,  luiper- 
finirent  de  respirer  pendant  quelques  années,  l'ambition  de 
Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  la  replonger  dans  la  désolation. 
Quatre  guerres  entreprises  à  de  courts  intervalles,  en  1667, 
en  1673,  en  1684  et  en  1689,  eurent  ce  double  résultat  de 
remplir  le  pays  de  deuil  et  de  carnage,  et  de  l'affaiblir  de 
plus  en  plus  par  des  pertes  de  territoire.  Un  roi  débile,  un 
gouvernement  sans  énergie  ne  pouvaient  lutter  contre  un 
monarque  entreprenant,  secondé  par  de  grands  capitaines  et 
des  ministres  habiles.  Les  Pays-Bas  espagnols  déclinèrent 
donc  rapidement  et  tous  les  arts  ef  industries  y  marchèrent 
vers  la  décadence. 


(0  Vi*  réguler  ter  Tretorye  gehouden,  f»  134. 
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L'industrie  de  la  tapisserie  historiée  se  vit  alors  plus  me- 
nacée que  jamais.  Elle  avait  à  compter,  non-seulement  avec 
l'appauvrissement  de  nos  provinces,  mais  avec  les  efforts 
tentés  en  France,  dans  les  établissements  des  Gobelins  et  de 
Beauvais,  pour  lui  enlever  la  fleur  de  son  personnel  et  le 
premier  rang  comme  fabrication.  Mais  avant  de  parler  de 
ces  tentatives  et  de  leurs  conséquences,  nous  avons  un 
double  travail  à  présenter  :  le  premier  concernant  les  pein- 
tres qui  exécutèrent  des  cartons  pour  les  tapissiers  aux 
XVII"  et  xviri"  siècles  et  le  second  concernant  ces  tapissiers 
eux-mêmes. 


VIII. 

Quel  intérêt  offriraient  de  bonnes  indications  sur  les  artistes 
auxquels  sont  dus  les  cartons  des  belles  et  nombreuses  ten- 
tures que  l'industrie  bruxelloise  produisit  au  xvn*  siècle? 
Hélas,  nous  ne  possédons  à  cet  égard  que  des  données 
incomplètes,  parce  que  les  biographes  se  sont  presque  tou- 
jours contentés  de  citer  les  tableaux  ou  les  gravures  des 
peintres  dont  ils  écrivaient  la  biographie  ;  à  leurs  yeux, 
les  cartons  pour  tapisseries  constituaient  une  série  d'œuvres 
d'un  rang  inférieur,  jugées  indignes  d'être  mentionnées. 
Cette  lacune,  il  est  aujourd'hui  difficile  de  la  combler. 

Ainsi,  lorsqu'on  remonte  aux  premières  années  du  règne 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  à  cette  époque  qui  vit 
refleurir  chez  nous  l'art  de  la  tapisserie,  on  ne  recueille  que 
peu  de  chose  sur  ce  sujet  intéressant.  Bol,  Momper,  les 
Van  AIsloot  sont  seuls  désignés  comme  ayant  travaillé  pour 
les  fabricants  de  Bruxelles.  r/estFélibien  qui  nous  a  con- 
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serve  ce  renseigaement  à  propos  de  Jean  Bol,  de  Mali  nés, 
qui  mourut,  dit-il,  âgé  de  60  ans,  un  an  après  Coxie,  en 
1593  par  conséquent.  Il  peignait  très-bien  le  paysage,  par- 
ticulièrement à  la  détrempe  et  en  miniature;  les  tapissiers 
de  Bruxelles,  ajoute  Félibien,  l'employaient  d'ordinaire  à 
faire  des  dessins  pour  tapisseries  (i).  Josse  DeMomper,  qui 
naquit  à  Anvers  vers  1559  et  mourut  en  1634  ou  1635,  et 
dont  il  existe  de  beaux  paysages  dans  les  musées  de  Dresde, 
de  Vienne  et  de  Madrid,  a  vécu  aussi  à  Bruxelles,  où  il  fut 
chargé  par  la  ville  de  diriger  la  décoration  des  rues  et  des 
places  publiques  lors  de  l'entrée  de  l'archiduc  Ernest,  en 
1594;  il  reçut,  le  1"  février  1595,  IG  florins  pour  avoir 
peint  les  dessins  de  tapis  destinés  à  l'archiduc  Albert  (s). 
Quant  aux  Van  Alsloot,  qui  étaient  également  paysagistes, 
ils  mirent  aussi  leur  talent  au  service  des  archiducs,  qui 
payèrent,  en  1603,  90  livres  à  Denis  Van  Alsloot,  pour  des 
cartons  de  tapisseries  de  sayette  appelées  brotesques,  semées 
de  quelques  fleurs  de  soie,  et,  en  1604,  553  livres  à  Louis 
Van  Alsloot,  tant  pour  deux  pièces  et  demie  de  tapisseries 
grotesco  que  pour  des  cartons  (3).  Denis,  et  non  Daniel,  que 
Ton  dit  être  né  à  Bruxelles  en  1550  et  être  mort  dans  cette 
ville  en  1608,  ne  nous  est  connu  que  par  ses  œuvres,  qui 
sont  dispersées  un  peu  partout.  Le  Musée  de  Bruxelles 
possède  de  lui  une  représentation  tppographique  de  l'ancien 
parc  et  château  de  Marimont;  celui  de  Vienne,  un  paysage 
avec  figures,  signé  D.  Ab.  Asloot  S.  A.  pict.  1608;  celui  de 


(4)  T.  I,  p.  713. 

(«)  Commission  royale  d*histoiret  V*  série,  t.  XIII,  p.  120. 

(5)  HouDOY.  Les  tapisseries  de  hanU-lissef  pp.  148  et  149, 
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Madrid ,  une  mascarade  de  patineurs,  une  chasse  aux  canards, 
une  procession  des  corps  de  métiers  d'Anvers,  une  proces- 
sion dans  la  même  ville,  le  jour  de  la  fête  du  Rosaire;  la 
National  Gallery  de  Londres,  une  procession  des  corps  de 
métiers  de  Bruxelles. 

Toutes  ces  individualités,  qui  brillaient  d'un  certain  éclat, 
s'éclipsèrent  lorsque  se  leva  sur  l'école  d'Anvers  ce  glorieux 
soleil  qui  avait  nom  Rubens.  Le  prince  des  artistes  fla- 
mands ne  se  contenta  pas  de  produire  sans  relâche  des 
tableaux  de  tout  genre,  de  graver,  de  s'occuper  tour  à  tour 
des  affaires  publiques,  de  littérature,  et  de  l'étude  des  anti- 
quités, il  exécuta  un  nombre  considérable  de  dessins  pour 
les  tapissiers,  en  particulier  pour  ceux  de  Bruxelles.  Le  fait, 
qui  n'est  pas  contesté  d'ailleurs,  est  mis  hors  de  doute  par 
la  correspondance  même  du  peintre. 

Essayer  d'énumérer  toutes  les  tentures  dont  les  cartons 
sont  de  Rubens  ou  lui  ont  été  attribués,  serait  tenter  une 
entreprise  fatigante  et  fastidieuse.  Bornons-nous  à  en  citer 
quelques-unes,  telles  que  l'Histoire  d! Achille^  l'Histoire 
(TDlysse,  le  Triomphe  de  C  Eglise,  F  Histoire  de  Décius, 
l'Histoire  de  Constantin. 

La  première  fut  exécutée,  dit-on,  sur  des  cartons  que 
Rubens  peignit  pour  le  roi  d'Angleterre  Charles  I",  cartons 
qui  sont  dispersés,  probablement  depuis  la  vente  de  la 
collection  du  monarque  anglais  (i).  Elle  se  compose  de  huit 
pièces  et  a  été  gravée  à  l'eau  forte  à  Anvers ,  en  1679,  par 
François  Ertinger,  et  à  Londres,  en  1724,  par  Bernard 
Baron.  Les  esquisses  se  trouvaient,  en  1798,  au  Musée 

(i)  Smith,  Catalogue  rationné^  II*  partie,  p.  2S0. 
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Barberini,  de  Rome,  et  en  1848  (au  nombre  de  sept), 
chez  M.  J.-F.  Gallot,  à  Paris,  qui  leur  consacra  une  notice 
spéciale  (i).  Cependant,  d'après  Tinventairc  des  tapisseries 
délaissées  par  Rubens  lui-même,  la  Vie  (T Achille  quil 
possédait  comprenait  dix  pièces,  encore  inachevées  à  sa 
mort  (s).  Il  est  évident  que  Rubens  a  traité  plusieurs  fois 

(i)  Paris,  Didot,  in-8*  de  49  pages,  sans  date. 

(f)  Voici  cet  iaventairei  qui  a  été  dressé  en  1643  et  dont  nous  devons  une  copie 
à  notre  confrère  Gënard  : 

Audenaerdsche  tapyten. 

Een  caemer  Audenaerdsche  tapitserye  4  \\î  el  diep,  van  sesse  stuckcn,  de 
HUtorie  van  Camiilus,  houdende  tsaemen  hondert  acht  en  viertich  ellen. 

Eeo  caemer  Audenaerts  van  een  Romaniscfie  historié,  vyfT  stocken,  5  1/i2  el 
diep,  houdende  hondert  tweeentdertich  ellen  ende  dry  qaaert. 

Een  ander  caemer  van  Audenaertsche  tapitserye  van  een  Romanische  historié^ 
vyflT  stucken,  4  4/2  el  diep,  houdende  tsaemen  hondert  tweendertich  ellen  ende  dry 
qnaert. 

Een  caemer  Audenaerts  van  MarcuMÀntonitu  ende  Cleopatra,  vyflT  stacken, 
4  1/2  el  diep,  houdende  tsaemen  hondert  ende  vyffentdertich  ellen. 

Een  ander  caemer  de  Historié  van  Troyen^  acht  stucken  vyfT ellen  diep,  tsaemen 
twee  hondert  vyflTentv^intich  ellen. 

Brusselsche  tapyten, 

Een  caemer  firaessels  tapitseryen  Historié  van  David,  acht  stucken  sesse  ellen 
diep,  houdende  saemen  dry  hondert  twintich  ellen  ende  een  halff. 

Een  ander  caemer  Bruessels  van  de  Historié  van  Diana,  sesse  stucken  sesse 
ellen  diep,  hondeode  (saemen  253  ellen. 

Twee  camers  Brussels  werck  vesende  twelff  stucken  vyff  ellen  diep,  de  Historié 
van  Diana  ende  poésie,  houdende  tsaemen  360  ellen. 

Een  caemer  tapitserye  de  Historié  van  AchiUes,  wesende  thien  stucken,  sesse 

elleD  diep,  houdende  tsaemen  ellen,  die  noch  ter  tyt  niet  te  werck  en  staet 

overmits  men  mctlen  tapitsier  daeraff  noch  niet  afgerekent  en  heeft. 

Antwerpsche  tapyten. 

Een  camer  Antwerps  werck  sesse  stucken  de  Historié  van  der  Amasonen,  vyff 
eUen  diep,  groet  tsaemen  185  ellen,  die  welcke  noch  niet  te  werck  en  staet. 

Een  ander  caemer  Antwerps  werck  wesende  t^elif  stucken,  de  Historié  van 
Tarquinus  superbus  ende  Liicretia,  vyff  ellen  diep,  houdende  tsaemen  dry  hondert 
ende  tsestich  ellen,  die  noch  niet  te  werck  en  staet  mils  de  voorgaende  redenen. 

Brugsche  tapyten. 
Een  Brugxe  tapitserye  op  brocterye,  de  Historié  van  Céladon,  wesende  acht 
fttocken,  vyff  ellcn  diep,  houdende  tsaemen  223  ellen  1|1 
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le  même  sujet  d'une  manière  plus  ou  moins  détaillée.  Une 
troisième  série,  cetle  fois  composée  de  cinq  pièces,  a  été 
exécutée  au  moins  deux  fois.  D'abord  pour  Lille,  où  Ton 
conservait  au  Gouvernement,  dans  la  grande  salle,  une 
tenture  ayant  six  aunes  de  haut,  avec  bordures  formées 
de  fruits  et  de  fleurs  en  festons,  et  attribuée  à  Rubens.  Elle 
appartenait  à  la  famille  Taviel ,  qui  la  confia  au  magistrat 
de  la  ville  vers  1750,  à  condition,  en  cas  de  destruction  ou 
de  détérioration,  d'^n  payer  la  valeur,  fixée  à  6,000  florins. 
Les  cinq  pièces  représentaient  : 
Achille  plongé  dans  les  eaux  du  Styx  par  Thétis,  sa  mère  ; 
Achille  se  trouvant  dans  le  palais  du  roi  Lycomède,  avec 
ses  filles,  et  reconnu  par  Ulysse  ; 

Achille    en    présence    d'Agamemnon    et    inspiré    par 
Minerve,  qui  l'exhorte  à  se  calmer; 

Paris  blessant  Achille  au  talon,  au  moment  où  le  héros 
grec  offre  un  sacrifice; 

Achille  mourant,  au  moment  de  l'arrivée  de  la  princese 
Déidamie,  sa  fiancée  ; 

Plus,  un  trumeau,  de  deux  aunes  seulement,  représentant 
le  combat  d'Achille  et  d'Hector  (i). 

Au  mois  de  janvier  1875,  le  Gouvernement  belge  a 
acheté  cinq  pièces  de  tapisseries  qui  furent  fabriquées,  en 
l'année  16SG  ou  postérieurement,  pour  orner  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  Jacques-Antoine  Garenna  et  de  sa  femme, 
Isabelle  Roelants  (depuis  de  M.  Van  Susleren-Dubois), 
situé  à  Anvers,  place  de  Meir.  Le  dessin  de  ces  compositions 
porte  le  cachet  indéniable  de  l'école  flamande  du  xvii*  siècle. 


(0  HouDOY,  /.  c.f  p.  77. 
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Les  ensembles  sont  disposés  avec  arl.  Les  personnages  pré- 
sentent :  chez  les  vieillards,  de  beaux  types  pleins  de  cachet 
et  de  variété;  chez  les  jeunes  gens  el  en  particulier  chez 
Achille  et  Paris,  des  types  de  gentilshommes  flamands  velus 
du  costume  antique:  Les  femmes  étalent  plutôt  les  formes 
corpulentes  de  notre  race  que  la  grâce  des  beautés  du  Midi. 
Le  tout  nous  semble  avoir  un  cachet  d'afféterie  que  Rubens 
n'a  jamais  connu  ;  il  est  probable  que  Ton  a  imité  ses  com- 
positions, mais  en  en  altérant  le  caractère. .Les  cinq  pièces  ont 
été  reproduites  en  photographie  et  représentent  les  sujets 
suivants,  qui  correspondent  à  peu  près  à  ce  que  Ton  nous 
dit  des  tapisseries  de  Lille  : 

V  Thétys  plonge  Achille  dans  le  Styx.  La  déesse,  vue  de 
profil  et  suivie  de  sa  nourrice,  baigne  dans  Teau  le  corps  do 
Tenfant.  Sur  le  fleuve  infernal,  Cerbère  couché,  la  barque  de 
Garon  ;  au  fond,  Tenfer; 

T  Éducation  d'Achilb.  Celui-ci  galope,  assis  sur  le  dos 
du  centaure  Chiron,  dont  il  semble  écouter  les  leçons; 

3"  Colère  d'Achille.  Agamemnon  semble  se  lever  du 
trône  sur  lequel  il  est  assis  et  fixe  avec  fureur  le  jeune  héros. 
Achille  veut  tirer  son  épée,  mais  se  détourne  pour  régarder 
Minerve,  qui  passe  la  main  dans  sa  chevelure  blonde.  Du  côté 
opposé,  Nestor,  Ulysse  et  un  troisième  personnage,  dont  on 
ne  voit  que  la  tète,  regardent,  pleins  d'émotion,  cette  scène  ; 

4"  Mort  d^ Achille,  Pendant  que  le  héros  grec  sacrifie  aux 
Dieux,  une  flèche  lui  perce  le  pied  et  il  tombe  devant  Tautel. 
Près  de  lui,  deux  prêtres  et  un  guerrier.  Au  fond,  à  l'entrée 
du  temple  dans  lequel  se  passe  cette  scène,  Paris  tient  encore 
son  arme  en  main  et  Vénus,  soutenue  par  un  nuage,  lui 
montre  la  victime  vouée  à  ses  coups; 
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5*  L'arrivée  de  Déidamie.  D'un  côté,  une  lente  en tr'ou verte 
laisse  voir  un  malade  couché  sur  un  lit  et  entouré  de  soins. 
Ulysse  amène  Déidamie,  qui  est  accompagnée  de  serviteurs 
des  deux  sexes  portant  des  objets  de  toute  espèce.  Au  fond, 
des  vaisseaux  chargés  de  voiles. 

La  bordure  qui  entoure  ces  cinq  sujets  est  composée  de 
fleurs  et  de  fruits,  au  milieu  desquels  on  aperçoit  des  écus- 
sons  et  des  animaux.  «  Elle  est  large,  très-chargée  dans  son 
ornementation  et  travaillée  dans  une  gamme  de  tons  forts  et 
sombres  contrastant  avec  la  tonalité  des  grands  sujets,  qui 
est  vive  et  claire.  Le  cadre  relève  le  tableau  et  le  tableau 
donne  un  relief  extraordinaire  au  cadre.  »  La  lisière  porte 
la  marque  de  Bruxelles  (Fécusson  rouge  enlre  deux  B). 
Les  mêmes  sujets,  sauf  le  n^  3,  qui  est  remplacé  par  le  sui- 
vant :  Thétys  demandant  à  Vulcain  des  armes  pour  Achille, 
se  trouvent  chez  MM.  Braquenié  (i). 

En  réalité,  Y  Histoire  d'Achille  se  compose  de  huit  pièces  : 
les  cinq  dont  une  reproduction  est  devenue  la  propriété  de 
rÉtat  belge,  plus  celle  où  Ton  voit  Achille  chez  Lycomède, 
Thétys  chez  Vulcain  et  le  combat  contre  Hector.  Mais  la 
tenture  *dessi née  par  Rubens  pour  le  roi  Charles  I"  présentait 
cette  particularité  qu'elle  offrait  sur  les  côtés,  dans  presque 
toutes  les  pièces,  des  divinités  païennes  posées  comme  des 
termes  et  supportant  une  corniche  ornée  de  festons  et  de 
fleurs. 


(0  Ces  détails  sont  empruntés  i»  une  publication  spéciale  intitulée  :  Notice  sur 
les  riches  tapisseries  flamandes  provenant  de  l'hôtel  Van  Susteren-Du  Bois, 
â: Anvers.  Louvain,  Peeters,  1875,  in-S^  de  19  pages,  accompagné  de  cinq 
photographies. 
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L'Histoire  d'Ulysse^  avec  les  carions  ayant  servi  de  mo- 
dèles, fut,  dit-on,  envoyée  en  Espagne  par  ordre  du  comte 
de  Monterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  disparut 
dans  une  tempête  (i). 

La  série  de  tableaux  dite  le  Triomphe  de  l'Église  avait  été 
peinte  par  Rubcns  pour  le  palais  de  Bruxelles,  où  elle  périt 
dans  rincendie  de  1731,  et  il  existait  aux  Petits-Carmes  de 
la  même  ville  une  copie  dont  nous  avons  raconté  ailleurs 
les  dernières  destinées  (2).  On  la  voyait  également,  soit  en 
copie,  soit  en  tapisseries,  dans  Téglise  du  couvent  de  Loeches, 
en  Espagne,  fondé  par  le  comte-duc  d'Olivarez.  Sept  pièces 
la  composaient  : 

La  lumière  de  TËvangilc  dissipant  les  ténèbres  du  paga- 
nisoie  ; 

La  Loi  nouvelle  triomphant  de  TErreur  et  de  la  fausse 
Sagesse  des  philosophes  païens; 

Le  Triomphe  de  FEucharistie  ; 

Les  quatre  Ëvangélistes  ; 

Saint  Thomas  d'Âquin  et  d'autres  saints  ayant  défendu  la 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie  ; 

Le  Temps  retirant  la  Vérité  des  bras  de  l'Erreur; 

Le  Triomphe  de  l'Amour  divin. 

Une  autre  série  sur  le  même  sujet,  de  quinze  toiles,  fut 
peinte  par  Rubens  à  la  demande  de  l'archiduc  infant  don 
Ferdinand,  qui  la  fit  exécuter  en  tenture  pour  les  Carmélites 
déchaussées  dites  de  l'Impératrice,  à  Madrid.  Los  cartons 
restèrent  à  Bruxelles,  où  on  les  conservait  au  palais,  dans 


(1)  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  intitulé  Rubeniana^  par  Mols,  t.  II,  f«  i3i. 
(9)  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  1. 1,  p.  264. 
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la  galerie  des  Empereurs;  mais  le  roi  Philippe  IV,  par  une 
lettre  adressée  à  Tarchiduc  Léopold-Guillaume,  en  date  du 
6  janvier  1648,  enjoignit  de  les  envoyer  en  Espagne  (i). 
Il  est  probable  que  ce  sont  là  ces  tableaux  que  le  Catalogue 
du  Smith  considère  comme  ayant  été  peints  pour  le  couvent 
de  Loeches,  par  ordre  de  Philippe  IV,  qui  en  aurait  fait  don 
à  d'Olivarez.  Deux  furent  enlevés  par  les  Français  en  1808 
et  ont  été  acquis  du  général  Sébastiani  pour  le  Musée  du 
Louvre.  Quatre  passèrent  entre  les  mains  de  M.  de  Bourke, 
envoyé  de  Danemark  en  Espagne,  qui  les  emporta  en 
Angleterre;  les  autres  subirent  un  sort  analogue  et  sont 
aujourd'hui  dispersés.  Outre  les  sujets  indiqués  plus  haut, 
ils  représentaient  :  les  Isradites  recueiUant  la  Manne  dans  le 
désert^  Abraham  recevant  de  Melchisédech  le  pain  et  le  vin, 
Élie  visité  par  un  ange^  etc. 

Nous  reparlerons  plus  loin  de  l'Histoire  de  Décius.  De 
l'Histoire  de  Constantin,  les  rois  de  France  possédaient  trois 
pièces  ;  Constantin  combattant  le  tyran  Maxence,  Maxeuce 
tombant  dans  le  Tibre  et  Constantin  couronné  par  la  Victoire 
auprès  des  trophées  qu'on  lui  a  élevés  (tt).  Elles  ont  fait 
l'objet  de  gravures  signées  :  Balthazar  Moneornet  excudil  et 
dédiées  «  au  sieur  Hipolite  de  Comans,  chevalliers  de  l'ordre 
»  de  Saint-Mars,  seigneur  de  la  Petite-Flandre  ».  On  y  voit 
l'écusson  de  M.  de  Comans,  qui  portait  c  d'azur  à  trois 
fasces  ondées  d'argent,  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois 
besans  d'argent.  »  Les  esquisses  de  cette  série,  composée  de 


(t)  Ménager  des  tciences  historiques  de  Belgique^  année  1868,  p.  539. 
(t)  Mariette,  Abecedario^  t.  V,  p.  119. 
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douze  sujets,  se  voyaient  jadis  dans  la  Galerie  d*Oriéans, 
à  Paris;  elles  sont  aujourd'hui  dispersées  (i). 

Le  célèbre  Van  Dyck  ne  fut  jamais,  à  ce  qu'il  semble,  en 
rapport  avec  nos  tapissiers,  mais  Jordaens  travailla  maintes 
fois  pour  eux  et  entre  autres  pour  Baudouin  Van  Beveren  et 
Jean  Cordeys  (2).  lie  premier  dépensa  plus  de  1,600  florins 
pour  obtenir  de  lui  un  carton  qui  fut  exposé  aux  regards  du 
public  dans  l'église  Sainte-Catherine. 

La  mort  de  Rubens  porta  un  coup  fatal  à  l'école  anver- 
soise,  dont  l'importance  déclina  alors  considérablement, 
non  qu'Anvers  ait  cessé  d'être  une  pépinière  féconde  de  bons 
peintres,  mais  cette  ville,  qui  depuis  le  temps  de  Quentin 
Melzys  pouvait  se  considérer  comme  le  centre  des  arts  en 
Belgique,  fut  alors  éclipsée  par  Bruxelles,  oîi  plus  d'un 
artiste  de  talent  alla  se  fixer.  Van  Dyck  était  parti  pour 
l'Angleterre;  Jordaens  presque  seul  occupait  une  de  ces 
grandes  positions  où  la  foule  n'arrive  jamais  ;  Tenierset  Van 
Uden  rejoignirent  dans  la  capitale  Crayer,  De  Vaddere  et 
Champaigne.  Si  Ton  en  excepte  Crayer,  qui  ne  tarda  pas  à 
partir  pour  Gand,  tous  ont  travaillé  pour  les  tapissiers  :  les 
premiers  aux  Pays-Bas,  le  dernier  à  Paris.  Nul  doute  que 
cette  célèbre  industrie  n'ait  réagi  sur  eux  et  contribué  à  leurs 
changements  de  résidence. 

Dans  cette  brillante  pléiade,  encore  tout  imprégnée  de 

m 

l'ardeur  que  le  génie  de  Rubens  avait  inoculée  à  l'école 
flamande,  Lodewyck  ou  Louis  De  Vaddere  occupait  le  pre- 


(1)  Smith,  /.  c,  p.  202. 

(1)  Requêtes  annexées  à  des  résolutions  du  magistrat  en  date  du  13  juillet 
16i5  et  du  7  mars  1650. 
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mier  rang.  A  peine  connu  de  nos  jours,  De  Vaddere  était 
renommé  surtout  pour  ses  paysages,  où  Ton  retrouve  quel- 
ques-unes des  qualités  de  Rubens  :  la  clarté  et  la  puissance 
du  coloris,  la  distribution  de  la  lumière  et  le  procédé  large 
et  moelleux.  On  connaît  aussi  delui  onze  eaux-fortes,  animées 
d*un  sentiment  vrai  de  la  nature,  mais  d'une  touche  assez 
rude  et  dépourvue  de  goût  (i).  Un  nommé  Jean  De  Paige, 
qui  n'était  jusqu'ici  jamais  sorti  du  néant  et  jouissait  des 
exemptions  accordées  aux  peintres  de  cartons  pour  les 
tapissiers,  était  mort  depuis  quelques  jours,  lorsque  De 
Vaddere  en  obtint  la  jouissance,  en  faisant  valoir  que  depuis 
longtemps  il  exécutait  aussi  des  cartons  (  résolution  du 
magistrat  de  Bruxelles  du  27  février  1644)  (a). 

De  Vaddere  a  peint  peu  de  tableaux,  ou  plutôt  il  ne  nous 
en  reste  qu'un  petit  nombre;  il  n'en  a  pas  moins  exercé  une 
influence  considérable,  car  il  peut  être  regardé  comme  le 
chef,  le  maître  des  paysagistes  brabançons.  Van  Artois  et 
Achtschellinck  ont,  si  non  étudié  chez  lui,  du  moins 
imité  jusqu'à  un  certain  point  ses  procédés  et  sa  manière. 
Dans  une  requête  présentée  au  magistrat  en  1645,  le  ta- 
pissier Baudouin  Van  Beveren  qualifie  de  <  meilleur  artiste 
du  pays  (de  voornaemsle  schilder  van  den  lande)  maitre 
Louis  De  Vadder,  à  qui  il  avait  payé  plus  de  4,000  florins 
pour  peindre  CHistoire  de  Diane  et  de  Pan.  Jean  Gourdys 
eut  aussi  recours  à  ses  talents,  vers  l'an  1650.  On  a  dit 


(i)  Waagen,  t.  II,  p.  286.  —  Voyez  Nagler,  Kramm,  p.  i665,  etc. 

(<)  /*  register  ter  Trewrye  gehouden  in  gevolge  van  den  nieuwen  réglemente 
van  1639,  f'  316.  —  Ce  Hans  ou  Jean  De  Paige,  que  Ton  surnomme  quelquerois 
le  Jeune,  parce  que  son  père  portait  le  même  prénom,  Tut  reçu  maître  le 
15  novembre  1613. 
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que  De  Vaddere  était  né  vers  1560  et  mort  en  1628;  ce  sont 
là  des  erreurs  considérables,  car  notre  peintre  fut  reçu  maître 
le  15  mai  1628  et  mourut  en  1655.  Il  était  fils  d'un  Gilles 
De  Vaddere  et  avait  déjà  pris  femme  lors  de  sa  réception 
à  la  maîtrise. 

Luc  Van  Uden,  fils  d'un  peintre  du  même  nom  et  ne 
à  Anvers  le  18  octobre  1595,  travailla  longtemps  dans 
celte  ville,  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  maître  peintre  dans 
la  gilde  de  Saint-Luc,  en  1626-1627.  Les  meilleures  critiques 
l'ont  jugé  avec  bienveillance.  «  Toujours  on  trouve  dans  ses 
»  œuvres,  dit  Waagen  (i),  un  sentiment  pur  et  profond  de 

>  la  nature,  un  dessin  correct,  une  distribution  savante  de 
9  la  lumière,  des  détails  parfaitement  accentués,  un  coloris 
»  transparent  et  vigoureux,  quelquefois  trop  vert,  et  un  soin 
»  minutieux.  Il  comprend  à  merveille  la  façon  de  traiter 

>  les  grandes  surfaces  et  le  détail  des  petits  tableaux.  »  Les 
Musées  de  Dresde,  de  Munich,  de  Madrid,  d'Anvers  pos- 
sèdent de  belles  toiles  de  ce  maître,  qui  a,  en  outre,  gravé 
62  pièces,  où  le  procédé  est  vigoureux,  sans  exclure  la 
douceur,  mais  parfois  inégal.  On  nous  a  appris  que  Van 
Uden  se  fit  enregistrer  à  Anvers  le  31  décembre  1649,  parmi 
les  bourgeois  forains;  ce  fut  à  Bruxelles  qu'il  vint  se  fixer 
et  où  il  termina  sa  carrière,  vers  1662.  Van  Uden,  lié  avec 
Rubens  et  Van  Dyck,  était  si  renommé  comme  paysagiste, 
que  Rubens  lui  demanda  souvent  d'exécuter  les  fonds  de 
ses  tableaux. 

L'un  des  artistes  qui  participèrent  le  plus  activement  aux 


(i)  T.  It,  pp.  328-330.  —  Voyez  aussi  Catalogue  du  Musée  tT Anvers^  p.  357. 
—  Nagler,  t.  XIV,  p.  63.  ~  Kramm,  p.  i654. 
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travaax  des  tapissiers  de  l'époque  fut  Antoine  Sallaerts, 
bourgeois  de  Bruxelles  ei  natif  de  ceUe  ville,  où  il  fut  reçu 
apprenti  le  44  avril  1606,  comme  élève  de  Michel  de 
Bordeaux,  admis  comme  maître  le  20  août  1615  et  élu 
doyen  du  métier  à  plusieurs  reprises.  Nous  devons  juger 
son  talent,  non  par  les  représentations  de  cérémonies  ou  de 
fêtes  qui  se  trouvent  au  Musée  de  Bruxelles,  et  où  le  nombre, 
le  costume  et  l'arrangement  des  personnages  lui  étaient  im- 
posés, mais  par  les  toiles  où  il  a  pu  déployer  avec  plus  de 
liberté  ses  qualités  de  coloriste  et  de  dessinateur.  De  ce 
nombre  sont  les  Trois  personnages  à  genoux  devant  la 
ViergCy  œuvre  remarquable  qui  orne  la  grande  galerie  de 
l'Hôtel  de  Ville,  au  premier  étage,  et  où  Ton  voit  la  date  1634, 
avec  des  écussons  encore  inexpliqués.  Au  Musée,  il  y  a  de  lui 
une  Allégorie  de  la  passion  du  Christ,  qui  provient  de 
réglise  de  la  Chapelle.  Jadis  on  trouvait  aux  Riches>Claires 
de  Bruxelles,  aux  Pauvres-Claires  de  la  même  ville,  aux 
Chartreux  de  Gand  et  aux  Guillelmites  d'Âlost,  un  grand 
nombre  de  compositions  qui  ont  été  vendues  par  le  gouver- 
nement autrichien  en  1785  et  dispersées.  Celles  qui  exis- 
taient à  Gand  provenaient  de  Tordre  des  Jésuiles  et  repré- 
sentaient pour  la  plupart  des  paysages  où  Ton  voyait,  tanlùl 
des  sujets  religieux,  tantôt  des  saints  ou  des  personnages  de 
la  compagnie;  plusieurs  de  ces  personnages  avaient  été, 
après  la  suppression  de  Tordre,  transformés  en  chartreux. 
Ses  Assomptions  de  Bruxelles  présentaient  de  grandes  quali- 
tés. Celle  des  Riches-Claires  était  à  la  fois  bien  composée  et 
bien  peinte;  celle  des  Pauvres-Claires  était  vigoureuse, 
d'une  couleur  transparente  et  vive  ;  les  attitudes  y  étaient 
variées,  ainsi  que  les  tètes  des  apôtres. 
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Sallaerts  descendait  d'une  famille  noble  dont  les  membres 
possédèrent  des  seigneuries  et  occupèrent  des  charges 
importantes,  telles  que  celles  de  bailli  de  Termonde  et  de 
Gand  et  d'écoutète  de  Malines  (i);  l'un  de  ses  ancêtres, 
Gaspar  Sallaerts,  dit  De  Doncker,  était  petit-fils  de  Charles, 
qui  fut  doyen  de  la  gilde  de  la  draperie  à  Bruxelles  en  1483 
et  petit-fils  d'Olivier  De  Doncker,  échevin  de  la  même  ville 
en  1484.  De  Gaspar  et  de  Catherine  De  Doncker  naquirent 
Philippe,  Antoine  et  Charles  Sallaerts,  qui  partagèrent,  le 
3  mars  1611 ,  les  biens  de  leurs  parents,  de  leur  tante  Jeanne, 
femme  de  Charles  de  Baude,  et  de  leur  autre  tante  Anne, 
femme  de  Nicolas  De  Bosschere.  De  Philippe  (et  non  de 
Gaspar,  comme  le  dit  une  généalogie,)  naquirent,  entre 
autres  enfants,  deux  peintres  :  Antoine  et  Melchior.  Le 
premier  épousa  Anne  Verbrugge.  Il  habitait  rue  Terre-Neuve, 
dans  la  paroisse  de  la  Chapelle,  et  donna  à  l'église  de  ce 
nom,  le  8  décembre  1625,  266  florins  afin  de  constituer 
des  anniversaires  pour  lui,  sa  femme  et  leur  fille  Marie, 
anniversaires  qui  devaient  se  dire  le  4  septembre,  le  i"  dé- 
cembre et  le  10  novembre.  Il  était  très-lié  avec  les  jésuites 
de  Bruxelles,  où  son  fils  Antoine  fut  conseiller  de  la  sodaUlé 
des  célibataires  en  1625,  et  son  petit-fils  Jean-Antoine 
meoibre  de  la  même  confrérie,  dont  il  fut  nommé  le  lecteur 
en  1676,  1677  et  1681,  le  greffier  le  11  décembre  1678 
et  le  secrétaire  le  15  décembre  1679.  Outre  Antoine,  qui 
devint  prêtre  et  Tun  des  chapelains  de  l'église  de  la  Chapelle, 
et  qui  laissa,  le  24  février  1664,  140  florins  pour  le  salut  de 
son  àme  et  10U  florins  pour  des  distributions  aux  pauvres, 

(i)  Voyez  V Histoire  det  envirowt  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  564. 
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Sallaerls  cul  un  autre  fils  appelé  Jean-Baptiste,  qui  fut  baptisé 
le  i4  février  1612,  admis  dans  le  métier  des  peintres  comme 
élève  de  son  père  le  28  avril  1629  et  comme  maitre  le 
22  décembre  1644,  et  laissa  de  Monique  Du  Bois  ce  Jean- 
Antoine  cité  plus  haut,  dont  le  baptême  se  célébra  le 
21  janvier  1654  et  qui  fut  admis  dans  le  lignage  de  T'Ser- 
roelofs  en  1696  (i). 

Âmi  des  plus  grands  artistes  du  temps,  Sallaerts  était 
considéré  et  méritait  de  1  être,  si  Ton  en  juge  par  les  témoi- 
gnages d'estime  dont  ils  Font  honoré.  Seghers  a  peint  les 
paysages  de  plusieurs  de  ses  compositions.  Rubens  ne  le 
jugeait  pas  indigne  detre  son  collaborateur,  puisqu'il  le 


(i)  Résumoos  dans  un  croquis  généalogique  les  détails  qui  précèdent  : 

Olivier  Salaert  dit  de  Doncker. 

Charles,  ép.  Passchine  ou  Paschasie  d*Ursene,  avec  qui  il  est  cité  à  la 

date  du  15  mars  1470-1471. 


Philippe,  ép.  d'abord  Catherine  Medy  ;  sa  veuve 
en  1569,  à  ses  droits  d'usufruit  au  profit  des 
de  son  mari. 


Barbe.  Margot  renonça, 
enfants  du  premier  lit 


Gaspar, 

cité  avec  ses  sœurs 

le  31  octobre  1565, 

ép.  Catherine 

De  Doncker. 


Anne, 

femme  de  Nicolas 

De  Busschere. 


Philippe. 


Antoine. 


Melchior. 


Antoine, 
ép. 
Anne  Verbrugge  ou  Vauder  Bruggen. 


Jean-Baptiste,  Antoine, 

baptisé  en  1613,  ép.  Monique  Du  Bois,      prêtre. 

Jean-Antoine,  baptisé  en  1654. 


Jeanne, 
femme  de  Charles 
de  Baudo. 


Charles  épouse  Anne  Veys. 


Marie.  Jean, 

baptisé  à  Sainte- 

Gudule  le 

17  novembre 

1611. 
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chargea  d'exécuter  avec  lui  Vf:iévalion  de  la  croix,  de 
réglise  Noire-Dame  d'Anvers,  dont  les  volets  sont  enlière- 
remenl  de  Sallaerls,  si  l'on  en  croit  Kramm  (i).  Parfois 
Van  Dyck  eut  aussi  recours  au  talent  de  notre  compatriote; 
appréciant  l'art  avec  lequel  il  savait  disposer  les  person- 
nages d'une  composition,  il  lui  demanda  de  faire  l'esquisse  du 
tableau  sur  lequel  devaient  figurer  les  membres  du  magis- 
tral de  Bruxelles,  et  il  en  fut  si  content  qu'il  donna  un  sou- 
verain d'or  à  l'apprenti  qui  la  lui  apporta  (2). 

Sallaerls  a  beaucoup  gravé,  et,  si  l'on  en  juge  par  la  nature 
des  sujets  sur  lesquels  son  burin  s'exerça,  il  fut,  du  moins 
dans  sa  vieillesse,  enclin  à  la  piété  (5).  En  outre,  il  travailla 
considérablement  pour  les  tapissiers  de  Bruxelles.  En  1646, 
il  avait  déjà  exécuté  pour  eux  24  chambres,  c'est-à-dire 
24  tentures  complètes,  et  il  pouvait,  disait-il,  se  flatter  d'être 
une  des  causes  de  la  faveur  qui  s'attachait  alors  aux  «  cé- 
lèbres tapisseries  de  Bruxelles.  »  Il  y  avait  introduit,  ajou- 
tail-îl,  un  nouveau  style,  ou  si  l'on  veut  une  nouvelle  manière, 
et  c'était  là  une  des  causes  pour  lesquelles  ces  tapisseries 
étaient  recherchées.  Les  doyens  François  Vanden  Hecke  et 
Henri  Rydams,  Gaspar  Vander  Bruggen,  Josse  Van  Zeunen, 
Jean  Van  Leefdael  et  Everard  Leyniers  apostillèrent  sa 
requête  pour  l'obtention  de  l'exemption  d'assises,  exemption 
qui  lui  fut  accordée  le  15  décembre  1646.  La  signature  de 
Van  Zeunen  est  suivie  de  cette  phrase  :  hebbende  diversche 
pcUroonen  door  den  vrindt  gedaen  («  ayant  différents  cartons 


(1)  p.  Ii39. 

(1)  Mensaert,  Le  peintre  amateur  et  curieuxy  1. 1,  p.  OU, 

(s)  Voyez  Kramm,  /.  c. 
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exécutés  par  Tami  »),  expression  d'une  bonhomie  singulière 
et  qui  est  tout  à  fait  dans  le  génie  de  la  langue  flamande  (i). 

Un  de  ses  contemporains,  dont  l'existence  s'est  écoulée 
sans  avoir  laissé  de  traces,  avait  également  peint  depuis  sa 
jeunesse  des  carions  pour  tapisseries.  Je  veux  parler  de  maitre 
Lancelot  Lefebure,  qui  fut  peut-être  le  père  du  Bruxellois 
Valentin  Lefebvre  ou  Lefebure,  célèbre  pour  avoir  gravé  à 
Venise,  en  1G82,  une  suite  de  planches  d'après  les  plus 
beaux  tableaux  des  maîtres  de  cette  ville.  Lancelot ,  fils  de 
Charles  Lefeever  ou  Lefebure,  naquit  en  1S85  à  Matines, 
devint  bourgeois  et  maitre  peintre  a  Bruxelles  le  15  avril 
1609,  et  peignit  beaucoup  pour  les  tapissiers,  à  leur  grand 
contentement  et  à  leur  grand  profit  (2).  Arrivé  à  l'âge  de 
65  ans,  il  obtint  du  magistrat  de  Bruxelles,  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie,  l'exemption 
ordinaire  de  la  garde  et  des  assises  (21  juillet  1650). 

A  la  date  du  7  mars  1650,  Bruxelles  avait  perdu  un  de 
ses  habitants  dont  l'existence  était  complètement  restée  dans 
l'obscurité,  lorsque  M.  Fétis  la  révéla  dans  son  Catalogue  du 
Musée  de  Bruxelles  (3),  et  dont  les  talents  avaient  également 
été  utilisés  par  le  tapissier  Gordys.  Il  s'appelait  Pierre  Vanden 
Plassche  ou  Vander  Plassen,  fils  de  Corneille,  d'Alcmaer  (4), 


(1)  //•  regUter  ter  Tresorye  gehouden,  (•  23J . 

(«)  Tôt  sulcken  contentement  ende  satisfactie  van  de  coopluyden  ende  van  faet 
heel  tapitsiers  ambacht  dat  de  eere  ende  reputatie  van  t*selve  by  aile  vremde 
natien  daer  die  waeren  buyten  landts  gesonden,  tôt  booger  acbt  wedergenomen 
ende  de  policle  van  den  handel  albier  notoirlyck  werde  verbelert.  ///<  regUter  ter 
Tresorye  gehouden^  f*  367. 

(s)  P.  563. 

(4)  Et  non  François,  fils  de  Jean  Vanden  Plad,  de  Bruxelles,  qui  fut  reçu, 
le  28  mars  1610,  comme  apprenti  de  Fernaod  De  iJerdt,  et,  le  7  janvier  1619, 
comme  maître. 
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et  fit  partie  du  mét'er  des  peintres,  où  il  fut  reçu  comme 
maître  le  22  septembre  1636;  il  peignit,  en  1647,  une  Vierge 
avec  l'Enfam  JésuSy  qui  se  voit  actuellement  au  Musée.  Ce 
tableau,  ainsi  qu'un  autre,  dont  on  ignore  la  destinée,  avait 
été  exécuté  pour  les  métiers  des  boulangers  et  des  merciers. 
Vanden  Piassche  a  aussi  gravé  et  sculpté,  comme  le  dit 
Nagler. 

Michel  Sweerls  ne  nous  est  guère  mieux  connu.  Il  compta 
cependant,  à  en  croire  une  requête  adressée  par  lui  au  ma- 
gistrat, de  nombreux  succès.  Après  de  longs  voyages  en 
Italie  et  dans  d'autres  contrées,  après  avoir  reçu  du  pape 
différentes  marques  de  distinction  et,  en  particulier,  le  titre 
de  chevalier,  il  revint  dans  sa  patrie.  Usant  d'une  initiative 
qu'il  jugea,  avec  raison,  devoir  produire  d'excellents  résul- 
tats, il  organisa  et  tint  ouverte  pendant  longtemps,  à  grands 
frais,  une  académie  pour  l'étude  d'après  le  modèle  vivant, 
qui  fut  fréquentée  par  de  nombreux  élèves  (j).  Comme  il  en 
exprima  l'espoir,  il  pouvait  en  sortir  beaucoup  d'hommes 
de  talent,  et  l'art  de  la  tapisserie,  qu'il  prétendait  être  en 
ruine  et  en  décadence  (versleght  ende  verargert),  devait 
reprendre  son  ancien  lustre.  Si  les  vœux  du  chevalier 
Sweerts  ne  se  réalisèrent  pas,  si  la  lignée  des  grands 
artistes  s'appauvrit  en  Belgique,  plutôt  qu'elle  ne  s'accrût, 
la  faute  n'en  fut  pas  à  lui  ;  loin  de  là ,  Tinslitution  qu'il 
fonda  réalisa  une  amélioration  importante.  Aussi  ce  ne  fut 
pas  en  vain  qu'il  pria  le  magistral  de  Bruxelles  de  lui 


(f)  Hy  heeft  alhier  in  de  selve  (syne  gheboorte  stadt),  met  grooten  kost 
opgericht  ende  nu  langen  tyt  ouderhou;len  d'académie  van  die  teeckeninge  naer 
het  leven,  tôt  die  weicke  veele  jongclingen  jacrlycx  syn  Trequenterende.  V*  regisler 
ter  Trewrye  gehouden^  fil?. 
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octroyer  les  faveurs  dispensées  d'ordinaire  à  ceux  qui  culti- 
vaient les  beaux-arts,  et  la  franchise  du  service  de  la  garde 
bourgeoise,  ainsi  qu'une  exemption  d'assises  pour  ISsetiers 
de  drèchc  et  une  pièce  de  vin  mesurant  7  quartauts,  par 
an,  lui  furent  accordées  le  3  avril  1636.  Sweerls  fut  admis 
dans  le  métier  des  peintres  en  1659.  En  1C60,  la  corporation 
reçut  son  portrait  peint  par  lui-même,  qu'il  lui  avait  légué 
en  souvenir.  D'après  mes  notes,  ce  Michel  Sweerts  ou  De 
Weert  était  le  deuxième  fils  de  Gilles  Sweerts,  qui  naquit  le 
13  mars  1S82  et  mourut  le  19  octobre  1629,  laissant  quelque 
fortune  et  plusieurs  enfants  encore  mineurs.  Aurait-il  été  le 
parent  d'un  autre  Bruxellois,  le  paysagiste  Adrien  De 
Wecrdt,  qui  vécut  au  xvi*  siècle  et  dont  le  cardinal  Granvelle 
posséda  quelques  tableaux. 

Une  autre  personnalité  dont  nous  ne  pouvons  omettre  de 
parler  et  qui  est  restée  inconnue  comme  Lefebure,  c'est  le 
peintre  Daniel  Leyniers,  fils  de  Gilles  et  de  Madeleine  Wel- 
lems.  Né  le  8  mai  1618,  il  hérita,  le  23  février  1644,  de 
l'exemption  d'assises  dont  avait  joui  Jean  De  Paige,  mort 
peu  de  temps  auparavant.  Il  était  considéré  comme  le  plus 
utile  et  le  plus  capable  de  bien  servir  le  métier  des  tapissiers 
en  qualité  de  producteur  de  cartons  (tôt  het  voarseide  pa- 
troonschilderen  was  den  nutsten  ende  den  bequaetnsten  om 
het  voorseid  ambachte  te  gerieven  ende  te  dienen)  ;  c'est  au 
moins  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une  pétition  qui  fut  con- 
tresignée par  quinze  fabricants  de  tapisseries,  dont  plu- 
sieurs étaient  ses  proches  parents  :  Jean  Raes,  Jean  Raedt, 
François  Vanden  Hecke,  Daniel  Leniers  (son  oncle), 
Conrad  et  Gaspar  Vander  Bruggen,  Henri  Reydams,  Everard 
et  Gaspar  Leyniers  (ses  cousins),   Jean  Van   Leeffdael, 
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Gérard  Vander  Streken,  Léooard  Wyns,  André  Vanden 
Dries,  Philippe  Stryckwans  et  Charles  Vander  Gucht;  seule- 
raenl  il  fut  astreint  à  fournir  tous  les  ans,  à  la  Saint-Jean, 
une  attestation  qu'il  persévérait  dans  les  niémes  travaux  (i). 
On  ne  connaît  aucun  tableau  de  Daniel.  Cet  artiste  épousa, 
le  2  janvier  1648,  Marie  De  Bray,  qui  le  laissa  veuf  le 
27  octobre  1673  et  ne  lui  donna  que  deux  filles  :  Jeanne-Marie 
et  Jeanne-Catherine,  cette  dernière  femme  de  Henri  Rydams, 
maitre  tapissier.  Leyniers  expira  à  son  tour  le  27  octobre  1 688 
et  en  lui  s'éteignit  la  descendance  masculine  de  Gilles  Ley- 
niers, dont  les  autres  fils,  Bernard  et  Gaspar,  étaient  restés 
célibataires.  Gilles  et  Daniel  firent  successivement  partie  du 
métier  des  peintres  :  Gilles,  qui  était  élève  de  Guillaume 
Worms,  devint  maitre  le  23  juillet  1618;  son  fils  acquit  la 
maîtrise  à  son  tour  le  12  juin  1645. 

Parmi  les  artistes  belges  dont  nous  avons  cité  le  nom  plus 
haut,  David  Téniers  est  celui  qui  a  joué  en  Belgique  le  rôle 
le  plus  considérable  vers  le  milieu  et  pendant  la  seconde 
moitié  du  xv!!""  siècle;  c'est  lui  aussi  qui  eut  le  talent  le  plus 
original  et  le  moins  contestable  et  dont  le  pinceau  fut  le  plus 
fécond.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'écrire  sa  biographie.  Il 
nous  suffira  d'en  signaler  quelques  particularités  peu  con- 
nues. 

Après  avoir  vu  grandir  son  talent  sous  l'influence  bienfai- 
sante de  l'amitié  et  du  voisinage  de  Rubens,  Téniers  quitta 
Anvers  vers  1648  et  se  fixa  à  Bruxelles,  où  il  passa  dès  lors 
presque  toute  son  existence,  sauf  qu'il  séjourna  souvent  à 
Perck,  village  à  une  lieue  à  l'est  de  Vilvorde,  où  il  acquit 

(i)  /•  regisfer  terTresorye  gehouden,  P  31S. 
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un  caslel  appelé  de  Drye  Torens  (les  Trois  Tours).  Dans  la 
capitale,  il  se  fit  bâtir  une  habitation  splendide,  rue  des 
Juifs  (Jodensiraet,  aujourd'hui  Escaliers  des  Juifs;  c'était 
le  premier  de  ces  escaliers  ou  rue  Villa  Hermosa),  sur  un 
emplacement  où  il  n'y  avait  que  des  écuries  (stallinge)  et 
qui  dépendait  auparavant  de  Thôtel  Ravenstein,  rue  Terar- 
ken.  Cette  construction  lui  attira  une  légère  discussion 
avec  la  ville,  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  profiter  les  ouvriers 
employés  par  lui  de  la  franchise  de  l'assise  sur  ta  bière 
dont  il  jouissait  en  qualité  de  «  peintre  de  la  chambre  de 
»  Son  Altesse  le  Gouverneur  général  » ,  mais  ce  différend 
se  termina  à  l'amiable  par  une  confirmation  de  celte  fran- 
chise (le  9  janvier  1657)  (i).  Ajoutons  qu'afin  d'éviter  toute 
contestation,  cette  dernière  fut,  le  25  janvier  1670,  Rxée  à 
50  aimes  de  bière  et  4  pièces  de  vin  de  France  par  an,  à 
condition  que  Téniers  ne  s'occuperait  d'aucun  travail  in- 
dustriel, c'est-à-dire  qu'il  ne  fit  que  de  l'art  («). 


(i)  V«  regisier  ter  Tresorye  çihouden,  1*  180. 

(t)  Voici  celle  résolulion  : 

Schilder  Teniers,  vrydom  op  sekeren  laiix  ende  coodiiien. 

Op  den  etffkten  janaarii  XVI<'  tsevenlich,  hebben  Myne  Heeren  die  Wethouderen 
der  Bladl  Brussele  goetgèvonden  ende  geresolveerl,  op  de  reqaesle  gepresenteert 
van  wegens  s'  Teniers,  als  schilder  ende  domeslicq  van  Syne  Excellencie,  den 
selvpn,  by  provisie  ende  toi  naerder  ordre  vry  le  laeten  by  eenen  gemodereerden 
taux,  met  besprecksel  ende  precautie  dat  soo  verre  den  selven  bevonden  wierde  le 
doen  eenige  neringo  ende  borgelycke  exercilie,  den  selven  vrydom  sal  ccsseren. 
Aldus  gedaen  len  dage,  maende  ende  jare  voors.  Onderleockent  :  H.  Eugeo.  Tax. 

Die  Heeren  Trésoriers  ende  Renlmeesteren  deser  stadt,  in  gevolge  van  den 
bovenstaende  resolulie,  hebben  op  conditien  dacr  inné  geruert,  1er  intervenlie  van 
de  pachiers  van  de  middelen  op  de  bieren  ende  wynen,  gemodereerl  ende  getaxeert 
den  vrydom  van  s'  Teniers,  als  schilder  ende  domeslicq  van  Syne  Exceilencie, 
toi  vyflich  amen  biers  ende  vier  stucken  Franschen  wyn  s'jaers,  ende  dat  by 
provisie  ende  tôt  naerJer  ordre.  Aclum  i5januarii  1670.  Geregistreert  25  januarii 
4670.  Air.  Van  Nuevele. 

V//*  réguler  ter  Tresorye  gehouden^  f»  94 . 
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Honoré  de  ramilic  de  Farchiduc  Léopold-Guillaume  et  de 
celle  de  don  Juan  d*Autriche,  Téniers  était  accablé  de  com- 
mandes. Malgré  lanathème  lancé  contre  ses  œuvres  par 
Louis  XIV,  elles  se  sont  répandues  partout,  et  les  Musées, 
comme  les  collections  particulières,  se  les  disputent,  mais 
nulle  part  elles  ne  sonl  aussi  nombreuses  ni  aussi  importantes 
qu'à  Madrid,  où  Ton  peut  en  admirer  beaucoup,  dont  plu- 
sieurs de  premier  ordre.  Téniers  eut  de  longues  contestations 
avec  ses  confrères  de  Bruxelles  au  sujet  des  ventes  de  tableaux 
qu'il  faisait  opérer  de  temps  à  autre  et  que  le  métier  prétendait 
être  contraires  à  ses  lois  et  usages.  Ainsi  que  Ta  établi 
W.  Galesloot,  chef  de  section  aux  Archives  du  royaume  à 
Bruxelles,  Tàge  affaiblit  les  facultés  du  grand  artiste,  qui 
termina  enfin  sa  glorieuse  carrière  à  Bruxelles,  dans  sa 
demeure  de  la  rue  des  Juifs,  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  1690  (i). 

Téniers  étant  exempté  de  payer  l'assise  sur  la  bière  et  le 
vin,  en  qualité  de  «  peintre  et  domestique  du  gouverneur 
»  général  »,  il  ne  reçut  jamais  de  faveur  de  ce  genre  en 
qualité  d'auteur  de  carions  ou  dessins  de  tapisseries.  Il  en 
fit  néanmoins  un  grand  nombre,  surtout  dans  le  genre  des 
Audenardes,  c'est-à-dire  représentant  des  paysages,  peuplés 
de  figures  et  d'animaux;  c'est  ce  qu'on  appela,  d'après  lui, 
des  Téniers,  ou,  comme  les  Français  le  disaient,  des  Tenières. 
Mais  il  faut,  sans  doute,  en  attribuer  beaucoup  aux  artistes 
ses  contemporains;  ceux-ci,  en  voyant  la  faveur  avec  laquelle 


(i)  Quelques  rechercher  concernant  la  famille  de  Rubens  et  le  décès  de  Téniers 
(Annales  de  V Académie  d'archéologie  d* Anvers,  2*  série,  t.  III). 
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on  accueillait  ses  œuvres,  s'empressèrent  dadopter  sa  ma- 
nière. 

Que  de  Tenières  n'y  a  t-il  pas  en  Europe.  Le  Hayeur 
a  cité  celle  qui  existait  au  château  d'Augustenbourg,  près  de 
Cologne,  et  qui  était,  dit-il,  d'un  travail  exquis  et  sortie  des 
ateliers  de  Bruxelles  (i).  A  l'exposition  de  Paris  de  1876, 
il  y  en  avait  cinq  en  laine  et  soie,  représentant  :  la  Dame, 
le  RepaSy  le  Jeu  de  quilles,  des  Paysannes  trayant  des  vaches 
et  d^autres  paysannes  filant  au  rouet.  Celte  tenture  appar- 
tient au  docteur  Fraigniaud.  Les  trois  premières  pièces 
ont  des  bordures  formées  de  guirlandes  de  fleurs,  tandis 
queles  deux  autres  sont  entourées  d*un  fond  bleu/à  feuilles 
jaunes,  imitant  l'or.  Trois  mesurent  S'^SS  de  haut  sur  des 
largeurs  variant  de  â^iO  à  4™15  et  deux  3™05  de  haut 
sur  2"'40  ou  S'-SS  (<). 

Qu'on  nous  permette,  puisqu'il  est  ici  question  de  Téniers, 
de  rectifier  quelques  fragments  de  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille, non  pas  en  ce  qui  concerne  ce  peintre  et  ses  parents  et 
ses  femmes,  mais  ses  enfants  et  leur  postérité.  Téniers  eut 
non  pas  huit,  mais  dix  enfants  :  huit  d'Anne  Breugel,  deux 
d'Isabelle  De  Fren.  De  la  première  naquirent  :  Isabelle, 
femme  du  célèbre  Erasme  Quellyn  ;  David  (III),  Cornélie, 
Anne-Marie,  Claire,  Antoine,  Justin-Léopold .  Catherine, 
baptisée  dans  l'église  de  Saint-Jacques-sur-Coudenberg  le 
24  février  1655;  de  la  seconde,  N.  (probablement  le  Louis 
des  généalogies)  et  Marie-Isabelle,  baptisée  le  6  août  1657, 
femme  de  l'avocat  François  Engrand  et  mère  de  Louise,  qui 


(i)  T.  I,  p.  407. 

(i)  Catalogue  de  VUnion  des  artSy  p.  231. 
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épousa  à  Malines ,  en  1714,  un  Mosscvelde.  Les  trois  fils 
laissèrent  chacun  une  postérité.  David  (III),  qui  fut  aussi 
peintre  et  même  peintre  renommé  à  Bruxelles,  s*allia  en 
août  1671  (le  4,  selon  le  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  le  7, 
selon  Piron,  dans  la  revue  Oud  en  Nieuw,  p.  205),  à  Anne- 
Marie  Bonnarens,  dont  il  eut  quatre  enfants  :  David  (tV), 
né  le  18  octobre  1672,  mort  célibataire  en  Portugal;  Inachus- 
Melchior,  né  le  !•' juillet  1674,  chanoine  de  Termonde; 
Claire-Eugénie,  née  le  13  septembre  1676,  béguine  à  Malines, 
et  Isabelle,  née  le  8  mars  1679,  femme  de  Jean  Aelbrecht, 
dont  les  deux  fils,  Théodore-Joseph  et  Antoine,  moururent 
célibataires,  le  premier  à  Saint-Gilles,  dans  le  pays  de  Waes, 
le  second  en  Portugal,  ainsi  que  son  oncle  David.  C'est 
David  III,  et  non  son  père,  qui  mourut  rue  Haute,  à  côté 
de  la  Porte^Rouge,  en  1685,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Coudenberg  le  11  février  de  cette  année  (i).  C'est  lui  aussi, 
et  non  son  père,  qui  adopta  comme  surnom  la  qualification 
de  junior  ou  le  jeune,  sous  lequel  il  fut  admis  dans  la  cor- 
poration bruxelloise  le  28  juillet  1675  (s).  On  doit  donc  lui 
attribuer  quelques  tableaux  et  tapisseries  portant  cette  signa- 
ture; ces  dernières  se  trouvent  les  unes  à  Paris,  les  autres  à 
Madrid.  Au  palais  du  duc  d'Aremberg à  Bruxelles,  il  en  existe 
aussi  qui  représentent  le  Temps  enchaîné  par  l'Amour  et  plus 
haut  des  amours  ou  génies  tenant  des  écussons  aux  armes 
des  d'Aremberg  et  des  Grana,  avec  la  devise  hàc  duce. 
Particularité  curieuse,   ces   tapis  nous   apprennent  non- 


(«)  Voyez  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d*archéologie. 

(s)  Oatfangen  als  meester  1675  den  28  july  mynheer  Davit  Teniers  junior  alias 
Den  JoDghen.  Registre  d'admission  dans  le  métier  des  peintres,  aux  Arcbives 
du  royaume. 
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sculemoiU  les  noms  de  ceux  qui  les  fabriquèrent  :  I.  Lccicrc 
et  G.  Peemans,  mais  encore  celui  de  Tarlislc  qui  en  donna 
le  dessin.   En  effet,   ils  portent  tous  celte  inscription  : 

D.  TeNIERS  —  JUNIOR  PINXIT  1683. 

Justin-Léopold  Téniers  fut  baptisé  à  Bruxelles,  dans 
I  église  de  Coudenberg,  le  5  février  1653,  et  eut  pour 
parrain  et  marraine  sire  Jean  de  Vallasco  ou  Vélasco,  comte 
de  Salazar,  représentant  le  gouverneur  général  Tarchiduc 
Léopold-Guillaume,  et  dame  Justine-Marie,  comtesse  de 
Swassenberg  ou  Schwartzenbergh.  Il  se  fit  recevoir  licencié 
en  droit  et  en  théologie  à  TUniversité  de  Louvain  et  fut  pen- 
dant quelque  temps  secrétaire  de  la  ville  de  Vilvorde.  Il 
épousa,  à  Perck,  le  17  mai  1681,  Thérèse  de  Prenne,  qui  le 
rendit  père  de  Léopold-Joseph  et  de  David-Antoine,  nés  tous 
les  deux  à  Vilvorde,  où  ils  furent  baptisés,  celui-là  le  10  mars 
168!2,  celui-ci  le  7  mars  1683.  Ils  eurent  tous  deux  pour 
parrain  leur  aïeul,  David,  le  grand  peintre;  la  marraine 
du  premier  fut  Anne-Catherine  De  Prenne,  celle  du  second 
Anne-.\Iarie  Bonnarens,  femme  de  David  III.  David- 
Antoine  n*eut  de  Marie-Catherine  Hellemans  qu'une  fille, 
Marie-Isabelle-Norbertine  Téniers  ;  de  même  Louis  Téniers 
et  sa  femme  Barbe-Josèphe  De  Hennin,  qui  vivaient  à  Ath 
en  1690,  ne  laissèrent,  outre  Louis,  mort  jeune,  qae  deux 
filles  :  Marie-Madeleine,  femme  de  N.  Piérart,  et  Anne- 
Charlotte,  femme  de  N.  de  Cassaignard.  Marie-Madeleine 
n'eut  pas  d  enfants;  Anne-Charlotte  n'eut  qu'une  fille,  alliée 
à  un  M.  Tainlenier.  Ainsi  s'éteignit  dans  la  première  moitié 
du  xviii"  siècle  la  postérité  directe  du  célèbre  peintre  de  ker- 
messes. Peut-être  est-ce  en  Portugal  qu'il  faudrait  chercher 
les  papiers  de  celle  lignée,  dont  le  nom  est  devenu  européen. 


—  315  — 

Pendant  que  Téniers  el  quelques  paysagistes  entretenaient 
en  Belgique  le  cuite  de  Fart,  envisagé  surtout  au  point 
de  vue  réaliste  et  populaire,  la  grande  peinture  émigrait  en 
quelque  sorte  en  France,  avec  deux  Bruxellois  de  talent  : 
Philippe  de  Cliampaigne,  le  peintre  austère  de  sujets  reli- 
gieux, et  Vander  Meulen,  qui  a  si  habilement  retracé  les 
canipements  et  les  sièges  ordonnés  par  Louis  XIV.  Vander 
Meulen  surtout  contribua  considérablement  à  alimenter  de 
modèles  la  célèbre  fabrique  des  Gobelins,  dont  le  directeur, 
Lebrun,  avait  la  plus  grande  opinion  de  ses  talents. 

Â  propos  de  Vander  Meulen,  qui  était  déjà  au  service  du 
roi  Louis  XIV  en  1665  et  dont  on  ne  savait  pas  encore  en 
quelle  année  il  naquit,  disons  ici  qu'il  fut  baptisé  dans  Féglise 
Saint-Nicolas,  de  Bruxelles,  le  H  janvier  1632,  sous  le  nom 
d'Adam  (et  non  d'Anloine-François),  et  que  son  frère  Pierre 
fut  baptisé  dans  la  même  église  le  28  janvier  1638.  Ils  étaient 
fils  de  Pierre  et  de  Marie  Van  Sleenwege  (i)  et  entrèrent 
dans  le  métier  des  peintres  :  Adam-François,  le  18  mai  1646, 
comme  élève  de  Pierre  Snaers'ou  Snyders;  Pierre,  le 
15  août  1653,  comme  apprenti  de  son  frère.  L'ainédes  deux 
frères  mourut  aux  Gobelins,  le  15  octobre  1690,  à  l'âge  d'en- 
viron 60  ans,  après  avoir  été  marié  trois  fois  :  à  Bruxelles, 
avec  Catherine  Huseweel,  morte  le  10  janvier  1677;  à  Paris, 
avec  Cafherine  de  Lobri,  morte  le  3  octobre  1680,  puis 


(i)  Voici  les  extraits  des  anciens  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
établissant  ces  faits  : 

1 1  januarii  (163i)  baptUatus  est  Adam  fUius  Pétri  Vandermeulen  et  Manie 
Van  Steenwege;  suseeptores  :  Adam  Stocmane  et  Elisalfeth  Van  Steenwege, 

28  apritis  (1638)  baptisatus  est  Petrus,  filius  Pétri  Vander  Meulen  et  Marie 
Van  Steenwegen;  susceptores  :  Jndocus  Van  Bevere  et  Anna  Van  Sfeenwegeti, 
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avec  Marie  de  By,  cousine  de  Lebrun,  le  12  janvier  1681. 
Il  eul  de  sa  première  el  de  sa  troisième  femmes  un  grand 
nombre  d'enfants,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  excellent 
ouvrage  de  M.  Jal  (i). 

Une  sœur  de  Yander  Meulen,  Barbe,  s*allia  le  12  janvier 
1670  à  un  autre  artiste,  Adrien-François  (et  non  Antoine- 
François)  Boudewyns  (en  France  Bauduin),  qui  fut  baptisé 
le  5  octobre  1644,  également  dans  l'église  Saint-Nicolas  de 
Bruxelles,  et  qui,  après  avoir  été  reçu  parmi  les  peintres,  le 
22  novembre  1665,  comme  apprenti  d*un  nommé  Vanden 
Stock,  exécuta  dans  cette  ville  beaucoup  de  cartons  pour 
tapisseries;  c'est  de  lui  que  sont  les  paysages  de  celles 
intitulées  les  Mois,  dont  les  figures  ont  été  peintes  par 
Lebrun  (2).  D'après  une  note  très-curieuse  de  Baert,  dont 
nous  reproduisons  ici  le  texte,  il  travailla  pendant  13  ans 
près  de  Vander  Meulen,  tant  en  ce  genre  qu'à  graver  à 
Teau-forte.  Après  avoir  quitté  Paris  pour  se  fixer  à  Lille,  il 
abandonna  cette  dernière  ville  et  revint  à  Bruxelles,  où  il 
fit  les  paysages  des  tapisseries  dites  les  Quatre  Saisons. 
Il  perdit  sa  femme  le  2  mars  1674,  après  en  avoir  eu  un 
fils,  François,  né  le  31  janvier  1671,  el  une  fille,  Catherine, 
née  le  6  mai  1673.  Il  mourut  à  Bruxelles,  en  1711,  laissant 
pour  élèves  Mathieu  Schoevaerts  (s)  et  François  Bauduin 


(1)  L.  c,  p.  860. 

(t)  Jàl,  /.  c,  p.  iâ7,  â*aprè8  les  papiers  de  la  fabrique  des  Gobelins. 

(s)  N'est  ce  pas  Pierre  Schoevaerts,  chevalier  de  Vatcour,  membre  d'ane  des 
familles  patriciennes  de  Bruxelles,  peintre  el  gentilhomme  de  l'archiduchesse 
Marie-Élisabeth.  Jal,  /.  c,  p.  1139.  Ce  Pierre  fut  reçu  maître  peintre  le  8  oc- 
tobre 1751. 
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cité  plus  haut,  qui  mourut  en  1766  (i).  Celui-ci  fut  reçu 
dans  le  métier  comme  maître,  le  27  novembre  i720. 

La  Belgique,  où  Jordaens  et  Crayer  achevaient  leur  car- 
rière, ne  possédait  plus  de  peintre  d'histoire  de  premier 
ordre.  Ce  n'étaient  pas  Van  Kessel  (2),  Herp,  Jérôme  De 
Potter,  etc.,  qui  pouvaient  entretenir  l'éclat  dont  avait  brillé 
l'école  flamande,  et,  par  contre-coup,  la  fabrication  des  tapis- 
series. Van  Kessel  et  Herp  ont  fourni  à  Albert  Auwercx, 
en  1663,  les  modèles  de  la  tenture  faite  pour  le  comte  de 
Moncade  ;  De  Potter  fit  des  carions  pour  Gilles  Leyniers. 
Il  promettait  à  notre  pays  un  artiste  de  talent,  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva  à  l'art  de  la  peinture,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  des  vers  latins  qu'un  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Nicaise,  de  Reims,  Grégoire  Legrand, 
adressa  à  son  confrère,  l'historien  de  cette  ville,  Marlot. 


(4)  BaadQîn,  Adrianns-Franciscns,  ts  geboren  tôt  Brussel  int  jaer  4647  ende 
gestorveo  in  syne  geborte  plaetse  int  jaer  1711,  heeft  negenlhien  jaeren  geschil- 
dert  by  den  vermaerden  konstscbilder  Adam-Franciscus  Vander  Meuleoi  te  weten 
43  jaeren  binnen  en  buyten  Parys,  alwaer  by  door  zyn  meester  loffelyk  beloont 
wird,  600  voor  bet  8cbil4eren  als  voor  het  etsen  met  sterk  water,  waer  van  de 
printen  ons  tôt  getaigen  dienen.  Heeft  getrout  geweest  in  eerste  bouwelyk  met 
de  zttsler  van  zyn  meester. 

Hy  beeft  gescbildert  tôt  Ryssel  door  ordre  van  Lodewyk  de  XHII  aen  de 
tapytpatroonen  die  by  aldaer  dede  in  tapyten  maeken,  heeft  ook  gescbildert  tôt 
BruâBel  de  gronden  van  de  Vier  saisoenen,  die  aldaer  in  tapyt  zyn  verbeeldt 
geweest,  en  beeft  voir  discipel  naergelaeten  Matbeus  Scbovaerts,  aU  mede  synen 
soone  Franciscus  Bauduin,  is  gestorven  i766. 

Bàert,  Matériaux  pour  V histoire  des  arts  dans  les  Pays-Bas,  f*  535; 
Ms.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  —  La  Biographie  nationale  (t.  Il, 
col.  788-796)  contient  un  article  de  M.  Siret  plein  de  détails  curieux  sur 
Boudewyns. 

(t)  Jean  Van  Kessel,  né  à  Anvers  en  1626.  Voyez  le  Catalogue  du  Musée 
d^ Anvers,  p.  365. 
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Celui-ci  avait  acheté  en  Belgique,  en  1663,  deux  tableaux 
qu'il  donna  ensuite  à  son  monastère.  Le  premier,  qui  repré- 
sentait la  Vierge,  dont  il  ornait  Tautel,  était  de  Van  Eyck, 
l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile;  l'autre,  où  l'on  voyait 
Jésus^Ghrist  ordonnant  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César,  était  l'une  des  rares  œuvres  d'un  peintre  bruxellois 
nommé  De  Potter,  qui,  à  peine  revenu  d'Italie,  se  noya 
pendant  la  nuit  dans  la  Senne,  au  grand  regret  de  ces  conci- 
toyens (i).  De  Potter,  dit  Marlot  (2),  était  réellement  bien 
doué  et  ne  put  peindre  qu'un  ou  deux  tableaux. 

Le  groupe  des  paysagistes  se  maintint  mieux,  malgré  la 
mort  de  De  Vaddere  et  de  Van  Uden.  Lorsque  le  premier 
mourut,  son  titre  de  peintre  de  cartons  avantagé  fut  sollicité 
à  la  fois  par  Guillaume  Van  Schore,  Jean  Glaessens,  Danîel 
Van  Heyl  ou  Van  Heil,  Luc  Achtschellînck  et  Jacques 
Arthoys  ou  d'Arthoys,  qui  tous,  sauf  Glaessens,  dont  le 
nom  est  resté  dans  l'oubli,  cultivaient  le  même  genre. 
D'Arthoys  fut  préféré,  à  cause  de  l'habileté  et  de  l'expé- 
rience qu'on  lui  reconnaissait;  on  le  déclara  exempt  du 
service  de  la  garde  bourgeoise  et  de  l'obligation  de  payer 
l'assise  pour  12  aimes  de  bière  et  une  aime  de  vin,  mais, 


(i)        Prima  Van  Eki 
(Gandavns  héros, 
quique  olenim 
pinguia,  primus 
fusa  colori 
miscuit)  aram 
Virginis,  ipsa 
Virgo-met  omat. 

Metropolis  Hetnemis  historia,  t.  F,  p.  667. 

(«)  Hinc  rara  ejus  opéra,  quae  et  praentantimma.  Marlot,  l,  c. 


Altéra  Christns 
Caesaris  aéra 
reddere  dictans  : 
ars  miserandi 
rara  Poteri, 
Bnixella  quem  flet, 
moeoibas  ipsis, 
flumine  mersi. 
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sous  peine  d'annulalion  de  cette  franchise,  il  devait  produire 
lous  les  ans,  quatorze  jours  avant  la  Saint-Jean,  une  décla- 
ration des  doyens  du  métier  des  tapissiers  attestant  qu'il 
avait  servi  la  corporation  et  les  marchands  de  tapisseries  à 
leur  entière  satisfaction  (25  novembre  1655)  (i). 

Jacques  d'Arthoys  ou  plutôt  d'Arthois  était  né  à  Bruxelles 
de  Henri  d'Arthois  et  de  Jeanne  Geeraerts  et  fut  baptisé  h 
Sainte-Gudule  le  12  octobre  1613.  Il  apprit  son  art,  non  de 
Wildens,  comme  le  dit  Descamps,  ou  de  De  Vaddere, 
comme  le  prétend  Waagen,  mais  d'un  nommé  Jean  Mertens, 
chez  qui  il  entra  comme  apprenti  le  11  janvier  1625.  H 
devint  maître  le  3  mai  1654  et  mourut,  dit-on,  en  1665. 
Cet  excellent  artiste  était  à  la  fois  un  observateur  attentif  de 
la  nature  et  un  grand  amoureux  de  la  solitude.  Habitant 
souvent  Boitsfort,  où  il  'possédait  un  petit  domaine  avec 
étangs,  dans  la  partie  dite  le  Haut-Boifsfort  (i),  il  aimait  à 
parcourir  les  pittoresques  environs  de  Rouge-Cloître.  «  On 
»  reconnaît  dans  ses  compositions,  dit  l'auteur  du  Catalogue 
»  de  la  vente  de  1785  (3),  différents  sites  qu'il  saisissait 
»  heureusement  et  savait  embellir.  Le  sombre  imposant  des 
»  forêts  se  retrace  avec  un  plaisir  infini  dans  les  tableaux 
»  d'Arthois;  on  y  distingue  les  différentes  espèces  d'arbres 
»  et  leur  feuillage  varié.  Cet  artiste  se  plaisait  aussi  à 
j>  peindre  les  pièces  d'eau  que  l'on  trouve  en  grand  nombre 
n   dans  la  forêt  de  Soignes;   il  tirait  parti  de  tout,   mémo 


(0  V*  reçisier  ter  Tresorye  gehouden^  f*  97. 

(t)  Oppente  Boitsfort ,  Le  19  septembre  1669,  Jacques  d'Arthois  cëda  au 
domaûne  deux  petits  étangs  situes  en  cet  endreit. 
(s)  P.  8. 
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»  d'une  terrasse  de  sable;  elle  lui  servait  de  fonds  pour 
»  étaler  la  richesse  d'une  foule  de  plantes  sauvages, 
»  distribuées  avec  autant  de  goût  que  de  variété..,.  » 
Plusieurs  historiens  de  l'école  flamande  ont  fait  de  lui  un 
grand  éloge.  M.  Alfred  Michiels  le  classe  an  rang  des 
meilleurs  paysagistes  du  monde,  et  Waagen  déclare  que  ses 
compositions  sont  empreintes  d'un  caractère  grandiose. 
Plusieurs  des  principaux  musées  de  l'Europe,  Bruxelles 
notamment,  possèdent  de  belles  toiles  de  ce  maître,  qui, 
nulle  part,  n'est  mieux  représenté  qu'à  Madrid,  ou  il  y  en  a 
quinze.  Celle  qui  se  trouve  à  Malines,  derrière  le  maîlre- 
autel  de  l'église  Noire-Dame,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Que  devint-il,  quant  mourut-il?  On  n'en  sait  rien.  Ful-il 
réduit  à  la  pauvreté,  faute  d'économie,  comme  le  dit 
Descamps?  Il  n'existe  rien  de  positif  à  cet  égard.  Les 
paysages  d'Arthois  étaient  ordinairement  étoffés  par  de  bons 
artistes,  tels  que  Téniers,  De  Clerck,  P.  Bout,  Van  Herp,  etc. 
Ce  peintre  a  laissé  un  fils  appelé  Jean,  qui  était  également 
paysagiste  et  fut  reçu  maître  le  26  avril  1657. 

La  famille  des  Van  Heil  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 
Formée  de  plusieurs  frères,  dont  trois  étaient  artistes  : 
Daniel,  Léon  et  Jean-Baptiste,  nés  d'un  nommé  Léon,  le 
premier  en  1604,  le  deuxième  en  1605  et  le  troisième  en 
1609,  elle  se  partagea  en  quelque  sorte  le  domaine  de  l'art. 
Daniel,  qui  était  élève  de  Craycr  et  fut  reçu  maître  le 
5  août  1626,  peignait  de  préférence  les  sujets  effrayants  et 
surtout  les  incendies.;  tantôt  il  composait  des  épisodes 
empruntés  aux  temps  passés,  comme  la  destruction  de 
Sodomc  et  l'incendie  de  Troie;  tantôt  il  reproduisait  les 
désastres  qui  affligeaient  sa  patrie,  tels  que  l'incendie  de  la 
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maison  le  Sac,  à  Bruxelles,  et  le  grand  incendie  d'Anvers. 
Il  y  a  de  lui  au  Palais  de  TErmilage ,  à  Saint-Pétersbourg, 
un  Hiver  que  Ton  dit  être  d'une  rare  beauté.  Jean- 
Baptiste  Van  Heil  devint  maître  le  22  octobre  1643  et 
peignit  surtout  des  portraits  et  des  tableaux  d'autel,  qui  sont 
plus  estimés,  dit-on,  que  les  œuvres  de  son  frère.  Léon  Van 
Heil  fut  à  la  fois  architecte,  peintre  et  graveur;  nommé 
architecte  (le  l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  il  construisit 
k  Bruxelles  plusieurs  édifices  et,  dans  le  nombre,  le  nouvel 
étage  du  beffroi  ou  lourde  l'église  Saint-Nicolas,  bâti  en  1665. 
Il  fut  admis  dans  la  corporation  à  laquelle  ses  frères  appar- 
tinrent aussi ,  le  5  août  1627.  Il  aimait  à  reproduire  par  le 
pinceau  les  fleurs  et  les  insectes,  et  on  lui  doit  quelques 
gravures,  notamment  une  Danse  de  paysans^  d'après  Rubens, 
et  une  parodie  d'après  ce  grand  artiste,  où  les  personnages 
sont  remplacés  par  des  singes;  il  a  signé  cette  dernière 
production  du  pseudonyme  de  J.  Hilarides, 

La  date  de  la  mort  des  Van  Heil  n'est  pas  connue  avec  exac- 
titude. Jean-Baptiste  et  Léon  paraissent  être  restés  céliba- 
taires et  figurent  comme  tels  dans  une  sodalité  de  l'église  des 
Jésuites,  où  ils  furent  nommés  :  Jean-Baptiste,  conseiller,  lo 
16  juin  1641  et  le  11  décembre  1672,  et  préfet  le  14  dé- 
cembre 1670,  et  Léon,  lecteur  à  plusieurs  reprises,  de 
1663  à  1693,  assistant  le  10  décembre  1673,  préfet  le 
20  décembre  1676  et  conseiller  le  H  décembre  1678  et  en 
décembre  1700.  Pour  ce  qui  est  de  Daniel,  il  épousa,  le 
1"  octobre  1636,  Marie  T'Serraels,  fille  de  Thierri  T'Serraets 
et  d'Anne  Van  Heymbeeck  et  petit-fils  de  Jean  T'Serraels  et 
de  Marie  Kops.  Il  en  eut  plusieurs  enfants,  outre  Daniel, 
mort  au  berceau:  Théodore,  né  le  2  mars  1638;  Marie, 
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née  le  29  juillet  1642,  et  Pauline,  née  le  21  juillet  1646  (i). 
Nous  avons  dit  que  Glaessens  n'était  pas  sorti  de  Tobsca- 
rité.  Je  ne  sais  de  lui  qu'une  chose,  c'est  que  son  père 
s'appelait  aussi  Jean,  qu'il  était  né  à  Bruxelles  et  que,  élève 
de  Louis  De  Vaddere,  il  devint  nnaître  le  12  juin  1643.  Van 
Schoor,  qui  fut  inscrit  en  la  même  qualité  dans  la  corpora- 
tion en  1654-1655,  ne  fut  jamais  célèbre,  mais  du  moins 
nous  savons  qu'il  exécutait  surtout  des  cartons. pour  tapis- 
series représentant  des  paysages  et  qu'il  vivait  encore  en 
1659;  il  obtint  alors,  le  32  septembre,  l'exemption  du 
service  de  la  garde  bourgeoise  (i).  Quant  à  Luc  Achlschel- 

(i)  Nous  empruntons  ces  derniers  détails  à  une  note  manuscrite  que  nous  avobs 
cupide  au  verso  d'un  dessin  appartenant  à  M.  le  comte  Cornet  et  conçue  en  ces 
termes  ; 

1656  is  ghetrouwt  Daniel  Van  Heil  met  Mari  Tserraets  op  enen  dyn$dach,deQ 
eersten  octhober. 

1638  den  2  meert  op  eenen  vrydach  vier  uren  naer  noen  is  gheboren  onsen 
eersten  sone  ende  kersten  ghedaen  in  Sinte  Nicotaes  kerke  op  den  sclven  dach 
naer  het  lof.  Syn  peters  waeren  synen  ghroot  vaeder  Dirick  Tserraes  ende  syneo 
oom  Léo  Van  Heil;  de  meter  syn  ouwt  ghroot  moeder  Mari  Kops^  huysvrouw  van 
Jan  Tserraets  saligher,  ende  ghenoemt  Theodorus. 

1640  is  gheboren  onsen  Û^^  sone,  den  dertiensten  mert,  smorgbens  vier  ureo 
op  den  selven  dach  naer  noen  kersten  ghedaen  in  Sinte  Nicolaes  kerke.  Synen 
peter  was  Ghuliam  Van  Heil,  synen  oom;  die  mêler  syn  ghroot  moeder  Anna  Van 
Heymbeeck,  huysvrouwe  van  Dierick  Tserraes,  ende  is  ghestorven  den  26  der 
selver  maent.  Was  ghenoemt  Daniel. 

(1643)  Onse  eerste  dochter  is  gheboren  op  eenen  dynsdach  den  neghen  en 
twiutichstcn  dach  van  julius,  op  een  dynsdach,  ten  4  uren  en  een  kwartier  naer 
noen,  ende  kersten  ghedaen  in  Sinte  Nicolaes  kerke  naer  het  lof,  op  de  selve  dach. 
Haren  peter  was  Henderick  Jacops  ende  haer  oom  ghehouwd  synde  aen  Marghriete 
Tserraes;  haer  mêler  was  Kristina  Val  (Van)  Heil,  huysvrouw  van  Peeter  Hel 
linck,  haer  moeyken,  ende  wert  ghenoemt  Mari  int  jaer  16  ende  twee  ende 
veerlich. 

(1646)  Onse  tweede  dochter  is  geboren  den  SI  dach  van  julius  op  enen  saler- 
dach,  een  kwartier  naer  twelf  uren  te  middach,  en  kersten  ghedaen  in  Sinte 
Katolynen  kercke.  Ghenoempt  naer  métier  Pauwelina  huysvrouw  van  Dirick 
Tserraerts.  Peter  Jan  Baptista  Van  Heil,  haer  vaders  broeder 

(«)  V*  regisler  ter  Tresorye  gehouden,  1*  410. 
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lÎDck,  il  ne  travaillait  que  depuis  peu  pour  les  tapissiers 
quand  il  fut  avantagé  par  la  ville,  le  30  avril  1689;  à  la 
suite  d'un  rapport  oral  des  trésoriers  et  des  receveurs  au 
naagistrat,  sa  franchise  fut  portée  à  l'exemption  d'assises 
pour  huit  aimes  de  bière  et  sept  quartauts  de  vin,  après 
qu'on  lui  eut  d'abord  (le  30  mars  de  la  même  année) 
accordé  cette  exemption  pour  13  aimes  de  bière  seule- 
ment (i).  Né  de  Jean  Achlschellinck  et  d'Anne  Van  Onckel, 
maître  Luc  fut  baptisé  à  Saintc-Gudule  le  16  janvier  1616 
et  ne  mourut  qu'en  4704,  ainsi  que  le  porte  le  Catalogue  du 
Musée  de  Dresde  (2).  Il  fut  inscrit  dans  le  métier  des  peintres 
le  29  octobre  1639  comme  apprenti,  le  17  décembre  1657 
comme  maître,  et  en  1681  comme  recognu  ou  reconnu, 
c'est-à-dire  avec  exemption  de  certaines  charges  du  métier, 
mais  aussi  à  condition  de  ne  pouvoir  se  livrer  qu'à  des  travaux 
artistiques.  Élève  de  Pierre  Van  der  Beurght,  et  non  de  De 
Vaddere  auquel  il  survécut  près  d'un  demi-siècle,  il  le 
surpassa  dans  Timitation  exacte  de  la  nature.  Largement 
dessinés,  d'une  variété  surprenante,  d'un  coloris  transparent, 
ses  paysages  figurent  avec  honneur  dans  les  Musées  et  ne 
sont  pas  rares  dans  les  églises  et  notamment  dans  celles  de 
BruxeJles.  On  en  connaît  un  daté  de  1692  et  l'on  sait  qu'en 
1683  il  en  exécuta,  pour  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles,  un 
autre  où  il  avait  représenté  le  village  d'Anderlecht  (het 
quartier  van  Anderlecht);  ce  travail  lui  fut  payé  24  florins. 
Trois  autres  peintres  ont,  vers  ce  temps,  obtenu  des 


(4)  XII"  register  ter  Tresorye  gehouden,  f»  7. 

(«)  On  a,  à  tort,  placé  la  date  de  sa  naissance  en  1570  et  celle  de  sa  mort 
tantôt  en  1620,  comme  le  dit  FiissLY;  tantôt  en  1631  (Nagler,  t.  I,  p.  5,  où  l'on 
dit  qu'Achtscbellinck  mourut  à  Veis?), 
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avantages  du  magistrat,  parce  qa*iis  travaillaient  pour  les 
tapissiers.  Je  veux  parler  de  Jacques  Vander  Heyden, 
de  Lambert  De  Hondt  et  de  Pierre  Rysbrack.  Les  deux 
premiers  entrèrent  dans  le  métier  des  peintres  en  qualité 
de  reconniiSy  le  premier  le  15  novembre  1678,  le  second  le 
10  mars  1679.  Vander  Heyden  était  d'Arnhem,  en  Gueldre, 
et  peintre  d*histoire.  Il  avait  déjà  été  employé  par  le  Gou- 
verneur général  des  Pays-Bas  lorsqu'il  obtint  Texemption 
ordinaire  du  paiement  des  assises,  le  20  juin  1686  (i). 
Ce  fut  lui  qui  fit  pour  le  tapissier  Jean  Leyniers  les  figures 
d'une  tenture  de  six  pièces,  dont  les  paysages  furent  dessinés 
par  Achtschellinck.  Il  alla  ensuite  travailler  en  Angleterre, 
où  Pierre  Van  der  Faes,  appelé  d'ordinaire  le  chevalier  Lely, 
se  servit  de  lui  pour  exécuter  les  draperies  de  ses  toiles  et 
où  il  mourut  en  1697,  à  Staplefort,  dans  le  comté  de 
Norlhampton  (2). 

Lambert  De  Hondt,  de  Malines,  avait  appris  son  art  de 
Téniers  et  se  fit  remarquer  comme  paysagiste  et  peintre 
de  batailles.  Quelques  tableaux  de  lui  représentant  des  sujets 
de  celte  dernière  catégorie  ont  été  vendus  dans  sa  ville  natale, 
en  1756  (5).  Peut-être  n'était-il  autre  qu'un  Jean  De  Hondt, 
fils  de  Guy,  qui  mourut  fort  jeune,  atteint  de  phthisic, 
alors  qu'il  donnait  beaucoup  d'espérances,  et  qui  aimait 
aussi  à  reproduire  des  scènes  militaires.  De  Hondt  a  aussi 
peint  des  sujets  religieux,  tels  que  la  Fuite  en  Egypte  et  ud 
Saint  Léonard  à  qui  une  reine  de  France  présente  son  enfant. 


(«)  XI*  register  ter  Tresoi*ye  gehouden,  P»  223, 
(s)  Nagler,  l.  VI,  p.  470. 
(s)  Kramm,  p:  722. 
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qui  ornaient  deux  autels  de  l'église  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
mais  ce  fut  surlout  pour  les  tapissiers  qu'il  travailla.  En  1 709, 
un  De  Hondt  avait  joui  à  ce  titre  d'exemptions  d'assises,  qui 
furent  attribuées  à  un  autre  artiste  du  même  nom  portant 
le  prénom  de  Philippe,  le  15  avril  1711. 

Pour  ce  qui  est  de  Rysbrack,  dont  l'exemption  était 
encore  en  vigueur  en  1709,  il  naquit  à  Anvers  le  25  avril 
1655  et  mourut  à  Bruxelles  en  1729.  Après  avoir  été  reçu 
dans  la  gilde  de  Saint-Luc  de  la  première  de  ces  villes 
comme  apprenti, en  1672,  et  comme  maître  l'année  suivante, 
il  s'établit  à  Paris,  où  il  étudia  sous  François  Millet,  dit 
Francisque,  et  où  il  épousa  la  veuve  du  sculpteur  Philippe 
Buysler,  Geneviève  Compagnon,  morte  en  octobre  1719. 
Rysbrack  avait,  à  ce  que  l'on  prétend,  peu  d'imagination. 
II  y  a  de  lui  au  Musée  de  Berlin  un  paysage  boisé  et  à  Anvers 
un  tableau  représentant  un  site  montueux.  Il  a  aussi  gravé, 
et  ses  fils  ont,  comme  lui^  cultivé  l'art  de  la  peinture;  mais 
nous  ne  dirons  rien  d'eux,  car  ils  naquirent,  l'un  à  Paris, 
Tautre  à  Anvers,  et  paraissent  avoir  toujours  vécu  loin  de 
leur  père. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre  artiste  sur  lequel 
on  ne  possède  que  des  données  très-confuses,  car  des  notes 
qui  m'ont  été  communiquées  par  feu  M.  le  chevalier  Cam- 
berlyn  d'Amougies  disent,  d'une  part,  qu'il  mourut  en  1670, 
et,  d'autre  part,  qu'il  travaillait  encore  en  1720.  Il  s'appelait 
Jean  Lottin  et  prenait  les  titres  de  peintre  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  Guillaume  III  et  de  contrôleur  du  palais 
de  ce  prince,  à  Bruxelles  (aujourd'hui  le  Musée).  Le  Reyistre 
aux  admissions  de  la  corporation  le  mentionne  sous  le  nom 
de  Jean-Christophe  Lotin  et  comme  étant  entré,  en  1060, 
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en  qualité  d'apprenti,  chez  maître  Luc  Achtschellincx.  Pen- 
dant dix  ans  environ,  de  1690  à  1 700,  comme  l'attestèrent  les 
fabricants  de  tapisseries  Jérôme  Le  Glercq,  Jean-François 
Van  den  Hecke,  J.  Van  der  Borcht,  Josse  De  Vos  et  Jacques 
Van  den  Beurcht,  outre  qu'il  peignit  constamment  des 
cartons,  il  s'occupa  activement  du  commerce  des  tentures, 
dont  il  envoya  un  grand  nombre  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Voici  notamment  une  liste  de  ce  qu'il  fit  confectionner 
pour  le  roi  Guillaume  : 


Deux  chambres  de  pièces  à  armoiries,  mêlées  d'or  et 
argent,  formant  ensemble  huit  pièces,  du  prix  de  2i  flo- 
rins l'aune,  et  qui  furent  évaluées  par  les  tapissiers  De 
Clerck,  Vander  Borcht,  Cobus  et  Cnot  (ou  Coenot),  en- 
semble   fl.     5,760-00 

Trois  chambres  de  tapisseries  acquises  de 
De  Clerck  et  représentant  :  la  première, 
CArt  de  la  Guerre  (d'Exercitie  van  den 
Oorloghe),  d'après  une  peinture  de  De 
Hondt;  la  deuxième,  un  sujet  d'après  David 
Teniers;  la  troisième,  le  Doux  Baiser 
{het  Zoei  Kusje),  avec  paysage  d'Achter- 
schellinckx,  au  prix  de     .  .         .     *    17,960-17 

Une  grande  chambre  de  tapisseries  repré- 
sentant les  Quatre  Saisons  de  l'Année  (de 
Vier  Tyden  van  het  Jaer),  achetées  de  Van 
den  Hecke  et  peinte  par  Van  Schoor,  pour 
le  seigneur  Van  Dyckveldt,  moyennant  »      4,800-00 


A  reporter.     .     fl.  28,520-17 
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Report.     .     fl.  28,520-17 

Une  tenture  très-coûteuse,  exéculée  par 
De  Clerck,  Vander  Borchl,  De  Vos  et  Cobus, 
et  consistant  en  trois  pièces,  représentant  : 
la  première,  la  Bataille  de  Bresgate  (de  Ba- 
talie  van  Bresgale);  la  deuxième,  la  Descente 
de  Torbay,  et  la  troisième,  la  Bataille  de  la 
Benne  en  Irlande  y  au  prix  de  33  florins 
l'aune,  soit )>      5,148-00 

Une  chambre  de  tapisseries  achetée  pour 
le  comte  Kaunitz,  de  De  Vos,  pour    .  »      5,760-00 

Total    fl.  39,428-17 

Dans  cette  somme  n'étaient  pas  compris  les  émoluments 
procurés  à  des  peintres  pour  exécution  de  cartons  (i).  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  avait  accordé  à  Lottin  le  droit  de 
loger  dans  son  hôlei.  La  ville,  en  considération  de  ce  qu'il 
faisait  en  faveur  du  commerce  des  tapisseries,  lui  octroya 
la  franchise  de  la  garde  bourgeoise  et  l'exemption  d'assises 
pour  12  aimes  de  double  bière,  mais  en  stipulant,  confor- 
mément à  l'ordonnance  de  1647,  qu'il  ferait  confectionner 
au  moins  deux  chambres  par  an  (â). 

La  lignée  des  Van  Orley  n'avait  jamais  cessé  de  s'adonner 
à  la  peinture.  Elle  avait  pour  chef,  à  la  fin  du  xvii'  siècle, 
Pierre  Van  Orley,  moins  célèbre  par  ses  travaux  que  par 
ceux  de  son  frère  Jérôme  et  de  ses  enfants  Jean  et  Richard, 


(t)  Déclaration  originale,  en  date  du  45  juin  4700,  portant  les  signatures  des 
cinq  fabricants  ciliis  dans  le  texte  (Archives  de  la  ville), 

(i)  Noos  n'avons  pas  retrouvé  la  décision  du  magistral,  mais  seulement  Tavis 
qui  leur  fut  donné  par  les  trésoriers  et  les  receveurs,  en  date  du  3  juillet  4700. 
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qu'il  eut  de  Josine  Griex.  Cet  artiste  était  fils  de  François 
Van  Orley  et  fut  reçu  maître  le  13  février  1661.  Après  avoir 
travaillé  pendant  quelques  années  pour  les  tapissiers  et  les 
marchands  de  tapisseries,  Pierre  obtint  de  la  ville,  le 
4  août  1679,  l'exemption  du  service  de  la  garde  bourgeoise 
et  celle  de  Tassise  pour  12  aimes  de  bière  et  une  aime  de 
vin  (i).  Cet  artiste  possédait  encore  les  dessins  de  son  célèbre 
aïeul,  Bernard,  le  peintre  de  Marguerite  d'Autriche.  Lors 
du  bombardement  de  1695,  il  craignit  pour  ce  précieux 
héritage  et  le  confia,  avec  ses  meubles,  à  l'un  de  ses  amis 
dont  il  croyait  la  maison  à  l'abri  du  feu  des  Français;  mais 
sa  prévoyance  fut  trompée.  Cette  maison  périt  dans  l'embra- 
sement allumé  par  les  mortiers  du  maréchal  de  Villeroy, 
tandis  que  celle  de  Pierre  Van  Orley  fut  épargnée  (î). 

Jean  Van  Orley,  le  fils  de  Pierre,  parcourut  une  longue 
et  brillante  carrière.  Né  à  Bruxelles  le  4  janvier  1665,  il 
mourut  le  22  février  1755,  dans  cette  ville,  après  Tavoir 
remplie  des  productions  de  son  pinceau.  Il  prit  des  leçons 
de  son  père  et  de  son  oncle  Jérôme,  qui  était  récollet  et 
dont  on  voyait  trois  tableaux  assez  bons  au-dessus  du  por- 
tail de  l'église  du  couvent  où  il  était  religieux.  Dans  le 
principe,  Jean  s'appliqua  à  peindre  la  miniature  et  fit  dans 
ce  genre  de  grands  progrès;  plus  tard,  il  s'adonna  de  préfé- 
rence à  la  peinture  historique.  Par  sa  manière,  suivant 
Immerzeel,  il  se  rapproche  tant  de  l'Albane,  de  Pierre  de 
Cortone  et  quelquefois  du  Poussin,  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
a  passé  sa  vie  en  Italie.'  Ses  fonds  sont  décorés  de  beaux 


(0  IX'  Register  ter  Treiorye  gehouden^  1*  489. 

(<)  GoETHALs,  HUloire  ées  lettres,  des  sciences  et  des  arts^  t.  III,  p.  53. 
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bâtiments  et  de  riantes  perspectives,  et  ses  personnages 
groupés  de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  il  dessinait  bien  et 
gravait  comme  il  dessinait.  Mais  le  coloris  de  Van  Orley 
offre  les  défauts  de  celui  de  la  plupart  de  ses  contemporains  : 
il  pousse  au  noir,  les  ombres  paraissent  opaques  et  les  clairs 
aflfecteul  une  crudité  peu  agréable. 

Après  les  désastres  du  bombardement  de  1695,  Van 
Orley  travailla,  avec  une  ardeur  que  Ton  pourrait  qualifier 
de  fiévreuse,  à  remplacer  les  toiles  dont  l'hôtel  de  ville,  les 
maisons  des  métiers  et  les  chambres  des  Serments  étaient 
remplis;  une  Adoration  des  Mages  placée  dans  la  salle 
chapilrale  de  Tabbaye  d'Afïlighem  passait  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Il  a  exécuté  aussi  de  bon  portraits  et  un  grand 
nombre  de  dessins;  de  plus,  bien  qu*il  fût  accablé  de  com- 
mandes, il  fournit  beaucoup  de  cartons  aux  tapissiers,  sur- 
tout aux  Vander  Borght,  et,  dans  le  nombre,  le  Triomphe 
d'Amphitriie,  dont  la  tenture  appartient  à  M.  le  vicomte  de 
Spoelberg,  œuvre  où  se  révèle  ses  grandes  qualités  de  des- 
sinateur, et  six  Scènes  de  la  vie  du  Christ  conservées  à 
Saint-Sauveur,  de  Bruges.  C'est  lui  qui  a  peint  les  cartons 
de  la  tenture  des  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  qui  est 
conservée  à  Thôtel  d'Aremberg,  celle  de  Y  Histoire  de  Psyché, 
que  Pierre  Vanden  Hecke  exécuta  pour  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  etc.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  à  plusieurs  reprises 
privilégié  par  la  ville,  notamment  le  14  décembre  1709. 
Ses  travaux  en  ce  genre  exercèrent  sur  son  talent  une 
influence  fâcheuse,  si  Ton  en  croit  Mensaert  :  «  Les  tapis- 
»  siers,  dit  celui-ci,  lui  demandant  des  couleurs  hautes  et 
m  brillantes,  il  prit  une  manière  de  peindre  et  un  coloris  tout 
»  à  fait  idéal,  où  l'on  ne  retrouve  plus  ces  tons  doux  et 
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»  agréables  qu'il  avoil  mis  dans  ses  premiers  tableaux  (i).  > 
Il  y  aurait  tout  une  étude  à  faire  à  propos  de  celte  observa- 
tion de  Mensaert,  mais  l'entreprendre,  ce  serait  nous  lancer 
dans  des  considérations  qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 
Notons  ici  que  notre  peintre  ne  fut  inscrit  dans  la  corporation 
en  qualité  de  maître  que  le  24  juin  1710. 

Les  deux  fils  de  Pierre  Van  Orley  passèrent,  comme  son 
oncle  Jérôme,  leur  vie  dans  le  célibat/  Tous  ces  Van  Orley, 
remarquons-le,  firent  partie  de  la  sodalité  des  célibataires 
établie  aux  Jésuites  et  en  furent  dignitaires.  Jérôme  fut 
nommé  conseiller  le  30  juin  1658,  Jean  y  devint  lecteur  en 
décembre  1G88  et  le  12  décembre  1694,  greffier  le  9  dé- 
cembre 1691  et  secrétaire  le  15  décembre  1692,  et  Richard 
y  remplit  des  fonctions  de  toute  espèce  de  1688  à  1699. 
Ces  dates  ne  sont  pas  inutiles  à  signaler,  parce  qu'elles  nous 
indiquent  l'époque  vers  laquelle  l'éducation  de  ces  artistes  se 
termina;  en  nous  disant  aussi  où  ils  firent  leurs  huma- 
nités, elles  nous  apprennent  où  ils  puisèrent  cette  connais- 
sance de  l'antiquité  qui  se  révèle  dans  leurs  œuvres  et  qui 
contribua  évidemment  à  les  attirer  vers  les  écoles  italiennes. 
Si  Jérôme  ne  marque  pas  dans  l'histoire  de  l'art,  Richard, 
son  neveu,  y  occupe  une  place  importante.  H  peignit  surtout 
à  la  miniature  et  à  la  gouache  et  fit  beaucoup  de  dessins 
lavés  à  l'encre  de  Chine;  il  a,  en  outre,  beaucoup  gravé, 
mais  ses  tableaux  se  rencontrent  rarement,  et  nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  la  Rentrée  du  pape  Innocent  II  à  Home, 
peinture  provenant  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  actuellement 
au  Musée  d'Anvers.  Né  en  1662,  Richard  Van  Orley  mou- 

^ _  I  -     —        ■  _  _       ■ —   — ■  -   —  I      ■      I        -^  ■  m  t      m  ■  ■  w^^.^^  m     '    '  I      ^^^^^ 

(i)  T.  I,  p.  30. 
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rat  subitement  peu  de  temps  avant  son  frère,  le  6  juin  173â. 
II  fut  enterré  avec  pompe  dans  Téglise  de  Saint-Géry,  où 
l'on  déposa  également  les  restes  mortels  de  son  frère.  En 
eux  s'éteignit  une  lignée  féconde,  l'une  des  gloires  de  la  cité 
bruxelloise. 

Contemporains  des  derniers  Van  Orley,  Victor-Honoré 
Janssens  se  montra  leur  digne  émule.  Né  en  1664  d'un  bour- 
geois de  Bruxelles  qui  était  (ailleur,  il  vécut  jusqu'en  173G. 
D'après  Luc  Mensaert,  qui  fut  son  élève  et  l'un  des  admira- 
teurs de  son  talent,  il  étudia  pendant  huit  ans  chez  Lancelot 
Volders,  qui  lui-même  était  élève  de  Crayer.  Il  se  fit  remar- 
quer par  son  assiduité  au  travail  et  accompagna  dans  ses 
voyages  le  duc  de  Holstein,  qui  l'avait  pris  en  affection  et  lui 
fit,  pendant  quatre  ans,  une  pension  annuelle  de  800  florins. 

11  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Pierre  de 
Molyn,  surnomme  Tempe^/a,  près  duquel  il  travailla  quelque 
temps.  De  retour  à  Bruxelles,  il  épousa  la  fille  d'un  receveur 
du  domaine  nommé  De  Potier,  de  laquelle  il  n*eut  pas 
moins  de  onze  enfants,  et  se  fit  recevoir  comme  maître,  lo 

12  août  1689,  dans  le  métier  des  peintres,  où  il  était  entré 
en  qualité  d'apprenti  le  2  septembre  1675. 

Dans  la  requête  par  laquelle  Janssens  demande  Texemp- 
lion  accordée  d'ordinaire  aux  peintres  de  carions  pour  tapis- 
series, il  se  qualifie  de  figuerschilder  ou  peintre  de  person- 
nages. Il  s'y  exprime  avec  beaucoup  de  modestie,  se  bornant 
à  dire  qu'il  se  croyait  toute  la  capacité  nécessaire  pour 
entreprendre  des  œuvres  de  ce  genre.  Il  avait,  dit-il,  passé 
neuf  à  dix  années  à  étudier  dans  les  différentes  villes  de 
l'Italie,  sous  les  meilleurs  maîtres;  cette  assertion,  que  l'un 
doit  supposer  exacte,  ne  permet  pas  d'admettre  les  huit 
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années  d'études  chez  Volders,  que  Mensacrl  el  les  autres 
biographes  lui  attribuent.  Janssens,  étant  né  en  i664  et  étant 
revenu  d'Italie  en  1689,  a  dû  quitter  Volders  et  sa  patrie 
vers  1680,  à  l'àge  de  seize  ans  au  plus.  Il  semble  que  de 
son  temps  on  avait  perdu  l'habitude  d'exempter  les  peintres 
du  service  de  la  garde  bourgeoise,  car  il  n'en  fut  question 
ni  pour  lui,  ni  pour  Yander  Heyden,  ni  pour  Achtschel- 
linck;  cela  résultait  peut-être  des  dangers  continuels  au 
milieu  desquels  on  vivait  alors  et  qui  rendaient  le  service 
militaire  de  la  bourgeoisie  une  nécessité  impérieuse.  Le 
magistrat  se  borna  donc  à  l'exempter  de  l'assise  pour  12  aimes 
de  bière  et  un  poinçon  devin  de  France  (!•' juillet  1690)  (i); 
mais,  dans  la  suite,  ses  exemptions  furent  portées  au  taux 
de  celles  des  tapissiers  (29  avril  1704). 

Janssens  peignit  considérablement  de  tableaux,  surtout 
pour  les  églises,  les  métiers  et  les  serments  de  Bruxelles; 
suivant  Mariette,  c'était  lui  qui  fournissait  les  modèles  pour 
les  tentures  qu'exécutaient  les  tapissiers  De  Vos  et  Louis  {sic) 
Leyniers  et  qui  représentaient  presque  toujours  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  profane  ou  de  la  fable  (a).  Celle  qui 
orne  la  splendide  salle  du  Conseil  communal,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  où  il  a  peint  aussi,  au  plafond,  l'Assemblée  des  dieux^ 
son  chef-d'œuvre,  donne  une  haute  opinion  de  ses  connais- 
sances  et  du  parti  qu'il  savait  en  tirer.  Janssens  aurait, 
dit-on,  gagné  beaucoup  d'argent  s'il  avait  eu  une  femme 
plus  économe.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réputation  s'étendit  et, 
en  4718,  il  fut  nommé  peintre  de  l'empereur  Charles  VL 


(0  XII^  register  ter  Trésor ye  gehouden,  f«  127. 
(t)  Abeeedario^  t.  III,  p.  4. 
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S'étant  rendu  à  Vienne,  il  eut  l'honneur  d'y  donner  des 
leçons  à  Timpératrice  Elisabeth,  veuve  de  Joseph  1". 
Il  visita  également  Londres,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. 

Janssens  est  fort  peu  connu  des  critiques,  qui,  en  général, 
passent  sous  silence  tous  les  peintres  de  cette  époque.  Il 
mérite  pourtant  d'attirer  l'attention  et  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  derniers  maîtres  de  l'ancienne  école  fla- 
mande. Ses  petits  tableaux,  dit  Descamps,  ont  une  fonte  de 
couleur  agréable  et  naturelle;  ses  airs  de  tète  sont  finis, 
nobles  et  beaux;  son  dessin,  correct;  ses  grands  tableaux, 
excellents  aussi,  mais  la  couleur  en  est  trop  crue.  Janssens 
n'a  pas  laissé  de  continuateurs,  bien  que  plusieurs  de  ses 
fils  fussent  aussi  peintres.  L'un  d'eux,  Jean,  fut  portraitiste  ; 
un  autre,  Laurent,  exécuta  souvent  les  paysages  et  l'archi- 
tecture des  tableaux  de  son  père. 

Après  les  deux  travailleurs  dont  nous  venons  d'esquisser 
la  biographie,  nous  n'avons  plus  à  citer  que  des  hommes 
presque  inconnus  et  d'un  mérite  très-relatif  :  Goppens, 
Grange,  lîhilippe  De  Hondt,  de  Péry,  Eisen,  De  Haese. 

Augustin  Goppens,  dont  le  nom  a  survécu  grâce 
surtout  à  la  part  qu'il  prit  à  l'exécution  des  gravures 
représentant  la  ville  de  Bruxelles  ruinée  par  le  bombarde- 
ment, commença  dès  {689  à  exécuter  des  cartons  pour 
tapisseries  représentant  des  paysages,  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1698-1699  qu'il  fut  reçu  dans  le  métier  des  peintres 
comme  maître.  Plus  tard,  il  réclama  et  obtint  les  exemp- 
tions dont  avaient  joui  d'autres  artistes,  comme  Luc 
Achtschellinck,  De  Hondt,  Van  Schoor,  et  dont  jouissaient 
encore  l'ancien  receveur  Van  Orley,   Janssens  et  Rys- 
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brack  (i).  Coppens  a  beaucoup  gravé,  notammeut  un  plan 
de  Luxembourg,  une  suite  de  plans  de  Paris  depuis  César 
jusqu'à  Louis  XIV,  une  vue  du  château  et  des  jardins  de 
Versailles;  mais,  si  l'on  peut  encore  apprécier  son  mérite 
comme  graveur,  je  ne  sais  où  l'on  apprendrait  à  juger  le 
peintre;  Bruxelles  possédait  de  lui,  au  siècle  dernier,  plu- 
sieurs belles  compositions  traitées  en  manière  de  paysages, 
dont  une,  qui  se  trouvait  à  Sainte-Gudule,  dans  le  chœur 
dit  de  Notre-Dame,  a  été  enlevée.  Quant  aux  dix  vues  de 
Bruxelles  signalées  par  Heinecke,  j'ignore  où  elles  se 
trouvent,  à  moins  que  cet  auteur  n'entende  parler  des  vues 
gravées  des  ruines  du  bombardement  (s). 

Louis  Grange,  le  peintre  des  portraits  des  rois  d'Espagne 
que  l'on  voit  dans  la  galerie  conduisant  au  cabinet  du 
bourgmestre,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles,  fut  avantagé 
par  le  magistral  le  23  septembre  1730,  peu  de  temps  après 
avoir  peint  pour  le  tapissier  Jean-Baptiste  Vermillion  les 
paysages  de  cartons  dont  les  figures  avaient  été  exécutées 
par  Philippe  De  Hondt.  Un  certificat  constatant  le  fait  lui 
avait  été  délivré,  le  9  août,  par  Vermillion  et  quelques-uns 
de  ses  confrères  :  Urbain  Leyniers,  Philippe  Auwercx,  Jean 
et  François  Vander  Borcht  et  Pierre  Van  den  Hecke.  De  plus, 
une  visite  faite  à  son  atelier  constata  son  application  à  exé- 
cuter des  cartons  (s).  Orangé  ou,  comme  on  l'appelait  aussi. 
Oranger,  était  né  à  Bruxelles  en  1686  (*)  et  fut  reçu  maitre 
peintre  le  21  octobre  1715. 


(i)  L'avis  des  trésoriers  et  des  receveurs,  formulé  à  ce  sujet,  date  du  i  d  mai  1 709. 

(t)  Naglbr,  /.  Cm  t.  ni,  p.  79 

(s)  XV W  register  ter  Tresorye  gehouden^  f»  54. 

(4)  Gàlesloot,  Procèê  de  Françoù  Anneessentt  t.  I,  p.  3fô. 
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Lorsque  Philippe  De  Hondl  fut  privilégié  à  son  tour,  le 
14  avril  1755,  on  rappela  que  la  même  faveur  avait  été 
accordée  à  son  père.  Philippe  était,  disait*on,  le  plus  habile 
de  ceux  qui  travaillaient  en  ce  genre,  si  nécessaire  pour  le 
maintien  de  l'industrie  des  tapissiers  (i).  Il  obtint  la  franchise 
d'assise  pour  12  aimes  de  double  bière  et,  en  remplacement 
d'une  pareille  franchise  pour  une  pièce  de  vin,  le  paiement 
d'une  somme  de  12  florins  par  an.  On  ne  sait  rien  de  ce 
De  Hondt,  sinon  qu'il  peignit,  comme  son  père,  des  paysages 
et  des  batailles  (s). 

De  Hondt,  ainsi  que  Goppens,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  étaient  morts  lorsque,  le  4  avril  1745,  on  accorda 
les  mêmes  exemptions,  outre  la  franchise  du  service  de  la 
garde  bourgeoise,  à  Nicolas-Emmanuel  De  Péry,  d'Alost,  et 
François  Eisen  (s).  Tous  deux  firent  partie  du  métier  des 
peintres,  celui-ci  en  qualité  de  reconnu  à  partir  de  1 755-1754, 
celui-là  comme  maître  dès  175S-1756.  Eisen,  qui  était  né  à 
Bruxelles  avant  1700,  mourut  postérieurement  à  1778,  après 
avoir  fait  partie  de  l'Académie  à  Paris,  où  il  se  fixa  après  1 751 . 
Il  a  aussi  gravé,  et  ses  travaux  en  ce  genre  furent  continués  et 
surpassés  par  ceux  de  son  fils  Gharles-Dominique-Joseph,  né 
de  Marie-Marguerite  Gainse,  à  Valenciennes,  où  il  fut  baptisé 
dans  l'église  Saint-Nicolas  le  17  août  1720  (4).  Ge  fils  se 

(1)  Het  wort  oock  waer  bevonden  dat  den  vader  des  sapliants  heeft  genotcn 
ter  selver  oorsaeke  eenighe  vrydommeu  van  wegens  dese  stadt,  welckc  fabricque 
niet  wel  en  kan  subsiateren  sonder  hervaeren  schilders,  tôt  welcken  e)nde  dier- 
gelycke  constea  behoort  geranimeeri  te  worden  door  eenighe  voordeelen... 

...  £ndedat  in  consideratie  dat  den  suppliant  is  den  meesten  hervaren  in  de 
voorseide  konste. 

(9)  NAGLia,  /.  c,  t.  VI,  p.  284. 

(i)  XVIIl^  regUter  ter  Trewrye  gehouden,  M  5. 

(»)  Jal,  /.  c,  p.  529,  et  non  à  Bruxelles,  en  1722. 
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rendit  surtout  célèbre  par  les  planches  dont  il  enrichit  la 
Eenridde,  de  Voltaire  ;  il  a  passé  à  Paris  presque  toute  son 
existence  et  vint  mourir  à  Bruxelles,  le  4  janvier  1778,  chez 
un  quincaillier  de  la  rue  au  Beurre,  Jean-Jacques  Clause.  Ses 
mœurs  licencieuses,  mœurs  qui  se  retracent  dans  la  plupart 
de  ses  œuvres,  rempèchèrent  toujours  de  s'élever  dans 
le  monde.  Il  était  criblé  de  dettes  et  abandonna  sa  femme 
Anne  Aubert  et  les  enfants  qu'il  eut  d'elle,  pour  vivre 
avec  une  prétendue  dame  de  Saint-Martin,  qui  s'appelait  en 
réalité  Marie-Charlotte  Martin.  II  fut  enseveli  dans  l'église 
Sainte-Gudule  (i). 

Eisen  père  et  Péry  habitaient  encore  Bruxelles,  lorsqu'on 
accorda  les  mêmes  privilèges  que  les  leurs,  le  19  août  1750, 
à  Maximilien  De  Haese,  qui  travaillait  alors  à  exécuter  des 
modèles  pour  des  tentures  destinées  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  (2).  Cet  artiste  était  le  neveu  et  l'héritier  de  Jean 
Van  Orley  et  l'élève  de  De  Hondt;  il  fut  reçu  maître  en 
1726-1727.  Après  la  mort  de  Van  Orley,  il  partit  pour 
l'Italie,  où  il  étudia  pendant  sept  ans.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  peignit  un  grand  nombre  de  tableaux,  dont  la 
suppression  des  couvents  et  la  fermeture  temporaire  des 
églises  paroissiales  ont  amené  la  dispersion.  On  en  voyait 
plusieurs  aux  Grands-Carmes,  aux  Récollets,  dans  la  chapelle 
Sainte-Marie-Madeleine,  etc.,  de  Bruxelles  (3),  et  on  en 
conserve  actuellement  deux  dans  l'église  Saint-Joseph.  Ce 


(0  Wekelyks  nyeuws  uyt  Laven,  t.  XI,  p.  457. 

(«)  Cette  faveur  lui  fat  octroyée  jusqu'à  révocation,  pour  aossi  longtemps  que 
le  magistrat  la  jugerait  utile.  Registre  cité,  f»  514. 
(s)  Mensaert,  /.  c,  p.  37. 
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sont  de  grandes  compositions  où  revivent  encore  les  tradi- 
tions de  la  grande  école  de  Rubens,  mais  atténuées  et 
affaiblies;  l'art  n'y  constitue  plus  qu'un  reflet  d'un  passé 
glorieux,  et  rien  n'y  fait  pressentir  l'approche  d'une  ère 
de  renaissance. 

De  Haese  jouit  de  son  temps  d'une  célébrité  qui  ne  lui 
survécut  pas,  et  l'on  accompagnait  d'ordinaire  son  nom  de 
l'épithète  de  fameux.  L'impératrice,  il  est  vrai,  avait  fait  de 
lui  son  peintre  oiBciel,  et  le  prince  Charles  lui  avait  accordé, 
le  10  novembre  1773,  une  pension  annuelle  de  300  livres 
de  40  gros  de  Flandre.  Sa  mort  arriva  en  1787.  Il  fut  le 
dernier  de  cette  longue  liste  de  peintres  de  cartons  qui 
commence  par  Roger  VanderWeyden  et  où  figurent  les  noms 
de  tant  d'hommes  de  mérite.  Succombant  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  de  son  passé,  l'école  flamande  était  tombée 
dans  une  décadence  que  dés  causes  multiples  précipitaient. 
Elle  entraîna  dans  sa  chute  la  fabrication  des  tapisseries 
historiées,  dont  elle  contribuait  à  maintenir  l'éclat  et  la 
réputation. 

Alphonse  Wauters. 

(A  continuer.) 
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N*  353. 

+  est.(..)on(vs).  omnis.  hon(or).  qve.  rite.  s(o1)yntvr. 
adeptvm llicitvdo. . . . 

HO  ...  . 

+  LABOR  +  MEL  .  OFFERO 

S  .  .  .  .  CITVDO  +  ABSINTIV.  (PRO)PINO 

+  MYSTIGYM.  APOLLINIS 

—  Liège. 

{Est ..  onus  omnis  honor,  Quu  rite  solsuntur  adeptum 
solHcitudo,    . 

HonoT. 

Làbor  :  Met  offero, 

SolWcitudo  :  Absinthium  propino. 

Mysticum  ApoUinis.) 


(i)  L'intérêt  qui  s*attache  à  TiDscription  ici  étudiée  a  engagé  Tauteur  k  céder 
aux  instances  du  Président  du  Comité  du  Bulletin  et  à  anticiper  sur  le  oomplé- 
ment  k  donner  à  VÉpigraphie  romaine  de  la  Belgique,  ep  publiant  dès  mainteoant 
le  présent  article,  qui  formera  la  fin  du  premier  volume  des  tirés  à  pan  avec 
pagination  spéciale. 

V Appendice,  d*où  ceci  est  détaché,  comprendra  les  inscriptions  du  moyen  Age 
qui  se  rattachent  au  paganisme  par  quelque  lien  :  telle  est  incontestablemeot, 
par  rinvocation  du  nom  d* Apollon,  la  pierre  de  Liège. 

Il  a  été  question  de  prendre  un  moulage  de  ce  monument  pour  le  Musée  royal 
d'antiquités  de  Bruxelles  ;  mais  ce  projet,  dont  le  propriétaire,  M.  Bourdoh ,  a 
autorisé  Texécution,  n*a  pas  été  réalisé  jusqu'ici. 


>!!,■.■  /    '.»   '.«totf.,  t* Jii^ 


i 


'f-^ 
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Cette  inscription  est  le  monument  le  plus  curieux  de 
Liège  ;  elle  se  trouve  dans  les  différentes  parties  d'un  tympan 
de  porte  encastré  en  un  mur  de  la  cour  de  la  maison  située 
place  Saint-Pierre,  nM5,  à  Liège,  appartenant  à  M.  Bourdon, 
ancien  échevin  et  président  du  tribunal  de  commerce,  mai- 
son faisant  partie  des  biens  de  sa  famille  depuis  plus  d'un 
siècle,  et  où,  depuis  cette  époque,  il  n'a  été  fait  aucun  chan- 
gement au  mur  de  la  cour. 

Voici,  en  abrégé,  la  description  du  monument  faite  d'après 
M.  Jules  Helbig  (i)  :  on  à  trouvé  peu  à  y  changer.  Le  lecteur 
pourra  en  vérifier  la  parfaite  exactitude  sur  la  planche  ci  en 
regard. 

Le  contour  supérieur  de  la  pierre  décrit  un  demi-cercle  ; 
la  partie  inférieure  se  termine  par  une  arcade  trilobée 
(1"15  de  haut  sur  2"*52  de  large). 

Dans  le  plein-cintre  sont  inscrits  trois  médaillons  de 
forme  ronde  ;  l'un  de  ces  médaillons  est  placé  plus  haut  que 
les  deux  autres  ;  il  a  un  diamètre  de  0"58;  ceux-ci,  de  0"54. 
Le  champ  des  médaillons  a  un  creux  d'environ  O'^OS  de  pro- 
fondeur; leur  encadrement  est  simplement  mouluré.  Ils 
contiennent  chacun  un  personnage  taillé  en  haut-relief  pris 
dans  lepaisseur  de  la  pierre. 

Le  personnage  sculpté  dans  le  médaillon  qui  se  trouve  à 
gauche  du  spectateur  est  agenouillé  et  tient  des  deux 
mains  une  large  coupe  de  forme  arrondie.  Il  est  barbu;  la 


(1)  Bull,  de  Vlmt.  archéol.  Hég.,  X,  p.  2i. 

Comme  la  planche  insérée  dans  cette  publication  est  défectueuse,  on  donne  ici 
on  nouveau  dessin  du  monument  corrigé  et  complété,  d'après  une  photographie, 
devant  le  monument  même,  par  M.  Vah  Mahsfeld,  architecte-dessinateur  du 
Palais  de  Justice  k  Bruxelles.  Ce  dessin  malheureusement  n'a  pas  été  bien  rendu. 
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léte  est  coiffée  d'un  chapcl  ou  calotte  hémisphérique;  le 
corps  est  revêtu  d'une  tunique  assez  serrante,  descendant 
jusqu'aux  chevilles  ;  les  pieds  sont  chaussés.  A  l'extérieur 
du  médaillon,  on  lit  tout  autour  l'inscription  :  +labor  + 

MEL  .  OFFERO  . 

Dans  le  médaillon  opposé,  on  voit  un  personnage  à  pea 
près  dans  la  même  attitude,  mais  qui,  malheureusement, 
n'est  pas  bien  conservé.  Une  large  fente  traverse  ici  la 
pierre,  et,  en  emportant  une  partie  du  dos,  la  brisure  a 
aussi  endommagé  notablement  la  tête  :  le  visage  et  une 
partie  de  la  coiffure  ont  disparu.  Cependant  les  plis  d'un 
voile  ramené  sous  le  menton,  les  larges  manches  du  vêle- 
ment qui  descend  jusqu'aux  pieds,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  le  sculpteur  n'ait  représenté  une  femme.  De 
chaque  main  elle  tient  une  coupe,  semblable  quant  à  la 
forme  à  celle  qui  est  dans  les  mains  de  l'autre  personnage. 
L'inscription  entourant  le  médaillon  a  aussi  souffert  par  la 
fracture  de  la  pierre.  Cependant  on  lit  encore  assez  distinc- 
tement, d'un  côté  du  cercle,  le  fragment  :  s  ...  .  citvdo,  et 
de  l'autre  côté  :  +  absintiv  .  (pro)pino  (<). 

Enfin,  dans  le  médaillon  supérieur  et  central,  on  voit  un 
personnage  assis  avec  majesté  sur  une  espèce  de  trône.  La  tête 
est  barbue,  les  cheveux  sont  assez  longs.  Le  corps  est  revêtu 
d'une  chlamyde  fermée  au-dessus  de  l'épaule  droite  et  d'un 
bliaut,  au-dessous  duquel  on  voit  encore  une  tunique  longue 
qui  touche  à  la  chaussure.  Le  bliaut  est  serré  à  la  taille  par 


(0  Cette  manière  d'abréger  pro  par  un  p  à  queue  barrée  se  retrouve  dans 
l'antiquité  romaine,  Corpus  inscriptianum  lalinarum  (de  TÂcad.  de  Berlin),  VI, 
p.  xxxtv,  n®  41, 1.  3,  k  moins  que  ce  ne  soit  là  une  abréviation  d'un  copiste 
de  la  Renaissance  (Poggius,  qui  vivait  au  xiv*  siècle). 
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une  ceinture  ornée  de  quatre  feuilles  et  les  manches  sont 
étroites,  hormis  au  poignet.  Le  bord  inférieur  du  bliaut, 
ainsi  que  la  calotte  hémisphérique  dont  la  tète  du  personnage 
est  coiffée,  sont  ornés  d*un  riche  galon. 

Ce  personnage  tourne  le  dos  à  la  femme  qui  se  trouve  à 
sa  gauche,  pour  porter  les  regards  vers  l'homme  agenouillé 
du  côté  opposé.  Il  tend  vers  lui  la  main  droite. 

Au-dessus  du  médaillon  circulaire  dans  lequel  est  sculpté 
ce  personnage,  on  lit,  d'un  côté,  les  deux  lettres  ho,  qui, 
sans  aucun  doute,  étaient  complétées  par  des  lettres  de 
l'autre  côté.  La  fente  de  la  pierre  devient  très-large  à  cette 
place  et  ne  permet  plus  d'y  rien  distinguer.  En  revanche, 
on  lit  très-clairement  autour  du  lobe  supérieur  du  cintre 
formant  le  contour  inférieur  de  la  pierre  et  qui  touche  au 
médaillon,  ces  mots  :  -f-  mysticvm.  apollinis. 

Autour  du  cintre  formant  le  contour  supérieur  de  la 
pierre,  a  existé  une  inscription  qui,  dans  l'origine,  accom- 
pagnait ce  contour  dans  toute  son  étendue  (i).  Malheureu- 
sement la  moitié  de  cette  légende  est  aujourd'hui  détruite, 
et  la  lecture  de  la  partie  qui  subsiste  est  loin  d'être  sans 
difficultés.  Ce  qui  peut  en  être  rétabli  est  écrit  de  la  manière 
suivante  :  +est  .  .  on(vs)  .  omnis  .  hon(or)  .  qve.  rite  . 

SOLVNTVR.  ADEPTVM LLICITVDO  .  .  . 

Du  doute  subsiste  sur  les  mots  onvs  et  solvntvr,  dont  le 


(i)  Peut-être  le  fragment  qui  complète  le  cintre,  et  qui  parait  du  même  grain, 
eontient-il  le  complément  de  Tinscription  sur  son  autre  face  :  les  dimensions  du 
fragment  intercalé  autorisent  cette  supposition;  de  môme,  le  fragment  après 
LLicrrYDO  est-il  peut-être  retourné? 

11  n*a  pas  été  donné  à  Tauteur  du  présent  article  de  pouvoir  s*en  assurer  :  nul 
doute  cependant  que  le  propriétaire  qui  sait  apprécier  la  valeur  exceptionnelle  du 
monument,  ne  se  décide  un  jour  k  faire  faire  la  vérification. 
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premier  pourrait  bien  être  6onvs  (ud  éclat  dans  la  pierre  se 
voit  au  commencement  du  mot)  ;  quant  au  second,  il  ne 
correspond  à  aucun  des  temps  du  verbe  solvere^  si  ce  n*est 
en  supprimant  un  v  consonne  :  sol(w)untur. 

M.  Helbig,  en  faisant  quelques  comparaisons  avec  d*autres 
monuments  liégeois,  a  déterminé  presque  mathématiquement 
répoque  de  cette  sculpture,  et  la  fixe  vers  le  milieu  du 
xii^  siècle  (i),  en  disant  qu*à  son  avis  on  ne  peut  lui  donner 
c  plus  d*un  demi-siècle  de  moins  »  qu'aux  fonts  baptismaux 
de  Saint-Barthélémy,  datant  de  Tan  1112.  Cependant,  à 
Tappui  de  Topinion  du  baron  de  Koehne,  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  (comme  on  le  verra  plus  loin)  étend  les  limites 
de  l'époque  recherchée  jusqu'au  xm*  siècle,  on  peut  citer 
Topinion  de  l'abbé  Texier  («),  que  seulement  à  partir  de 
1300  à  1360,  c'est-à-dire  encore  un  siècle  plus  tard,  les 
inscriptions,  en  certaines  parties  de  la  France,  bannissent 
entièrement  les  caractères  d'origine  romaine  ou  romane  qui 
se  mêlent  jusque-là  aux  lettres  capitales  gothiques  (3). 


(4)  Les  BuU.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  3«  série,  IV  (XXXIV),  p.  458, 
font  remarquer  que  le  mélange  des  c  carrés  avec  les  c  arrondis,  comme  en  notre 
inscription,  est  une  concession  aux  modes  naissantes  du  xn*  siècle. 

(%)  Recueil  des  inscriptions  du  Limousin^  p.  168. 

Voy.  aussi  à  Tappui  VHistoire  littéraire  de  la  France,  XVI,  p.  319,  où  ron 
signale  Tart  de  la  gravure  consacré  à  la  reproduction,  au  xni*  siècle,  de  figures 
emblématiques  et  symboliques. 

(s)  La  double  barre  de  la  lettre  h  du  mot  Ho(nor),  au-dessus  du  médaillon 
principal,  double  barre  qui  existe  aussi  dans  les  a  d*ADEPTVM  et  absintiy,  a  donné 
lieu  à  des  observations  intéressantes  de  l'honorable  H.  Chalon,  dans  la  Revue 
belge  de  numismatique,  V«  série.  H,  p.  457;  voici  ce  qu*il  en  dit  :  c  La  double 

>  barre  transversale  de  la  lettre  h  n'est  pas  sans  exemple.  Dans  une  inscription 

>  qui  se  trouve  à  Liège,  sur  un  curieux  monument,  dit  la  pierre  Bourdon,  el  qui 

>  date  de  1100  à  1150,on  voit  le  mot  Ro(nor)  écrit  avec  un  h  k  doubles  traverses, 

>  comme  sur  les  monnaies  du  Hainaut.  1 
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Dans  le  pays  de  Liège,  la  révolulion  paraît  s'être  accom- 
plie plus  tôt,  puisque  rinscription  de  127S  (cloche  de  la 
cathédrale  de  Liège),  citée  par  M.  Helbig,  est  exclusivement 
composée  de  toutes  majuscules  gothiques;  mais  le  champ 
est  encore  assez  étendu  pour  y  faire  place  à  l'opinion  du 
savant  russe. 

Reste  à  expliquer  le  monument  lui-même. 

I. 

M.  Helbig  invoque  une  maxime  de  Gicéron  (i)  :  «  Honos 
alit  artes  et  accenduntur  omnes  ad  studia  gloria  • ,  maxime 
qui  était  en  faveur  au  moyen  âge,  car  elle  se  trouve  rappelée 
dans  une  lettre  d'un  correspondant  d'Eginhard.  Il  cherche 
ensuite  à  démontrer  que  le  personnage  principal  est  Honor, 
€  YHonneur  (l'honneur  départi  par  Apollon,  dont  ce  dieu 
dispose  et  qui  par  conséquent  est  son  secret  ;  ce  personnage 
accueille  et  récompense  le  Travail  productif,  en  dédaignant 
la  Peine  qui  accompagne  le  travail,  lorsque  cette  peine 
n'offre  que  de  l'absinthe.  » 

En  d'autres  termes,  ^  Thonneur  est  réservé  au  succès 
dans  le  travail.  » 

Il  ajoute  :  <  Si,  en  se  reportant  au  siècle  où  cette  sculpture 
a  été  taillée,  et  tenant  compte  d'ailleurs  de  la  destination  à 
laquelle  répondait  la  pierre,  —  c'est-à-dire  à  former  le  lin- 


II  est  k  regretter  qae  les  dimensions  restreintes  de  notre  planche  ne  rendent 
pas  cette  double  barre  parfaitement  saisissable. 

Cette  double  barre  est  mieux  rendue  par  les  gravures  sur  bois  insérées  aux 
pp.  26  et  27  du  tome  X  du  Bull,  de  Vlnstit,  archéoL  Uégeois. 

(i)  TtueitL,  l,  2,  Ay  d*aprës  Platon,  de  Repttbl,^  VIII,  p.  551>  (commun,  par 
M.  RoERSCH,  pendant  Timpression). 
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leau  d'une  porte,  —  on  nous  demandait  à  quelle  salle  ou  à 
quel  bâtiment  cette  porte  pouvait  donner  accès  pour  que  le 
bas-relief  eût  un  sens  et  que  sa  présence  put  s'expliquer, 
nous  répondrions  sans  hésiter  qu'il  a  du  se  trouver  au-des- 
sus de  la  porte  de  l'école,  soit  de  la  cathédrale,  soit  de  l'une 
des  collégiales  de  la  ville  de  Liège.  » 

M.  Helbig  présente  à  ce  sujet  quelques  développements 
sur  l'état  des  études  à  Liège,  au  moyen  âge  (i),  et  sur  les 
possesseurs  de  la  maison  où  se  trouve  aujourd'hui  la  pierre, 
possesseurs  parmi  lesquels  on  nomme  plusieurs  doyens  ou 
chanoines  de  S'-Pierre  qui  s'y  sont  succédé. 

L'explication  de  M.  Helbig  est  certes  très-ingénieuse  (3)  ; 
maison  peut  y  opposer  l'invraisemblance  suivante  :  comment 

(4)  On  peut  y  ajouter  les  détails  suivants  :  Au  XXV*  Congrès  archéologique  de 
France  (Périgueux  etCambray),  pp.  513  et  515,  on  signale,  dans  le  xii*  siècle, 
à  Arras,  à  Amiens,  à  Naples,  des  écoles  qui  eurent  des  sujets  remarquables,  et 
les  lumières  qui  sortaient  de  l'école  de  Liège  continuèrent  k  luire  au  siècle 
suivant  {Histoire  littéraire  de  la  France^  IX,  p.  «40).  Auprès  des  écoles  établies 
dans  les  églises  cathédrales,  on  vit  alors  se  former  les  collèges.  Tout  annonce 
que  les  prélats  avaient  fondé  et  surveillaient  les  écoles  que  possédaient  plusieurs 
villes  au  xiii*  siècle.  On  lit  {Ibid,,  XVI,  p.  41)  que  plus  on  se  rapproche  de 
ranuée  1300,  plus  ces  écoles  tendent  à  se  rapprocher  du  système  des  universitéa. 
On  cite  notamment  {XXV*  Congrès  archéologique  de  France,  1858,  Périgueux 
et  Cambray,  p.  489,)  une  école  attachée  au  chapitre  des  chanoiuesses  de  Nivelles. 

(1)  A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  constater,  et  notre  monument  en  donne 
l'occasion,  que  les  études  littéraires  n*out  jamais  été  autant  abandonnées  qu*on 
le  pense  communément.  Fortoul,  Études  d^archéologie  et  d'histoire^  II,  p.  372, 
s'occupe  précisément,  au  xii*  siècle,  de  la  deuxième  des  trois  Renaissances  des 
lettres,  dont  la  première  fut  contemporaine  de  Charlcmagne,  la  troisième  de 
Charles-Quint.  Cet  auteur  ajoute  :  <  Veux-je  dire  que  les  lettres  antiques  ont  été 
inconnues  au  moyen  &ge?  Loin  de  l^;  parce  que  je  vois  qu'elles  n*y  ont  jamais 
péri,  je  n'ose  me  ranger  à  l'opinion  qui  les  fait  et  si  tôt  et  si  souvent  renaître.  > 
Voy.  en  outre  VHistoire  littéraire  déjk  citée,  IX*  et  XVh  vol.,  dans  ses 
résumés  de  l'histoire  des  lettres,  sciences  et  beaux  arts. 

Au  surplus,  notre  inscription,  avec  le  vocable  d*Apollon,  prouve  qu'à  Liège,  au 
XII*  siècle,  on  n'avait  pas  attendu  la  Renaissance  proprement  dite  pour  cultiver 
la  littérature  classique. 
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des  chrétiens,  et  surtout  des  prêtres  catholiques,  même  à  une 
époque  où  le  profane  avait  fait  invasion  dans  le  spirituel  (i), 
auraient-ils  pu  songer  un  seul  instant  à  afficher  le  vocable 
d'Apollon  sur  le  fronton  d'une  école  religieuse?  L'antithèse 
est  par  trop  forte  ! 

Ensuite  les  églises  cathédrales,  et  non  les  collégiales, 
paraissent  seules  avoir  eu  des  écoles  (s) .  Il  ne  faudrait  donc 
pas  songer  à  la  collégiale  Saint-Pierre. 

Puis  cette  explication  qui  de  la  sollicitudo  fait  un  syno- 
nyme de  travail  sans  résultat,  de  travail  qui  produit  non  du 
miel,  mais  de  l'absinthe,  semble  tellement  métaphysique  et 
recherchée,  qu'on  crut  ne  pas  pouvoir  s'en  tenir  à  l'interpré- 
tation de  M.  Jules  Helbig;  une  enquête  scientifique  fut  ou- 
verte à  l'étranger  par  l'auteur  du  présent  article,  aidé  de 
plusieurs  savants  de  notre  pays,  dont  M.  Chalon,  président 
du  Comité  du  Bulletin. 

La  plupart  des  notabilités  de  la  science  consultées  — 
et  parmi  elles  l'illustre  et  regretté  de  Caumont  —  avouèrent 


(i)  Cette  invasion  se  constate  surtout  par  les  Fêtes  des  fous,  de  Tàne,  des 
innocents,  etc.  Voy.  Revue  nouvelle,  Bruxelles,  1852,  pp.  70  et  100. 

Quelle  qQ*ait  été  cette  invasion,  elle  n'allait  pas  et  ne  pouvait  pas  aller  jusqu'à 
introduire  les  dieux  du  paganisme  dans  une  dépendance  d'église  chrétienne; 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  IX,  p.  166,  nous  apprend,  en  effet,  que  la 
mythologie  resta  dédaignée  au  xii*  siècle,  même  après  que  Beàudouin,  abbé  de 
Fordes,  depuis  évêque  de  Worcester  et  archevêque  de  Cantorbéry,  eut  écrit  son 
traité  de  la  Mythologie, 

VHistoire  littéraire  de  la  France,  l.  dt.,  ajoute  :  c  On  ne  s'aperçoit  presque 
point  par  leurs  écrits  que  nos  savants  eussent  pris  une  connaissance  particulière 
de  la  mythologie.  Il  est  vrai  que  tous  ces  savants,  étant  clercs  ou  moines,  pouvaient 
mépriser  cette  sorte  de  connaissance.  » 

(t)  Voir  le  Mémoire  de  l'instruction  publique  au  moyen  âge  en  Belgique, 
de  MM.  Stallaert  et  Vandeshaecen  (Acad.  de  Belg.,  t.  XXII  des  Mémoires 
couronnés),  p.  13,  oii  il  n'est  parlé  que  d'écoles  cathédrales  ou  monastériales, 
conformément  aux  capitulaires  et  conciles  de  787  et  813, 
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rimpossibilité  où  elles  étaient  de  proposer  une  explication 
quelque  peu  raisonnable. 

Seuls,  MM.  le  baron  de  Koehne,  conseiller  privé  et  prési- 
dent du  bureau  héraldique  de  Saint-Pétersbourg,  et  Roach 
Smith,  l'illustre  auteur  des  CoUectanea  antiqua,  donnèrent 
leur  sentiment  au  sujet  de  Ténigmatique  monument  de 
Liège. 

II. 

Le  premier  a  sans  doute  été  conduit  à  son  système  par 
celte  considération,  qui  n*a  pas  échappé  non  plus  à  M.  Hel- 
big  (i)  :  c  La  puissance  d'Apollon  s'étendait  également  à 
l'art  de  guérir,  à  la  médecine,  particulièrement  chez  les 
Romains.  » 

£t  il  écrit  à  M.  Ghalon  :  «  La  lecture  de  M.  Helbig  me 
parait  tout  à  fait  juste.  Il  est  à  regretter  que  la  seconde 
moitié  de  la  ligne  supérieure  ne  soit  plus  lisible. 

»  Le  monument  est  très-curieux;  pour  moi,  c'est  le  des- 
sus de  porte  de  l'entrée  de  la  maison  d*un  célèbre  médecin 
du  XII*  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  le  costume  du  principal 
personnage  et  les  caractères  de  l'inscription  ;  le  monument 
me  parait  même  appartenir  à  la  première  moitié  du  xui*siècle 
(1200  à  1250). 

»  Le  principal  personnage  est  le  médecin  qui  donne  ses 
ordres  à  deux  aides  :  un  homme  servant  un  vase  de  miel  et 
une  femme  (sœur  de  charité)  (s),  qui  tient  deux  coupes 


(i)  L.  cit.,  p.  23. 

(t)  Cependant  il  est  k  remarquer  que  8*il  a  existé  dès  le  xm*  siècle  des 
religieux  hospitaliers  de  la  Charité,  institués  k  Ch&Ions,  par  Guy  de  Joinvillb, 
les  sœurs  de  charité,  proprement  dites,  instituées  par  S'  Vincent  de  Paul,  dateot 
seulement  du  xyii*  siècle. 
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pleines  d*absinthe.  Ce  bas-relief  est  très-précieux  et  serait 
une  des  pièces  les  plus  curieuses  du  Musée  de  Liège. 

»  Le  myslicum  ApoUinis,  continue  M.  de  Koehne,  s'ar- 
range Irès-bien  de  celte  explication  :  Apollon  présidait  aux 
sciences  et  à  la  médecine.  Les  biographies  liégeoises  ne 
donneraient-elles  pas  le  nom  des  célèbres  docteurs  du 
XIII*  siècle  ?  » 

Le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois  (III,  p.  72) 
répond  négativement  à  la  question  posée  par  M.  de  Koehne, 
à  la  fin  de  sa  lettre,  car  M.  Ulysse  Capitaine,  dans  sa  liste 
•des  médecins  liégeois,  passe  directement  d'Ânicius,  médecin 
de  la  cohorte  I"  des  Tungres  (i*'  siècle)  à  Kédus  (xv*  siècle). 
Rien  du  xiii*  ni  du  XII^ 

On  peut  douter,  du  reste,  qu'il  y  ait  une  relation  entre 
l'enseigne  et  la  célébrité  du  médecin  supposé. 

III. 

Roach  Smith,  l'archéologue  anglais  si  connu  par  les 
grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  science ,  se  trouve  par 
hasard  combiner  entre  elles  les  opinions  de  MM.  Helbig  et 
de  Koehne,  sans  les  avoir  connues  :  il  est  disposé  à  croire, 
écrit-il,  que  le  tympan  discuté  a  couronné  la  porte  d'une 
école  de  médecine. 

On  peut  lire  des  détails. intéressants  sur  l'organisation  des 
écoles  de  médecine,  au  xi'  siècle,  au  xii*  et  au  xiii'  :  YHis- 
ioire  littéraire  de  la  France  en  abonde  (i). 

Des  écoles  de  médecine  étaient  attachées  aux  abbayes  du 


(0  vu,  pp.  16,  56,  57,  78,  83;  VllI,  p.  49;  IX,  pp.  191,  193,  195;  XVI, 
p.  93,  etc. 
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Bec  et  de  Marmoulier,  à  Técole  épiscopale  de  Chartres,  à 
récole  métropolitaine  de  Tours;  la  médecine  était  même 
étudiée  dans  lés  monastères  de  filles,  comme  au  Paraclet. 

Les  clercs  et  les  moines  possédant  seuls  la  connaissance 
des  langues  anciennes,  étaient  les  seuls  à  s^appliquer  à  la 
médecine  qu*ont  pratiquée  même  des  abbés  et  des  évèques. 
Les  laïcs  y  étaient  bien  admis,  mais  par  simple  tolérance  (i). 

On  rapporte  qu  à  Liège,  le  célèbre  Wazon,  alors  chapelain, 
n'eut  pas  de  peine  à  confondre  un  médecin  juif,  le  plus  habile 
docteur  de  sa  nation,  qui  passait  pour  avoir  une  connaissance 
particulière  de  la  médecine,  et  qui  avait  provoqué  Wazon  à 
la  dispute. 

Gel  état  de  choses  dura  jusqu*à  ce  que  le  pape  Hono- 
rius  III  et  le  concile  de  Latran  de  1215  interdirent  définiti- 
vement aux  prêtres  la  pratique  de  la  médecine,  que  le  synode 
de  Reims,  les  conciles  de  Tours  et  de  Paris  avaient  en  vain 
essayé  de  leur  enlever  en  1131,  1139,  1162,  H63  et  1213, 

Les  raisons  qui  ont  fait  repousser  Topinion  de  M.  Jules 
Helbig,  forment  obstacle  à  ce  qu'on  applique  à  une  école  reli- 
gieuse quelconque  —  fût-ce  de  médecine  —  le  vocable  païen 
d'Apollon.  Ce  serait  donc  à  partir  de  1218  seulement,  c'est- 
à-dire  après  l'installation  des  écoles  civiles  de  médecine, 
qu'on  pourrait  admettre  notre  frontispice  pour  une  école  de 
ce  genre,  ce  qui  nous  rapprocherait  de  la  date  proposée  par 
M.  le  baron  de  Koehne. 

C'est,  du  reste,  l'époque  où  florissait  l'école  de  Salerne, 
où  se  rendirent  célèbres  les  collèges  de  médecins  de  Ferrare, 
de  Milan,  de  Brescia,  de  Padoue  et  les  écoles  de  médecine 

(0  Histoire  littéraire  de  la  France,  IX,  p.  195. 
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de  Paris  el  de  Montpellier  (i),  et  ou  les  médecins,  «  mettant 
en  pratique  les  recettes  qu*ils  tenaient  des  Arabes,  pour  la 
préparation  des  sirops,  des  juleps,  des  électuaires  et  autres 
médicaments  composés,  et  appliquant,  plus  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'aloj^s,  la  chimie  à  la  pharmacie,  se  livrèrent  à  la 
distillation  et  à  d'autres  opérations  utiles,  dans  leurs  écoles, 
leurs  laboratoires  et  leurs  hospices  (â).  » 

Ne  serait-ce  pas  là  précisément  ce  que  le  bas-relief  de 
Liège  voudrait  indiquer?.... 

IV. 

Mais  nous  n'avons  encore  là  qu'un  rapprochement  éloigné. 
Sur  ces  données,  quelqu'un  a  forgé  tout  un  système,  moitié 
sérieux,  moitié  plaisant,  mais  pour  le  moins  tout  aussi  plau- 
sible que  les  autres  hypothèses  jusqu'ici  présentées. 

Voici  des  extraits  d'une  notice  inédite  lue  à  l'une  des 
séances  de  l'Institut  archéologique  liégeois  (s)  : 

«  Qu'on  ne  se  récrie  pas  :  au  lieu  de  l'enseigne  d'un  mé- 
decin, comme  le  propose  M.  de  Koehne,  ne  s'agirait-il  pas 
seulement  de  l'enseigne  d'un  pharmacien,  dont  le  nom, 
comme  on  en  trouve  des  exemples  au  moyen  âge,  figurerait 
en  rébus  dans  l'enseigne? 

1»  Ce  n'est  pas  ravaler  la  question  :  en  effet,  les  person- 
nages les  plus  importants  remplissaient  l'office  d'apothicaire  : 
le  pharmacien  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fut  Richard  qui 


(i)  Les  bulles  d'institution  des  facultés  de  Montpellier  et  de  Paris  datent  du 
xiu*  siècle.  Lacroix  et  Seré,  Le  moyen  âge  et  la  Renaissance^  II,  ch.  iv, 
3*  page,  au  verso. 

(s)  Histoire  littéraire  de  la  France,  XVI,  p.  92. 

(s)  Les  notes  du  présent  §  IV  appartiennent  k  la  notice  anonyme. 
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mourut  évèque  de  Londres  en  1198.  Au  surplus,  jusqu'au 
XIV*  siècle,  les  deux  professions  de  pharmacien  et  de  méde- 
cin ont  été  en  quelque  sorte  confondues  (i).  En  outre,  on  le 
sait,  les  apothicaires,  dans  certaines  circonstances,  se  com- 
plaisaient à  orner  leurs  officines  de  bustes  de  divinités  du 
paganisme  (2). 

»  Quant  à  la  mode  des  rébus,  il  suffît  de  se  rappeler  les 
armes  parlantes  du  blason  et  les  calembours  latins  des 
devises  qui  accompagnaient  les  armoiries  (3),  pour  ne  pas 
s'étonner  qu'on  ait  voulu  faire  de  semblables  jeux  de 
mots  sur  une  enseigne.  Enfin,  quand  on  se  souvient  que 
Gilles  de  Gorbeil,  au  xii*  siècle,  sous  Philippe-Auguste,  a 
élaboré  un  poëme  latin  de  4,562  vers  pour  décrire  les  médi- 
caments composés,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  apothi- 
caire lettré  ait  voulu  avoir  une  enseigne  en  vers  latins. 

»  Quoi  de  surprenant  surtout  à  ce  qu'il  se  soit  laissé  en- 
traîner à  suivre  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  dû  à  la  cou- 


Ci)  Mercuri  et  BoNNARD,  Cottumes  des  xiii*,  vs*et  xy  siècles^  édit.  de  1861, 
IH,p.  71,  pi.  178. 

Voy.  aussi  Hist.  litt,  de  la  France,  IX,  p.  196,  où  l'on  cite  des  vers  de  GmL- 
LAUiiE  LE  Breton,  et  Texemple  d'un  legs  d*ABBON,  chanoine  d'Auxerre,  qui  était 
à  la  fois  médecin  et  apothicaire  (1191),  à  en  juger  par  le  mobilier  trouvé  en  sa 
mortuaire.  Ce  ne  fat  qu*à  la  fin  du  xii*  siècle  que  l'art  de  la  pharmacie,  à  cause 
de  la  faveur  accordée  à  la  thériaque,  se  distingua  de  Tart  de  la  médecine  (tMf., 
XVI,  p.  99). 

(t)  La  Croix  et  Seré,  i.  ci/.,  4*  page  :  «  Les  apothicaires  calvinistes  avaient 
placé  Mercure  dans  une  niche,  au  grand  scandale  des  catholiques  romains,  qui 
avaient  au  fond  de  leur  boutique  le  Rédempteur,  la  Vierge,  S^-C6me  ou 
S^-Ghristophc.  i» 

(s)  Em.  DE  LA  Bébollière,  dans  l'ouvrage  cité  de  Lacroix  et  Seré,  IV,  article 
relatif  au  blason,  cite  la  maison  Ù^AvesneSy  en  Hainaut,  qui  avait  pour  devise  le 
centon  des  Bucoliques  de  Virgile  :  c  tenui  modulatur  avenay  »  les  possesseurs 
de  Pennes  et  Vetao  en  Provence  ;  c  super  pennas  ventorum,  >  la  famille  CmKpi 
de  Vérone,  ces  mots  du  Ps.  64  :  c  Campi  tui  replebuntur  ubertate.  > 
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lurae  de  subtiliser  sur  les  moindres  choses  (i)  :  Au  xii*  siècle, 
«  lous  ceux  qui  se  mêlèrent  de  poésie  latine,  sans  en  excep- 
»  ter  même  ceux  qui  y  réussirent  le  moins  mal,  s*amusaient 
»  à  des  jeux  de  motSy  des  allusions  de  noms,  des  étymologies 
>  et  autres  minuties  de  caprice,  qui  auraient  été  capables  de 
»  gâter  la  meilleure  versification  (s).  » 

»  Quoi  de  plus  naturel  que  de  lui  voir  imiter  les  nobles 
qui  faisaient  placer  leurs  armoiries  parlantes  sur  les  portes 
de  leurs  habitations  (s). 

>  Les  recueils  d'enseignes  en  contiennent  plusieurs  en 
rébus,  plusieurs  en  un-distyque  latin,  enfin  plusieurs 
sculptées,  —  dont  quelques-unes  d'apothicaires  (i). 

»  Mais  prouvons  de  plus  près  que,  sur  notre  enseigne, 
il  s'agit  bien  des  opérations  pharmaceutiques  : 

•  Quintilien,  dans  ses  Institutions  oratoires  (III,  1),  fai- 
sant allusion  au  mélange,  déjà  connu  dans  l'antiquité,  du 
miel  et  de  l'absinthe,  dit  :  «  Sed  nos  veremur  ne  parum  hic 
»  liber  mellis  et  absinthii  multum  habere  videatur,  sitque 
»  saltUmor  studiis  quam  dulcior.  » 


(i)  Histoire  littéraire  de  la  France,  IX,  p.  205. 

(t)  IMd.,  p.  167.  La  Poetria  nova  de  Geoffroy  de  Vihisaup,  xii*  siècle,  débute 
par  de  mauvais  jeux  de  mots  sur  le  nom  du  pape  Innocent  (t'Hil.,  XVI,  p.  185). 

Voir  sur  le  xm*  siècle,  ibid,,  XVI,  p.  193  :  c  La  plus  nombreuse  école  de 
versiflcattou  latine  iporait  les  règles  de  la  prosodie  ;  elle  donnait  le  nom  de  vers 
à  des  lignes  incorrectes  qui  n'exprimaient  que  des  idées  communes  ou  bizarres, 
ignobles  ou  obscures.  > 

(s)  Voy.  DE  LA  BAdollièrs,  /.  cit.,  qui  dit  que  le  xiii*  siècle  et  le  xiv*  furent 
la  plus  brillante  époque  du  blason,  et  qu*on  y  voit  les  armoiries  aux  linteaux  des 
portes. 

(4)  E.  DE  LA  Q17ÉBIÈRE,  Recherches  historiques  sur  les  enseignes  des  maisons 
]^ticulières,  suivies  de  quelques  inscriptions  murales  prises  en  divers  lieux, 
Paris,  4852,  pp.  18,  19,  81,  85,  99,  120,  1S5;  Magasin  pUtoresque,  1839, 
P.S48. 
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9  Cette  idée  appelle  celle  de  représenter  comme  un  mys- 
tère, dans  lequel  Apollon,  père  d'Ësculape,  instruit  ses 
adeptes  (i),  l'art,  d'après  les  rites  (i)  de  la  pharmacopée 
d'alors  (rite,  id  quod  ratum  et  rectum  est,  dit  Varron,  L.  L., 
VU,  p.  88),  de  préparer  chimiquement  (solvtre^  solutio)  des 
potions  médicales  où  l'absinthe  et  le  miel,  tuile  duki^  fussent- 
mélangées  dans  les  proportions  requises  ;  c'est  l'adage  vul- 
gaire, ici  tout  en  situation,  d'après  lequel  on  dit  :  €  Dorer  la 
»  pilule.  » 

>  En  s'appuyant,  du  reste,  sur  des  autorités  sérieuses,  on 
peut  considérer  les  officines  d'apothicaire  comme  s'adon- 
nanl  au  soin  de  mélanger  le  miel  et  l'absinthe.  Les  consuHu- 
dines  Floriacenses  (p.  405),  citées  par  Ducange,  au  mot 
Absynthiumy  s'expriment  à  ce  sujet  de  la  manière  que  voici,  à 
propos  d'un  remède  préventif,  composé  de  ces  deux  élé- 
ments, remède  qu'on  donnait  aux  moines,  à  certaines 
époques  de  Tannée  et  dans  certaines  intentions  :  c  Hic  tri- 
bus diebus,  post  cymbali  pulsationem,  qui  voluerit  bibet  de 
absynthio  melle  confeclo,  quod  refectorarius  ante  praeparavil 
et  posuit  in  scyphis  singulorum.  » 

»  A  propos  de  cette  potio  monachica,  comme  l'appelle 
Ducange,  cet  auteur  cite  l'usage,  dans  plusieurs  monastères 
d'Allemagne,  de  mêler  dans  du  vin  des  aromates,  du  gin- 
gembre, des  racines,  avec  du  miel  et  du  sucre  (Maitrank, 
boisson  de  mai),  et  il  désigne  même  la  Belgique,  ou  une 
boisson  analogue  est  encore  en  usage  :  <  Belgis  multum  placet 


(i)  Ducange,  Suppl.,  v»  Adepttu  :  <  Adeptus  dicitur  m  arU  chimioa, 
(Pabagelse,  Van  Helmont).  » 

(ft)  Ducange,  v^  rt/^,  traduit  ce  mot  par  persaepCf  fréquenter,  sens  dont  oo 
peut  se  contenter  ici. 
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cerevisia  absynthio  condita;  hac  utuDlur  mane  saepius,  alque 
elîam  interdum  vespere,  storaachi  fovendi  causa  (0-  » 

»  La  boisson  douce  et  amère  (dûlcamarà)^  composée  de 
miel  et  d'absinthe,  a  donc  pu  parfaitement  être  adoptée  par 
un  apothicaire  du  xii'  siècle  ou  du  xiii'',  comme  un  emblème 
de  sa  profession. 

»  Remarquons,  en  outre,  que  le  costume  de  notre  apothi- 
caire ressemble  assez  bien  à  celui  que  décrivent  Mercuri  et 
Bonnard  (s),  d*après  une  peinture  de  Dominique  Bartoli  à 
rhôpiial  de  Sienne  : 

»  Cet  apothicaire  est  couvert  d'un  turban  couleur  de 
9  laque.  Le  manteau  est  de  même  couleur  et  doublé  de 
»  fourrure  blanche.  Les  apothicaires  avaient  le  droit  de 
»  porter  des  fourrures,  comme  membres  du  corps  des  arts 
»  majeurs...  »  (suivent  des  détails  sur  les  couleurs  qu'il 
serait  intéressant  de  reproduire  et  de  comparer  à  la  pierre 
Bourdon,  s'il  restait  sur  celle-ci  autre  chose  que  de  faibles 
traces  de  polychromie  en  certains  endroits). 

»  Sur  ces  données,  il  y  a  sans  doute  lieu  de  chercher  le 
sens  caché  des  paroles  par  trop  évidentes  :  Est  bonus  (mnis 
hanor  (3)... 


(1)  Cette  bière  absinthée  se  débitait  encore  à  Bruxelles  il  y  a  quelque  trente 
ans,  dans  certains  c  estaminets  1  qui  avaient  cette  spécialité.  Aujourd'hui,  les 
imitations  de  bières  étrangères,  suffisamment  amères  par  Técorce  du  bouleau 
(si  pas  pis)  qu'on  y  laisse  infuser,  ont  détrôné  la  bière  absinthée,  et  celle-ci  est 
devenue  un  fait  archéologique,  dont  d'ici  à  quelque  temps  on  chercherait  en  vain 
la  trace  ailleurs  que  dans  le  témoignage  de  Docauge. 

(t)  I,  p.  115,  n*  54,  édit.  de  1861;  111,  p.  71,  pi.  178.  La  Croix  et  Seré, 
/.  dt.,  11,  ch.  IV  (Pharmacie),  p.  u  v«  :  c  On  cite  un  apothicaire  de  Munster 
en  1267,  un  apothicaire  d'Augsbourg  en  1285,  tenant  chacun  boutique,  i 

(s)  Voici  conunent  Tauteur  anonyme  s'acquitte  de  la  tâche  qu'il  indique  (on  lui 
laisse  tout  l'honneur  du  succès,  mais  aussi  toute  la  responsabilité  de  la  tentative 
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V  Dans  rhypolhèse  où  ces  paroles  désigoeraient  les  noms 
de  rapolhicaire  en  question,  il  est  facile  de  compieter  les 
vers  en  comblant  les  lacunes. 

»  L'inscription  présente  un  vers  hexamètre  copplet,  plus 
un  mot  certain  à  ou  vers  la  fin  d'un  second  vers  (i).  Il  suflSt 
donc  de  trouver  quatre  pieds  ou  se  liraient  le  verbe  ayant 
adeptum  pour  complément,  un  second  avec  soUicitt^  pour 
sujet,  enfin  le  mot  labor^  qui,  comme  le  pense  fort  judicieuse- 
ment M.  Jules  Helbig,  doit  avoir  été  répété,  comme  honor  et 
soUicitudo  le  sont  déjà  dans  l'inscription  demi-circulaire. 

»  Trois  mots  pour  quatre  pieds,  trois  mots  imposés,  per- 


que,  malgré  rappel  final,  on  hésite,  et  pour  cause,  k  prendre  au,  ou  dans  le 
sérieux,  comme  le  dit  rAcadémie)  : 

c  Remarquons  que  i  hohor  i,  ce  qui  est  frappant,  se  trouve  répété  au-dessus 
du  médaillon  principal.  Hanor  est  donc  le  personnage  mis  en  évidence  ;  c'est 
celui  à  qui  appartient  TofiSclue. 

I  Or  le  nom  de  c  Honneur  >  est  très-fréquent  dans  tout  le  pays  de  Liège,  sous 
la  forme  Lhonneux,  qui  date  de  plusieurs  centaines  d'années. 

1  Les  autres  mots  :  omnis  et  bonys  seront  vraisemblablement  le  prénom. 
Tout  et  bien  ne  nous  le  révèlent  pas  ;  mais  Vhonneux  est  une  forme  wallonne. 
Est-il  interdit  de  supposer  qu'il  y  a  là  quelque  Jeu  de  mots  en  patois?  IVwl, 
c'est  tô;  bien,  c'est  bin,  et  à  l'ouest  de  Liège,  notamment  à  Montegnée,  on  dit  M. 
Or  Tobie  est  un  nom  de  baptême  dont  on  pourrait  trouver  des  exemples  au 
xu*  siècle. 

>  n  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  voir  omnû  pris  ici  dans  le  sens  de  t^tus. 
Virgile  a  bien  dit  (Aen.,  V,  v.  43)  : 

...  Socios  in  coetani  iittore  ab  omni 
Ad  vocal  Aeneai. 

>  L'inscription  signifierait  donc  :  Tobie  Vhonneux^  apothicaire^  aux  Mffstères 
d*  Apollon,., 

I  Tout  est  bien..,  dit  un  proverbe,  auquel  l'auteur  de  Tinscription  aura  songé, 
mais  dont  les  lecteurs  sérieux  lui  refuseront  peut-être  le  bénéfice....  » 

(0  On  peut  cependant  supposer  que  le  mot  sollicitudo  commence  le  second 
hémtsticbe  d'un  pentamètre;  il  y  a,  en  effet,  une  place  libre  sur  le  monument,  et 
les  lettres  accolées  semblent  indiquer  que  le  lapicide  était  gêné  par  le  défaut 
d'espace. 
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mettent  de  rétablir  l'inscription,  par  exemple,  comme  voici  : 

Est  boDus  omnis  honor.  Qaae  rite  sol(v)untur  adeptum 
Hie  moDStrant  et  complet  sollicitudo  laborem  (1). 

B  Aux  mystères  d'Apollon  ;  X.  est  établi  ici.  Les.  remèdes 
1»  qu'on  y  prépare  (solvntvr  (2)  pour  solvvntvr),  d'après 
i>  les  règles  de  l'art,  dénotent  un  adepte  d'Esculape,  et  le. 
»  soin  (3)  qui  préside  au  travail  complète  celui-ci. 

»  Cette  explication  seule  fait  raison  de  ces  trois  mots 
significatifs  :  rites,  adeptes^  mysfère^,  sur  lesquels  glissent  les 
autres  interprétations.  > 

V. 

Ces  dernières  paroles  de  l'auteur  de  la  notice  inédite 
ouvrent  une  autre  perspective.  Les  rites  des  sectes  gnos- 
tiques  (4)  avaient  persisté  longtemps  après  le  paganisme. 


(1)  Oa  bien  d*une  manière  un  peu  moins  inélégante  quant  k  la  versification,  et 
dans  la  supposition,  bien  entendu,  qu*il  n*y  a  plus  rien  eu  sur  la  pierre  après  les 
syllabes  luotvdo  : 

...  conpietqne  laborem  soUicitudo. 

(t)  Les  exemples  de  tiys  pour  ymrs,  ivcnis  pour  ityeicis  (juvenis),  etc.,  etc., 
ne  sont  pas  rares  en  épigrapbie  ;  mais  on  doit  avouer  ici  que,  malgré  toutes  les 
recherebes,  on  n*a  pas  trouvé,  en  vers,  d'exemple  de  semblable  systole,  avec 
élisioD  du  V  consonne  par  un  v  voyelle,  dans  le  but  de  transformer  une  syllabe 
longue  en  brève. 

On  le  sait,  du  reste,  par  Y  Histoire  Httéraire,  XVI,  p.  190,  les  irrégularités 
abondent  dans  les  poèmes  médico-pbarmaceutiques  de  Gilles  de  Corbeil,  qui  a 
sans  doute  servi  de  modèle  à  notre  apothicaire.  La  négligence  était  le  défaut  des 
poètes  de  cette  époque;  on  cite  aussi  les  incorrections  d*ALÀn«  de  Lille  (tHtf., 
p.  fSi). 

(s)  SoUieiiudo,  pris  non  plus  dans  son  sens  classique  de  tourment  d'esjtrit, 
mmeif  mais  dans  le  sens  moderne  de  iolUcitude,  soin  empressé,  c  SoIli(ci)tudines 
et  curas  i,  dit  un  acte  de  1358,  cité  par  Ducaicge,  v^  SoLLnuDO. 

(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Hàtter,  Histoire  critique  du  Gnosticisme  et 
de  son  infiuenoe  sur  les  sectes  religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers 
sUcles  de  Fère  chrétienne,  Paris,  18^8. 
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et  une  recrudescence  de  leurs  pratiques  secrètes  suivit  les 
Croisades  qui  introduisirent  en  Europe  les  mystères  de  Bafo- 
met.  Le  baron.de  Hammer-Purgstall a  publié  à  ce  sujet  un 
livre  curieux  intitulé  :  Mysterium  Baphometis  (i),  où  il  jcite 
des  figures  et  emblèmes  gnostiques  qui  se  trouvent  les 
mêmes  sur  quelques  églises  des  Templiers,  sur  les  idoles 
baphométiques  et  sur  les  vases  de  la  nature  du  Graal. 

M.  Fr.  Lenormant  (i)  parle,  de  son  côté,  des  secles  secrètes 
qui  pullulèrent  depuis  le  v*  ou  le  vi'  siècle  jusqu'au  supplice 
des  Templiers  au  xiv*  siècle,  sectes  qui  continuèrent  la 
tradition  des  Gnostiques,  et  qui  prirent  un  développement 
tout  nouveau  vers  Tépoque  des  Croisades,  par  suite  du  con- 
tact avec  les  populations  à  demi-païennes  de  la  Syrie, 
Druses,  Nossaïriens,  Ismaéliens,  etc.  «  On  trouve,  dit-il,  des 
»  monuments  de  ces  sectes  dans  toutes  les  grandes  collections; 
»  mais  on  ne  les  a  pas  encore  réunis  dans  une  étude  com- 
»  plète,  et  Texplication  définitive  en  reste  à  donner.  * 

Nicolaï  (s)  a  suivi  la  doctrine  des  Gnostiques  depuis  le 
Christianisme,  presque  au  début  de  celui-ci  ;  après  les  pre- 
miers temps,  dit-il,  le  nom  de  ces  sectaires  disparut,  mais 


(i)  RzEWUSKi,  Fundgruben  des  Orients,  4848,  VI,  pp.  i  à  iiO  (Mysterium 
Baphometis  revelatum,  seu  fratres  mililiae  Templi,  qua  Gnostici  et  Ophiani 
ipostasiae,  idolaluUae  et  impuritatis  convlcti,  per  ipsa  eorum  moaumenta).  Le 
B«B  DE  Hàmmer-Purgstàll  a  publié  un  nouveau  travail  sur  le  même  sujet  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  1854. 

(t)  Catal.  de  la  collection  Raifé  (vendue  à  Paris,  en  1867),  p.  41(7,  à  propos 
des  n*'  4484  et  4482  :  i  Images  désignées  au  xii«  et  au  xiii*  sitele,  sous  le  nom 
ÛL  idoles  de  Bafomet.  i 

Cfr.  Graeff,  Dos  grouherzoçliche  Antiqmrium  in  Mannheim,  pp.  51  à  54  : 
c  Vier  Bapliomete  der  Tempelherm.  > 

(s)  Essai  sur  les  accusations  intentées  aux  Templiers  (trad.  de  rallemand}» 
pp.  427,  449, 455. 
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leurs  principes  n*en  furent  pas  moins,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  source  de  différents  dogmes  particuliers. 

Nîcolaî  cite  la  trouvaille  faite  en  Allemagne  d*un  talisman 
gnostique,  dans  le  tombeau  d'un  chevalier  du  Temple,  qui 
l'aura  rapporté  d'une  captivité  chez  les  Sarrasins,  où  les 
doctrines  gnostiques  étaient  répandues.  Gel  auteur  présente 
plusieurs  développements  pour  démontrer  la  confor- 
mité de  la  doctrine  des  Gnostiques  et  des  Templiers  (i). 

Or,  quand  on  se  rappelle  qu'une  idole  a  été  trouvée  chez 
les  Templiers,  et  qu'on  citait  cette  idole  comme  étant  celle 
de  Baphomet  (2),  il  est  permis  de  chercher  une  relation 
entre  les  mystères  des  Templiers  et  ceux  auxquels  il  est  fait 
allusion  dans  la  pierre  Bourdon. 

Le  soleil  était  considéré  comme  le  générateur  universel  ; 
on  retrouve  Apollon  la  tète  radiée  et  le  fouet  à  la  main 
(comme  Osiris)  sur  les  abraxas ,  ou  amulettes  des  Gnos- 
tiques. Baphomet,  de  son  côté,  passait  pour  le  père  de  toutes 
choses  (3). 

De  là  l'idée  que  le  fronton  en  question,  et  qui  porte  en 
toutes  lettres  les  mots  mysiicum  ApoUinis,  pourrait  bien 
se  rapporter  à  une  scène  du  culte  du  soleil,  dont  Apollon 
était  le  dieu. 

....  Occupons-nous  ici  (à  titre  d'épisode,  mais  non 


(0  On  doit  à  la  yérité  de  ne  pas  dissimuler  ici  que  les  idées  de  NicolaI  et  du 
E*"  w  Hakmir-Pcrgstall  n*ont  pas  obtenu  Tassentiment  unanime  des  savants. 
V07.  à  ce  sujet,  Ratvouard,  Journal  des  Savants,  1819,  pp.  151  et  221; 
note  du  même,  dans  VHistoire  des  croisades  de  Micraud,  Âfi  édit ,  V,  p.  572  ; 
LoiSELEVR,  La  doctrine  secrète  des  Templiers,  Paris,  1872,  pp.  100  et  suiv., 
qui  voit  dans  Bafomet  une  simple  altération  de  Mahomet. 

(t)  NicoLAl,  /.  d/.,  p.  122. 

(s)  /Mtf.,  p.  159. 
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étranger  au  sujet)  de  certains  vers  d* Ausone  ;  l'auteur  du 
présent  article  doit  la  communication  de  ces  vers  à 
M.  Gourloy,  professeur  de  rhétorique  à  TAthénée  de  Gand, 
que  la  vue  du  monument  avec  la  mention  mysticum  Apol- 
Unis  avait  vivement  intrigué. 

Ausone,  qui  vivait  au  iv^  siècle  (mort  vers  394),  écrit  à 
un  des  professeurs  de  Bordeaux  :  c  Vous  êtes  né  de  la  souche 
des  Druides  ;  vous  vous  êtes,  vos  ancêtres  et  vous,  consacrés 
au  culte  d* Apollon  Belenus,  et  de  là  vos  noms.  A  vous,  celui 
de  Paiera  : 

...  Sic  ministros  Duncupant 
ApollinarU  myitici  {i),  i 

Gomme  personne  jusqu'à  présent  n'avait  entendu  parler 
d'un  mysticum  Apollinis(onApollinare)^  et  comme  on  n'avait 
pas  songé  à  voir  dans  mysticum  un  synonyme  de  myste- 
rium,  les  commentateurs  se  sont  évertués  à  expliquer  ce 
passage  en  prenant  Apollinaris  mystici^  non  comme  un 
génitif,  mais  comme  un  nominatif,  sujet  de  nuncupant. 

Floridus  et  Souchay  font  remarquer  qu'il  y  a  lieu  de  lire 
ApoUinares  pour  Apollinaris,  d'après  l'orthographe  ar- 
chaïque omnis,  rm,  pour  omnes,  très,  qu'on  retrouve  même 
dans  les  manuscrits  de  Salluste  et  de  César. 

Ils  lisent  donc  :  «  Patera,  c'est  ainsi  que  les  sectateurs 
mystiques  d'Apollon  appellent  leurs  prêtres  (2).  » 

Désormais,  depuis  la  révélation  faite  par  le  monument 


(1)  Rhet.  profess.,  Epist.  IV,  Ycrs  7. 

(t)  DucANGE,  y*  Patera,  dit  :  c  Beleni  seu  Apollinis  saeerdotes  GaQis.  • 
DiEFENBACH,  Origine*  europeaCf  p.  320. 
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liégeois,  on  doit  lire  au  contraire  :  «  c*est  ainsi  qu*on  ap- 
pelle (i)  les  prêtres  des  mystères  d'Apollon.  > 

Dans  la  bonne  latinité  on  trouve  déjà  des  exemples  de 
mystica  comme  synonyme  de  mysteria,  et  spécialement  de 
ceux  de  Cérès.  Festus,  v*  Religiostis,  dit  :  «  adversus 
mystica  legem  ad  populum  ferre  (i).  » 

Mais  comme  nous  sommes  au  xii"*  siècle  ou  au  xiii%  c'est 
pour  le  moyen  âge  surtout  qu'il  s'agit  de  fixer  le  sens  du 
mot  mysHcum;  poussons  donc  plus  loin  nos  recherches. 

Il  se  trouve  précisément  qu'à  une  époque  contemporaine 
de  notre  inscription,  Agno  Ugutio,  de  Pise,  évèque  de 
Ferrare,  qui  vivait  au  xii*  siècle  et  mourut  vers  1212, 
écrivit  un  glossaire  qu'on  a  conservé  en  manuscrit  dans 
plusieurs  bibliothèques  (3). 

Or,  voici  ce  qu'on  y  lit  :  <  mysticum  dicitur  de  tempora- 
le libus,  mysierium  de  spiritualibus.  » 

L'explication  du  Mysticum  Apollinis  de  la  pierre  de  Liège, 
et  rétroactivement  du  Mysticum  ApoUinare  d'Ausone,  n'est 
donc  plus  à  chercher  :  c'est  bien  des  mystères  du  culte  du 
Soleil  qu'on  a  voulu  parler.  .  .  . 

Si  l'on  admet  l'opinion  de  Nicolaï,  du  baron  de  Hammer- 
Purgstall  et  de  M.  Fr.  Lenormant,  on  aura  une  explication 
assez  naturelle  de  la  pierre  Bourdon,  et  l'on  songera  plutôt 

(1)  n  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que  nuneupant  est  très- 
dassique  dans  le  sens  de  m  nomme  (Cic,  de  Nat.  deor.,  II,  25  :  i  Quod  erat  a 
deo  natum,  nomine  ipsius  dei  nunct^i>abant,  >) 

(9)  c  Je  doute  fort  que  chez  Festus,  /.  et/.,  il  faille  lire  :  c  adversus 
*  myttica,  1  Les  MS.  ont  t  adversus  mysticia,  >  qu*il  faut  corriger  en  «  adversus 
>  ampieia.  1  (Note  de  M.  Roersch,  pendant  l'impression.) 

(s)  Complément  de  celui  de  Papias,  grammairien  lombard  du  xi*  siècle. 

Ces  détails  sont  extraits  de  la  préface  du  glossaire  de  Dugange;  voy.  ibid*, 
V*  Mffiticare. 
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aux  Templiers  qu'aux écolàtres  d*une cathédrale  ou  collégiale 
catholique,  pour  expliquer  cette  allusion  aux  mystères 
d'Apollon,  répandus  dans  la  Gaule,  au  iv*  siècle,  et  conti- 
nués, au  moins  par  tradition,  jusqu'au  XII^ 

Or,  circonstance  frappante,  la  maison  des  Templiers 
à  Liège,  existait  naguère  au  Mont  Saint-Martin,  n""  9  (i), 
à  environ  âOO  mètres  de  la  maison  Bourdon,  et  une  pierre 
provenant  de  la  démolition  de  l'une  a  pu  être  remployée 
lors  de  la  construction  de  l'autre. 

Le  procès  des  Templiers  eut  lieu  en  1307;  la  confection 
du  monument  pour  les  adeptes,  s'il  a  servi  à  leurs  mystères, 
conformément  à  leurs  rites,  est  nécessairement  antérieure 
au  procès,  ce  qui  concorde  avec  les  dates  indiquées  ci-dessus. 

—  A  cela,  il  y  a  néanmoins  à  opposer  des  objections  qui 
ne  manquent  pas  de  gravité. 

D'abord,  si  les  Templiers  ont  adoré  le  Soleil,  il  n'est  dit 
nulle  part  qu'ils  l'aient  adoré  sous  le  vocable  d'Apollon. 

Ensuite,  le  pape,  dans  les  articles  de  l'information  contre 
les  Templiers,  spécifie  les  faits  suivants  («)  :  «  Que  les  Tem- 
pliers tiennent  secrètement  leurs  assemblées  au  commen- 
cement de  la  nuit  ;  que,  lorsqu'on  les  tient,  on  fait  sortir  tous 
les  domestiques  de  la  maison  et  que  toutes  les  portes  sont 
tellement  fermées  qu'on  ne  peut  approcher  du  lieu  de  l'as- 
semblée, ni  entendre  ce  qui  s'y  passe  ou  en  avoir  connais- 
sance; que  l'on  pose  même  des  sentinelles  jusque  sur  les 
toits  de  l'église,  pour  empêcher  que  personne  n'en  approche. 


(i)  C*est  la  maison  où  est  déoédé,  en  1876,  le  général  Brixhe.  Le  Mont 
S^-Martin  est,  en  ligue  droite,  la  conlinaation  de  la  place  S^-Pierre. 

(•)  Leber,  Collection  de»  meilleures  disserf ations,  notices  et  traités  partieU' 
lUrs  relatifs  à  Vhistoire  de  France,  XVII,  p.  185. 
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lorsqu'on  s'y  assemble;  que  l'on  observe  les  mêmes  pré- 
cautions et  la  même  clandestinilé  à  la  réception  des  frères, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  de  grands  soupçons  sur  ce  qui  se 
passe  dans  des  assemblées  que  l'on  cache  avec  tant  de  soin.» 

Or,  bien  que  le  baron  de  Hammer-Purgstall  produise 
précisément  les  sculptures  de  sept  églises  des  Templiers, 
comme  preuve  de  leur  paganisme  gnostique,  la  clandestinité 
de  leurs  mystères  semble  tout  à  fait  incompatible  avec 
l'appel  adressé  à  l'attention  par  le  travail  très-apparent  et 
le  caractère  immobilier  et  monumental  de  notre  haut  relief; 
il  est  souverainement  invraisemblable  que  l'on  ait  fait  opérer 
semblable  travail  pour  s'empresser  de  le  cacher;  un  fronton 
de  porte  est,  du  reste,  un  objet  destiné  plutôt  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur,  où  l'on  n'en  comprend  guère  l'utilité,  s'il 
s'agit  uniquement  d'orner  la  salle  des  mystères  supposés, 
et,  par  conséquent,  d'un  monument  devant  être  vu  des  seules 
personnes  sortantes,...  à  moins  de  supposer  que,  dans  les 
appartements  secrets  des  Templiers,  il  y  ait  eu  un  apparte- 
ment plus  secret  encore,  un  «  saint  des  saints,  »  sur  le 
portail  duquel  notre  fronton  était  placé... 

—  Cette  analyse  des  différentes  opinions  soutenues  dé- 
montre qu'aucune  ne  répond  complètement  aux  données  du 
problème  (sauf  malheureusement  la  moins  sérieuse  et,  dès 
lors,  la  moins  acceptable)  ;  il  faudra  donc  attendre  la  révéla- 
tion éventuelle  des  parties  latentes  de  l'inscription  ou  la 
découverte,  d^ns  quelque  recueil,  des  deux  vers  latins  com- 
plets, si  on  les  a  reproduits  plutôt  que  composés  exprès.  Des 
recherches  vaines  ont  été  faites  à  ce  sujet,  et  ni  manuscrits, 
ni  livres  imprimés,  soigneusement  compulsés,  n'ont  jus- 
qu'ici favorisé  la  solution  dé  l'énigme. 
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VI. 

Le  travail  qui  précède  était  déjà  à  Timpression,  quand 
[  Tauteur  eut  Tidée  (excellente  à  plusieurs  égards,  comme  on 

va  le  voir)  de  demander  Tavis  de  M.  Roersch,  professeur  à 
i  rUniversité  de  Liège,  un  de  nos  meilleurs  latinistes.  Celui-ci 

voulut  bien  se  donner  la  peine  d'examiner  le  problème 
soulevé  par  le  monument  Bourdon.  Voici  en  quels  termes 
il  émit  son  avis  : 

«  Soluntur  est  une  faute  évidente  ;  j'y  substitue  secuntur, 
pour  sequunlur,  lecture  que  I  état  de  la  pierre  et  la  forme 
des  lettres  autorisent. 
»  Je  lis  donc  et  je  traduis  littéralement  :  Est  onus  omnù 
\  honor;  que  (quae)  rite  secuntur  adeptum. . . . 

»  Tout  honneur  est  une  charge;  les  choses  qui  arrivent 
(suivent)  d'ordinaire  à  celui  qui  l'a  obtenu  (i),  sont.... 

»  Les  choses  qui  suivent  l'honneur  étaient  spécifiées  dans 
un  second  vers  qui  se  trouvait  inscrit  dans  l'autre  moitié  du 
demi-cercle  et  dont  nous  n'avons  plus  que  le  mot  final  solUci- 
tudo.  On  pourrait  le  rétablir  à  peu  près  ainsi  : 

Sunt  labor  et  longe  trisUssîma  soUicitudo 

)»  Ou  s'il  faut  un  pentamètre  : 

Sunt  labor  et  gravier  sollicitudo  tibi. 

»  Mais  quels  qu'aient  été  les  termes  du  vers,  le  sens  n'en 


(i)  t  Je  donne  k  adeptum  la  signification  active  qu*il  a  le  plus  souvent;  mais 
adeptm  se  rencontre  aussi  avec  le  sens  passif,  même  dans  la  bonne  latiaité,  et 
surtout  dans  les  auteurs  postérieurs,  comme,  par  exemple,  BoEce,  Cmu.  pftil., 
prosa  2,  où  on  lit  à  quelques  lignes  d'intervalle  bono  adepto  et  adeptU  haiwribut. 
On  pourrait  donc  traduire  :  ce  qui  suit  Tbonnear  quand  il  est  obtequ,  • 
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est  pas  douteux  ;  Fauteur  aurait  pu  se  conteoter  d'écrire: 
quae  sequuntur  adeptum  sunt  haec  ou  hic  vides;  car  il  Ta  fait 
sculpter  avec  beaucoup  d'esprit. 

»  Que  représente,  en  effet,  l'image? 

>  L'Honneur  ou  le  personnage  honore  oniulus  est  assis 
sur  une  espèce  de  trône  ou  de  siège  magistral.  Il  a  sans 
doute  vivement  recherché  la  dignité  dont  il  est  revêtu  ;  il 
aura  beaucoup  travaillé  pour  l'obtenir;  mais  quel  est 
maintenant  son  sort?  Le  travail  n'est  pas  diminué,  il  ne  s'en 
plaint  pas  ;  il  pense  peut-être  avec  Gicéron  (pro  Murena, 
c.  4),  €  quibus  laboribus  honores  petieris,  eos  quum  adeptus 
sis,  deponere,  esset  hominis  et  astuti  et  ingrati.  »  Aussi  notre 
dignitaire  ne  fuit  pas  le  travail  (fuga  laboris  desidiam  coar* 
guit,  Gic,  îfrid.);  il  y  trouve  même  son  bonheur,  il  lui  est 
doux  comme  le  miel  :  labor  mel  offert.  Cette  idée  est  repré- 
sentée par  le  personnage  de  droite  offrant  une  coupe  de 
miel  avec  l'inscription  :  mel  offero. 

•  Mais  si  le  travail  est  doux,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
inquiétudes,  sans  cesse  renaissantes,  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  l'Honneur  :  la  SoUicitudo  lui  cause  de  l'amertume, 
fait  boire  de  l'absinthe  :  absinthium  propinat.  L'artiste  nous 
le  montre  par  la  femme  agenouillée  à  gauche  et  présentant 
à  l'Honneur  une  coupe  dans  chaque  main,  signifiant  ainsi 
que  les  inquiétudes  amères  l'emportent  du  double  sur  les 
peines  du  travail  (i). 


(i)  A  Tappui  du  8ystème  de  M.  Roersch,  on  pourrait  invoquer  le  témoignage 
des  moralistes  grecs  qui  «  ont  vu  dans  Vabsinthe  et  le  mielf  et  dans  Topposition 
de  leur  saveur,  remblème  de  la  peine  et  du  plaisir  qui  se  disputent  tour  à  tour 
le  cœur  de  rhomme.  >  (Buadot,  les  terres  cuites  grecques  funèbres  dans  leur 
rapport  avec  les  mystères  de  Bacchus,  Paris,  1872,  p.  241.) 
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»  Réfléchissant  ensuite  sur  les  conséquences  de  l'hoD- 
neur  tant  ambitionné,  se  demandant  comment  son  espoir 
a  pu  se  changer  en  regret,  le  dignitaire  y  voit  quelque  chose 
d'étrange,  une  sorte  de  problème  philosophique,  et  il  s*écrie: 
Alysticum  ApotUnis!  Mystère  d'Apollon  ! 

•  Cet  ApoUinis  peut  jouer  ici  le  rôle  d'un  détermînatif, 
d'un  adjectif,  et  avoir  le  sens  de  philosophique^  ou  bien  il 
peut  signifier  que  le  mystère  ou  le  problème  est  digne  d'être 
éclairci,  résolu  par  Apollon,  le  dieu  qui  devine  ou  fait 
deviner  les  énigmes.  Vous  vous  rappelez  Horace  (Sat.  Il, 
5,60): 

Divinare  etenim  magnas  mihi  donat  ApoUo. 

»  Puissé-je  aussi  avoir  été  inspiré  par  le  dieu  1 
»  Notre  monument  était  connu  du  célèbre  Torrentius  qui 
demeura  à  Liège,  comme  chanoine  de  S'-Lambert,  de  1557 
à  1585.  Il  en  parle,  dans  son  commentaire  sur  Horace 
(Sat.  I,  6,  97).  Tout  en  critiquant  la  leçon  de  Lambin, 
onustos  pour  honestos,  il  dit  :  c  Gertum  ab  eodem  fonte 
»  duci  onus  et  honor,  ut  in  vetusto  lapide,  sed  litteris  Longo- 
»  hardis,  scalptum  vidisse  memini  (i).  • 

»  L'élymologie  à  laquelle  Torrentius  fait  ici  allusion,  et  sur 
laquelle  repose  la  sentence  :  Est  honor  onta,  remonte  à 
Varron.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  traité  de  lingua  kUtna, 
V,  75  :  €  Honos  ab  honere^  sive  onere^  itaque  honestum 
1  dicilur  quod  oneralum,  et  dictum  onus  est  honos^  qui 
B  sustinet  rempublicam.  > 


(0  Oo  p«ut  lire  C6  passage  à  la  p.  485, 1*  col.,  de  rHouLCS,  ouvrée  posthuoit 
de  ToMiEMius,  publié  en  IbOà,  iQ*4*  (un  eiemplaire  de  ce  livre,  qui  n^est  pab 
commun,  existe  a  la  BiblioUièque  de  rUniversité  de  Liège). 
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»  li*orthographe  de  honus  pour  onits  adoptée  ici  par 
Varron,  et  qui  se  rencontre  également  VI,  77,  a  été  peulrélre 
suivie  dans  notre  inscription.  11  semble,  en  effet,  que 
devant  omis  une  lettre  ait  été  enlevée.  De  même,  on  trouve 
fréquemment  l'adjectif  honustus  pour  onustus,  par  exemple 
chez  Lucrèce,  III,  U3,  et  Servius  (ad  Virg.,  Aen.,  I, 
289)  prétend  même  que  c'est  la  vraie  orthographe  de  ce 
mot,  t 

—  Voilà  l'explication  très-simple  et  appuyée  sur  des 
autorités  sérieuses  que  présente  M.  Roersch,  et  on  se  félicite 
ici  d'avoir  consulté  ce  savant. 

Avec  pareille  explication,  plus  d'efforts;  les  mots  viennent 
à  leur  place  avec  leur  véritable  sens,  les  idées  découlent 
naturellement  les  unes  des  autres.  Aussi,  s'il  s'agissait  non 
d'une  sculpture  monumentale,  mais  de  quelque  tableau 
ou  dessin  énigmatique  à  déchiffrer,  de  quelque  page  de 
confidences  intimes,  on  serait  bien  difficile  de  ne  pas  se 
contenter  des  ingénieuses  explications  de  M.  Roersch,  qui 
mettent  si  bien  en  présence  chez  Cicéron,  les  motsiabor, 
honoTy  adeptus,  et  chez  Varron,  les  mots  honor  et  onus^ 
opposés  l'un  à  l'autre  comme  en  notre  inscription. 

Mais  (car  il  y  a  un  mais)  il  s'agit  d'une  pierre  faisant 
partie  d'un  édifice,  et  destinée  à  être  vue  du  public... 

Quel  est  le  dignitaire  ecclésiastique,  et,  en  supposant  qu'au 
moyen  âge  le  latin  fût  familier  aux  fonctionnaires  civils, 
quel  est  le  bourgmestre,  le  membre  du  tribunal  dés  Vingt- 
Deux  (1343),  etc.,  qui  ail  pu  songer  un  instant  à  placer  sous 
le  regard  de  tous  l'objet  de  ses  préoccupations  personnelles, 
alors  qu'elles  étaient,  pour  lui,  un  mystère  qu'il  chargeait 
Apollon  d'expliquer? 
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Il  semble  donc  que,  à  défaut  d'une  conclusion  bien  nette 
rendant  compte  du  motif  pratique  pour  lequel  rénigme 
aurait  été  sculptée,  il  y  ait  lieu  de  considérer  la  solution  de 
M.  Roersch  comme  n'étant  pas  plus  le  dernier  mot  à  dire 
sur  la  question  que  les  cinq  autres  opinions  —  qui  y  voient 
le  portail  d'une  école  religieuse  ou  d'une  école  de  médecine, 
l'enseigne  d'un  médecin  ou  d'un  pharmacien,  ou  une  dépen- 
dance secrète  de  la  maison  des  Templiers. 

Mais  la  note  du  savant  et  obligeant  professeur  de  Liège 
a  fait  faire  plusieurs  pas  en  avant,  et  elle  a,  en  outre,  le 
mérite  de  révéler  ce  fait  des  plus  importants  que  Laevinus 
Torrenlius  (i)  a  vu,  au  xvi*  siècle,  la  pierre  du  UysH^um 
ApoUiniSf  et  qu'à  cette  époque  elle  était  déjà  considérée 
comme  une  pierre  antique,  lapis  vettuim. 

Or,  quoique  Torrentius  ne  le  dise  pas,  c'est  bien  à  Liège, 
où  il  séjourna,  du  reste,  pendant  près  de  trente  ans,  et  où  il 
habita  la  place  Saint-Michel  (s),  à  la  Haute-Sauvenière, 
à  quelques  pas  de  la  place  Saint-Pierre  (et  du  Mont  Saint- 


Ci  )  G*est,  sans  doute,  lui  que,  dans  les  BuUetins  de  F  Académie  royale  de 
Belgique,  IV,  p.  553,  ou  appelle  Livinasus,  en  le  nommant  uniquement  d*après 
son  prénom,  mais  en  estropiant  ce  prénom. 

Il  est  question,  en  effet,  dans  ce  passage,  d*un  MS.  de  César  ;  or  DObker,  dans 
Vindex  codicum  qui  précède  son  édition  des  Commentaires,  parle  d*un  codex 
Torrentianus,  qui  est,  sans  doute,  celui  auquel  il  est  fait  allusion. 

Si,  au  contraire,  il  s*agit  du  Gantois  LmirQos,  éditeur  des  Panégyriques, 
ce  n*est  plus  le  prénom,  c'est  le  nom  même  qu'on  a  estroprié. 

(i)  t  Ce  magnifique  prélat,  comme  rappelle  le  vieux  poète  Poute,  en  un  sien 
sonnet,  habitait  place  S*-Michel,  la  maison  occupée  aujourd'hui  par  le  général 
Qun  Witteet;  il  avait  Tait  construire  cette  maison  sur  les  plans  de  Lamb.  Lombàbd, 
et  c*est  là  qu'il  avait  réuni  les  collections  d'antiquités  dont  Tltalie  devait  être 
jalouse,  à  eu  croire  Ortelius  en  son  Itinéraire,  »  (Rens.  de  M.  Henry 
Helbig.) 
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Martin),  qu'il  a  dû  voir  le  monument.  Celui-ci  est  trop 
lourd,  en  effel,  pour  avoir  été  transporté  loin  de  son  premier 
emplacement  (i). 

Liège,  janvier  1877. 

H.  SCHUERMANS. 


(f)  Laevious  ToaaKimtJS  a  laissé  un  recueil  dloscriptions ,  qui  est  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  n*  4347,  section  des  manuscrits.  Mais  ce 
recueil  soigneusement  compulsé  est  malheureusement  muet  en  ce  qui  concerne 
noire  inscription. 


LES    VITRAUX 


DE 


L'ANCIENNE  ÉGLISE  ABBATIALE  DES  DAMES  NOBLES 


DE  HBRCKENRODE. 


Le  premier  fascicule  du  tome  XIII  du  BuUeiin  des  Commù- 
sions  royales  d'art  et  d'archéologie  a  fait  connaître,  à  la 
demande  de  M.  le  Ministre  de  rinlérieur,  une  série  de  ques- 
tions relatives  à  Tancienne  abbaye  de  Herckenrode  et  aux 
vitraux  qui  ornaient  son  église. 

Ces  questions,  formulées  par  M.  Gordon  Hills,  membre  du 
British  archeological  Association,  avaient  été  adressées  a 
M.  le  Ministre  de  Belgique  à  Londres,  qui,  de  son  côté,  les 
avait  transmises  au  gouvernement  belge  dans  Tespoir  d'ob- 
tenir les  éclaircissements  demandés. 

Pour  répondre  dune  manière  plus  complète  au  désir  de 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  la  Commission  royale  des 
monuments  s'est  adressée  à  M.  Bamps,  son  membre  corres- 
pondant à  Hasselt,  dont  les  études  et  la  résidence  dans  la 
contrée  où  avait  existé  l'ancienne  abbaye  garantissaient  la 
compétence  pour  les  recherches  à  faire.  M.  Bamps  s'est 
empressé  d'accepter  la  tâche  qui  lui  était  dévolue  ;  il  a  fait  les 
investigations  qu'on  lui  demandait,  et,  dans  une  lettre  inté- 
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ressante  dalée  du  14  janvier  4874,  il  communique  le  résultat 
auquel  ont  abouti  ses  études  (i). 

L'intérêt  que  porte  l'honorable  membre  du  British  archeo- 
logical  Associaiion  à  l'ancien  monastère  de  Herckenrode,  est 
évidemment  inspiré  par  les  vitraux  qui  ornaient  autrefois  le 
chœur  de  l'ancienne  abbatiale,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  la  cathédrale  deLichfield.  L'une  de  ces  questions  est  for- 
mulée de  la  manière  suivante  :  Sait-on  s'il  existe  une  descrip- 
tion des  vitraux  peints  qui  appartenaient  à  l'ancienne  abbaye? 

Nous  arrivons,  sans  doute,  un  peu  tard  pour  satisfaire  au 
désir  de  M.  Gordon  Hills.  Nous  ne  sommes  peut-être  pas  en 
mesure  de  répondre  à  sa  question  avec  toute  la  précision 
désirable,  ni  surtout  aussi  complètement  que  nous  le  vou- 
drions nous-méme.  Toutefois  nous  croyons  pouvoir  apporter 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  une  œuvre  impor- 
tante, aujourd'hui  exilée,  de  notre  ancien  art  national.  D'ail- 
leurs, si  nous  nous  estimerions  heureux  d'éclaircir  les  doutes 
émis  par  un  honorable  archéologue  de  l'autre  côté  du  canal, 
nous  avouons  qu'il  nous  importe  surtout  de  faire  connaitre 
en  Belgique  des  vitraux  que  des  juges  étrangers  trouvent 
très-remarquables,  ainsi  qu'on  le  verra  en  lisant  ces  lignes,  et 
dont  l'origine  appartient,  sans  aucun  doute,  à  l'école  liégeoise. 

Voici  d'abord  le  jugement  émis  à  leur  égard  par  une 
femme  de  beaucoup  de  science  et  d'une  grande  intelligence 
en  matièrQ  d'art,  par  M"'  Jameson,  dans  le  livre  qu'elle  a 
consacré  à  l'étude  iconographique  des  légendes  monastiques. 
Après  avoir  rappelé  un  thème  mystique  qui  a  souvent  inspiré 


(i)  V.  Bulletin  des  Commissions  royales  d'ari  et  d'archéologie j  13*  année, 
p.  It. 
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le  pinceau  des  artistes  postérieurs  au  xv*  siècle ,  —  SdrU 
Bernard  nourri  du  lait  de  la  sainte  Vierge,  —  l'auteur  con- 
tinue dans  les  termes  suivante  : 

9  Je  suppose  qu'il  est  bien  connu  que  les  verrières  peintes 
que  l'on  voit  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Lichfield  provien- 
nent d'une  abbaye  cistercienne  peu  éloignée  de  Liège  (l'an- 
cienne abbaye  de  Herckenrode,  sécularisée  et  ruinée  pendant 
les  guerres  de  la  Révolution  française).  Dans  l'un  de  ces 
vitraux,  —  le  troisième  du  côté  nord  du  chœur,  —  nous 
trouvons  cette  légende  mystique  représentée  d'une  manière 
admirable  :  saint  Bernard  est  agenouillé  aux  pieds  de  la 
sainte  Vierge,  élevant  les  yeux  vers  elle  avec  une  dévotion 
enthousiaste;  elle  s'apprête  à  découvrir  son  sein.  Derrière  le 
saint,  on  voit  debout  sa  sœur,  l'abbesse  sainte  Humbeline. 

Ce  travail  date  des  années  4  530  à  1 540,  époque  à  laquelle 
les  religieuses  rebâtirent  leur  couvent  et  employèrent  à 
l'orner  les  meilleurs  artistes  des  Pays-Bas.  J'attribue  le 
dessin  de  ces  vitraux  à  Lambert  Lombard,  le  premier  et 
certainement  de  beaucoup  le  meilleur  des  peintres  de  l'école 
flamande  italianisée  du  xvi*  siècle  »  (i). 


(i)  I  believe  it  is  well  known  that  the  fine  staiued  glass  in  the  choir  of 
Lichfield  cithedral  was  brought  from  a  Cistercian  nunnery  near  Liège  (tbe  abbey 
of  Herkenrode,  ruined  and  desecrated  in  the  French  revoIuUonary  wars).  Go  one 
or  thèse  wludows,  the  third  on  the  north  side  of  the  choir,  we  find  this  mystical 
legend  beautifully  expressed.  St. .  Bernard  kneels  at  the  feet  of  tbe  Virgin, 
lookiog  up  with  passionate  dévotion;  she  prépares  to  bare  her  bbsom.  Behiod 
him  stands  bis  sister,  the  abess'  St.  Humbeline. 

The  worknianship  dates  between  1530  and  1540,  when  the  nuns  rebuilt  theîr 
convent,  and  employed  the  best  artists  of  the  Low  Countries  to  decorate  it.  Tbe 
designs  of  the  Windows  I  should  refer  to  Lambert  Lombard,  the  first,  and  by 
far  the  best,  of  the  Italianised  Flemish  scool  of  the  sixteenlh  century. 

V.  Legend  of  the  monastic  Orders  as  represented  in  the  fine  arts,  by 
M"  Jameson,  fifth  édition,  London,  1872,  p.  146. 
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Le  livre  de  M"'  Jameson  a  eu  un  assez  grand  nombre 
d éditions,  en  Angleterre  il  est  presque  populaire.  Aussi 
bien,  si  nous  traduisons  les  lignes  qu  on  vient  de  lire,  ce 
n'est  pas,  répétons-le,  pour  apporter  des  renseignements  au 
pays  dont  ils  émanent.  Notre  but,  on  le  comprendra,  est 
tout  différent.  G*est  pour  notre  propre  enseignement  aussi 
que  nous  allons  emprunter  à  un  autre  auteur  anglais,  à 
Charles  Winston,  des  indications  beaucoup  plus  détaillées 
sur  les  peintures  sur  verre  qui  nous  occupent,  et  qui  ont 
paru  dans  une  étude  imprimée  successivement  dans  deux 
publications  différentes,  en  1846  et  en  1863. 

Dans  un  livre  paru  à  cette  dernière  date  et  consacré  à 
l'étude  de  la  peinture  sur  verre  en  général,  non-seulement 
au  point  de  vue  historique,  mais  même  au  point  de  vue  pra- 
tique, Tauteur  consacre  un  chapitre  entier  aux  verrières  de 
Herckenrode.  Il  indique  la  plupart  des  sujets  qui  y  sont 
représentés  ;  il  les  examine  au  point  de  vue  critique  et  esthé- 
tique, et  il  ne  se  contente  pas  de  renchérir  encore  sur  les 
éloges  que  leur  accorde  M"'''  Jameson,  mais,  comme  nous  le 
verrons,  il  semble  même  les  mettre  au  premier  rang  des 
peintures  sur  verre  connues. 

Écoutons,  à  son  tour,  Charles  Winston  : 

«  Les  magnifiques  peintures  sur  verre  qui,  avec  d'autres, 
occupent  les  sept  fenêtres  orientales  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Lichfield,  ont  dans  Forigine  appartenu  à  l'abbaye 
de  Herckenrode,  dans  l'ancienne  principauté  épiscopale  de 
Liège.  Ces  peintures  sont  de  l'école  italico-flamande  et,  sui- 
vant les  dates  qui  s'y  trouvent,  elles  ont  été  exécutées  entre 
les  années  1S32  à  1539.  Après  la  destruction  de  l'abbaye, 
les  verres  peints  passèrent  entre  les  mains  de  sir  Brooke 
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Boolhby,  baronnet,  lequel,  à  son  tour,  les  céda  au  doyen  et 
au  chapitre  de  Lichfield,  qui  les  ont  placés  où  on  les  voit 
aujourd'hui,  dans  Tannée  1805. 

»  Les  circonstances  particulières  qui  ont  assuré  à  la 
cathédrale  de  Lichfield  la  propriété  de  ces  belles  verrières, 
sont  rappelées  dans  l'inscription  suivante,  dans  la  fenêtre 
orientale  de  l'aile  sud  du  chœur  : 

»  Quae  in  apside  vicina  insunt^  teptem  fenestrae  picturatae, 
coenoMo  canonicarum  Herkmrodensi  quod  olim  exornaverant 
foedissime  direpto  atquê  diruto  novam,  et  Deo  voletUe,  êtabilUh 
rem  sedem  hdc  ecclesid  nactœ  sunt;  ope  et  consilio  viri  m 
omnijiLdicio  elegantissimi,  Dom.  Brooke  Boothby^  de  Askburn 
atUd  in  comitatu  Derb.  Baronetti  :  anno  sacro  MDCCCIIL  > 

>  Les  sujets  suivants  y  sont  représentés  : 

»  l""  La  Résurrection  et,  dans  le  lointain,  le  Christ  appa- 
raissant à  saint  Pierre  (daté  de  l'an  1538)  ; 

»  i""  Le  Christ  devant  Pilate  (daté  de  1539)  ; 

»  3"*  La  Descente  de  la  croix  et,  dans  le  lointain,  les  trois 
Marie  ensevelissant  le  corps  du  Seigneur  et  le  couvrant 
d'aromates  ; 

»  4''  Le  Christ  portant  la  croix  ; 

»  K""  L'incrédulité  de  saint  Thomas; 

y>  &"  La  Descente  du  saint  Esprit  ou  la  Pentecôte  (portant 
ladatedei534); 

»  7*  Le  Christ  devant  les  juges; 

>  8"  Le  Baiser  de  Judas; 

»  O""  L'Entrée  du  Seigneur  à  Jérusalem  (portant  la  date 
de  1538); 

»  10**  La  sainte  Cène  et,  au  second  plan,  le  Christ  lavant 
les  pieds  des  apôtres  ; 
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»  H**  Le  Souper  avec  les  disciples  d'Émaiis,  avec  trois 
petites  figures  dans  le  lointain  (daté  de  1537)  ; 

•   12''  L'Ascension; 

»  13°  L'Annonciation  et,  dans  le  lointain,  la  Visitation 
(portant  la  date  de  1539)  ; 

9  \i^  Le  Couronnement  d'épines  et,  dans  le  lointain,  le 
Christ  frappé  par  les  soldats  ; 

>  IK""  La  Flagellation. 

>  Les  quatre  premières  compositions  ont  été  placées  dans  la 
fenêtre  au  sud  du  chœur  ;  les  trois  suivantes  se  trouvent  dans 
la  fenêtre  la  plus  rapprochée;  les  n'"'  8,  9  et  10  sont  dans  la 
fenêtre  au  midi  de  l'abside;  les  deux  suivantes  sont  dans  la 
baie  à  l'est;  enfin  les  trois  dernières  sont  dans  la  baie  nord 
de  l'abside. 

»  Il  y  a,  en  outre,  dans  le  vitrail  suivant,  du  côté  oriental, 
six  compositions  plus  petites  représentant  les  bienfaiteurs  du 
monastère,  —  ce  sont  les  fragments  de  sujets  qui  ont  été 
plus  considérables,  —  et  dans  la  verrière  suivante  quatre 
autres  sujets  semblables,  mais  de  plus  grandes  proportions. 
Dans  cette  dernière  fenêtre  se  trouve  le  portrait  du  cardinal 
de  la  Marck,  prince-évêque  de  Liège  de  1506-1538,  et  qui, 
tout  en  ayant  souffert,  prouve  à  quel  degré  de  perfection 
dans  l'imitation  de  la  nature  peut  atteindre  la  peinture  sur 
verre  »  (i). 

Telles  sont  les  indications  données  par  Charles  Winston 
sur  les  sujets  représentés  dans  les  verrières  qui  font  l'objet 


(i)  Memoirs  illtutraiive  of  the  art  of  Glas»  painting  by  ihe  la  te  Charles 
Winston,  pp.  512  et  suiv.  London,  John  Murray,  Âlbermale  street,  1865.  — 
Areheological  Journal,  vol.  XXI,  1846. 
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de  sa  dissertation.  Nous  voyons  qu*il  ne  mentionne  même 
pas  la  seule  composition  légendaire  qui  a  charmé  M""*"  Jame- 
son,  et  qui,  sans  aucun  doute,  ne  doit  pas  être  isolée. 
D*autre  part,  il  nous  parle  des  figures  des  donateurs  peintes 
dans  ces  verrières,  et  il  nous  fait  connaître  qu'au  nombre 
de  celles-ci  se  trouve  le  portrait,  si  intéressant  au  point  de 
vue  historique,  du  prince  Erard  de  la  Marck,  dont  on  trouve 
le  nom  associé  à  presque  toutes  les  œuvres  d'art  qui,  pendant 
son  règnç,  furent  exécutées  dans  la  principauté  de  Liège. 

Mais  il  ne  nous  est  pas  indifférent  de  connaitre  les  autres 
donateurs  représentés  dans  les  vitraux.de  Herckenrode,  et 
cette  fois  ce  n'est  pas  en  Angleterre  que  nous  trouverons  des 
éclaircissements  relatifs  aUx  questions  que  l'on  pourrait  sou- 
lever à  leur  égard.  Il  existe  dans  l'édition,  peu  recherchée 
des  bibliophiles,  d'un  livre  liégeois,  très-prise,  au  contraire, 
d,es  amateurs  de  l'histoire  et  surtout  des  légendes  de  l'an- 
cienne  principauté,  —  dans  le  Miroir  des  Nobles  de  Hesbaye, 
par  Hemricourf,  -  relégué  dans  une  note,  un  renseignement 
précieux  sur  les  personnages  et  les  armoiries  représentés 
dans  cette  partie  des  vitraux.  Nous  transcrivons  cette  note  : 

«  Samson  Godefroid  de  Lexhy  ou  Lechy  de  Ramath, 
seigneur  de  Lëxhy  ou  Lechy  et  de  Meldert,  épousa  N.  de 
Hamale,  dont  la  mère  Bouchout;  ils  eurent  Henri  de  Lexbv 

m 

OU  Lechy,  qui  se  maria  avec  Christine,  fille  d'Ârnoul  Zelighs 
dit  Brabant,  et  de  N.  Pickaerts.  Ledit  Henri  et  son  épouse 
sont  peints  sur  un  vitrage  au  chœur  des  Dames  Nobles  à 
Herckenrode  avec  ces  quartiers  :  Lexhy,  Hamale,  Zelighs, 
Pickaerts;  l'on  voit  représentés  les  portraits  de  noble  homme 
Henri  de  Lechy  et  de  demoiselle  Christine  Zelighs,  dite 
Brabant,  son  épouse.  Ils  eurent  deux  garçons  et  deux  filles  ; 
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Gertrade,  fille  ainée,  abbesse  de  l'abbaye  noble  de  Hercken- 
rode,  morte  le  24  novembre  1519,  git  dans  le  chapitre. 
Marguerite,  fille  cadette,  épousa  Jean  de  Mettecoven,  che- 
valier, fils  de  Herman,  seigneur  d'Oplewe,  et  d'Agnès  de 
Betoue.  On  les  voit  dépeints  sur  un  vitrage  au  chœur  des 
Dames  à.  Herckenrode  avec  ces  quartiers  :  Mettecoven , 
Betoue,  Lechy,  Zelighs  >  (i). 

11  est  donc  établi  que  les  figures  de  Henri  de  Lexhy,  de 
Christine  Zelighs,  ainsi  que  celles  de  Jean  de  Mettecoven  et 
de  sa  femme  Marguerite,  se  trouvaient  peintes  avec  les  armoi- 
ries de  leurs  familles  respectives  dans  les  vitraux  qui,  ainsi 
que  le  rappelle  M.  Bamps,  dans  sa  lettre  précitée,  furent 

m 

placés  sous  les  auspices  de  l'abbesse  Mechtilde  de  Lexhy. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  les  sujets  et  les  figures  historiques  représentés  dans  les 
vitraux  qui  nous  occupent.  Nous  allons  recourir  de  nou- 
veau au  mémoire  de  Charles  Winston  pour  apprendre 
comment  ces  vitraux  ont  été  utilisés  à  la  cathédrale  de 
Lichfield,  et  surtout  comment  cet  archéologue  apprécie  leur 
valeur  au  point  de  vue  de  l'art  du  peintre  verrier. 

<  Les  vides  laissés  dans  les  verrières  par  le  tracé  des  me- 
neaux (sans  doute  dans  les  tympans  des  fenêtres)  ont  été 
remplis  par  des  fragments  de  verres  peints  de  la  même 
époque  que  les  sujets  à  figures,  et  l'on  a  été  très-ingénieux 
dans  le  remploi  des  peintures  et  l'appropriation  de  leurs 
divisions  aux  meneaux  qui  les  encadrent  actuellement. 
Chaque  composition  a  été  dessinée  dans  l'origine  pour  rem- 
plir un  espace  semblable  à  celui  qu'elle  occupe  actuellement, 


(i)  Miroir  det  Noblet  de  Hesbaye,  édition  Jalheau,  p.  lô,  note  c. 
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divisé  en  trois  parties  par  les  meneaux.  La  place  prise  par 
les  montants  en  pierre  est  exclue  du  dessin,  sur  lequel  les 
meneaux  semblent  passer  de  la  même  manière  que  les  barres 
horizontales  en  fer. 

»  Aujourd'hui  que  même  les  rebuts  qui  nous  arrivent  da 
continent  sont  recherches  et  que  les  imitations  d'anciens 
vitraux  trouvent  des  dupes  qui  les  paient  à  des  prix  élevés, 
il  est  certain  qu  une  semblable  acquisition  n'aurait  pas  pro- 
duit une  médiocre  sensation  en  Angleterre,  et  la  voix  de  la 
presse  répandrait  dans  le  public  en  général  la  notion  da 
mérite  supérieur  de  ces  verrières.  Cependant,  au  point  où 
en  sont  les  choses  actuellement,  on  peut  dire  qu'il  n'existe 
pas  dans  ce  pays  œuvre  d'égale  importance  aussi  peu  connue 
et  moins  appréciée.  Les  vitraux  de  Lichfield  resteront  tou- 
jours, au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  peinture  sur  verre,  et 
surtout  pour  celui  qui  veut  se  rendre  compte  delà  marche  du 
progrès  de  cet  art,  l'objet  d'un  profond  intérêt,  le  moyen  de 
s'assurer  la  possession  de  la  méthode  par  laquelle  ont  été  pro- 
duits des  effets  pittoresques  d'une  beauté  aussi  saisissante. 

»  La  composition  de  la  peinture  est  d'une  extrême  simpli- 
cité; elle  consiste  en  un  groupe  au  premier  plan,  un  fond  de 
paysage  traité  légèrement  comme  une  esquisse  et  un  ciel 
bleu  clair.  Généralement  elle  semble  être  vue  à  travers  un 
encadrement  d'architecture  surmonté  d'un  dais,  mis  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  les  groupes  par  le  moyen  de  piliers 
ou  de  colonnes  placés  à  l'arrière-plan.  Le  tout  est  d'une 
coloration  harmonieuse,  reposant  sur  le  principe  de  l'imita- 
tion de  la  nature.  Les  couleurs  les  plus  franches,  celles  qui 
ont  le  plus  d'intensité,  sont  réservées  pour  le  premier  plan, 
dans  le  groupe  des  figures  et  les  détails  de  rarcbiteclure.' 
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Les  teintes  douces  et  fuyantes  paraissent  dans  les  fonds  et 
le  ciel.  Le  cadre  architectonique  est  composé  principalement 
de  verre  blanc,  modelé,  ombré  de  bistre  et  enrichi  de 
nuances  jaunes.  Il  est  décoré  de  guirlandes  et  d'autres  orne- 
ments, oà,  tout  en  restant  harmonieux,  l'accent  de  la  colo- 
ratioD  marque  les  objets  les  plus  rapprochés  de  l'œil.  > 

Enfin,  Charles  Winston  résume  son  appréciation  de  la 
manière  suivante  : 

«  Le  résultat  de  ces  dispositions  variées  et  de  la  combi- 
naison des  teintes  a  produit  une  série  de  peintures  sur 
verre  harmonieuses  dans  la  couleur,  simples  et  pleines 
de  clarté  dans  la  composition  ;  d'un  effet  puissant,  précis, 
quoique  toujours  brillant  et  translucide.  Ces  peintures  nous 
font  ainsi  connaître  un  état  de  l'art  très-avancé  dans  le  des- 
sin des  figures  comme  dans  l'agencement  des  groupes. 
Comme  œuvres  destinées  à  être  vues  à  une  distance  mo- 
dérée, elles  sont  d'un  mérite  qui  n'a  pas  été  surpassé  •  (i). 

Si  nous  avons  peut-être  été  un  peu  prolixe  dans  les  cita- 
tions empruntées  à  l'archéologue  anglais,  c'est  qu'il  nous 
importe  de  lui  laisser  motiver  aussi  complètement  que  pos- 
sible son  jugement  sur  les  vitraux  de  Herckenrode.  Nous  se- 
rions surpris  si,  rapprochant  ce  jugement  de  l'appréciation 
émise  par  M"'  Jameson,  le  lecteur  ne  se  trouvait  pas  dans 
ralternative  ou  bien  de  croire  que  les  deux  auteurs  anglais 
sont  Tun  et  l'autre  des  esprits  exagérés,  sans  mesure  dans 
lear  admiration  fantaisiste,  ou  bien  que  la  série  de  vitraux 
qa*ils  nous  décrivent  a  formé  autrefois  une  œuvre  très-con- 
sidérable par  le  nombre  et  l'importance  des  sujets  traités, 

(i)  As  Works  intended  to  be  seen  from  a  moderate  distance  ^  they  are  of 
unsurpassed  tnerit.  Memoirs  iUustrativey  etc.,  p.  319. 
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et,  étant  admis  lé  slyle  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  exé- 
cutés, Un  travail  d'un  ordre  supérieur. 

Nous  n'avons,  en  ce  qui  nous  concerne,  aucune  raison 
pour  nous  arrêter  à  la  première  de  ces  alternatives.  L'auto- 
rité que  se  sont  acquise  les  deux  auteurs  par  leurs  publica- 
tions, M"*  Jameson  surtout,  par  ses  excellents  livres  icono- 
graphiques ,  nous  permet  de  ne  pas  leur  marchander  notre 
confiance;  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  admettons  donc 
comme  le  résultat  d'une  saine  critique  l'opinion  des  archéo- 
logues que  nous  citons. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  de  quels  ateliers  ces  ver- 
rières ont  pu  sortir  et  dans  quelle  mesure  est  soutenable 
l'opinion  qui  en  attribue  les  dessins  à  Lambert  Lombard. 

Nous  avons  dit  que,  selon  toutes  les  probabilités,  les 
vitraux  de  Herckenrode  émanent  de  l'école  liégeoise  ;  nous 
allons  indiquer  brièvement  les  considérations  qui  militent  en 
faveur  de  cette  attribution. 

La  principauté  dont  ressortissait  l'ancienne  abbaye,  et 
notamment  Liège,  la  capitale  de  cette  principauté,  a  été  le 
siège  d'ateliers  de  peinture  sur  verre  remarquables,  qui, 
précisément  sous  Erard  de  la  Marck,  ce  promoteur  de  tant 
de  monuments  et  d'œuvres  d'art  au  pays  de  Liège,  prirent 
un  grand  essor  (i).  Au  chœur  de  la  cathédrale  Saint-Lambert, 


(i)  Beaucoup  plus  anciennemeDt  déjà,  Ton  trouve  dans  les  documents  liégeois 
les  noms  de  peintres  verriers.  Nous  devons  k  Tobligeance  de  M.  le  docteur 
Alexandre,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Liège,  la  communicatioD 
d*une  charte  datée  du  6  juin  1359,  dans  laquelle  figure,  à  titre  de  téDotn, 
Henricus  de  Leodio,  artifex  vitri,  M.  A.  Pinchart  a  fait  connaître  le  nom 
d^autres  peintres  sur  verre,  appartenant  à  la  même  école,  mais  d*une  époque 
moins  ancienne  :  Antoine  Wj/part,  François  Lewichs,  Tilman  Pitself  GuHktume 
Smely^  Hubert  Wypart,  Jean  de  Bastoigne,  Gode  froid  de  la  Motte,  Jean  Hardy. 
Voy.  Messager  des  Sciences  historiques^  année  1858,  pp.  540  à  560. 
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on  voyait  les  verrières  peintes  par  Nicolas  Pironnet,  Guil- 
laume Flémalle,  Jean  Nivarl,  Jean  West  et  Thierry  Leumont, 
artistes  qui  appartenaient  à  la  principauté.  La  plupart  des 
églises  de  la  ville  et  du  reste  du  pays  possédaient  des  vitraux 
détruits  aujourd'hui  par  le  temps,  le  goût  abâtardi  des 
XVII*  et  xviii'  siècles,  et  surtout  par  les  actes  sauvages  du 
vandalisme  révolutionnaire.  Cependant,  malgré  ces  causes 
multiples  de  destruction,  il  se  trouve  encore,  dans  trois 
églises  de  Liège,  un  certain  nombre  de  peintures  sur  verre, 
datées  comme  celles  de  Herckenrode,  et  comme  celles-ci 
datées  du  second  quart  du  xvi""  siècle. 

La  série  de  beaux  vitraux  qui  forment  Fornement  du 
chœur  de  l'ancienne  abbatiale  de  Saint-Jacques  parait 
avoir  été  exécutée  par  un  même  artiste  et  à  peu  près  en 
même  temps.  L'un  d'entre  eux,  donné  par  un  seigneur 
d'Aremberg,  porte  la  date  de  1525.  Un  autre,  donné  par  les 
bourgmestres  de  Liège  Richard  de  Mérode,  seigneur  de 
Follogne,  et  Arnold  Blavier,  de  Jemeppe,  dont  les  armoiries 
occupent  les  places  d'honneur,  est  daté  par  le  fait  seul  de 
l'association  de  ces  deux  personnages,  promus  ensemble 
trois  fois  à  la  première  magistrature  de  la  cité,  l'an  1520, 
1525eti531. 

Au  nombre  des  vitraux  légendaires  de  la  lanterne  de 
réglise  Saint-Martin,  qui  tous  portent  le  cachet  de  la  même 
époqne,  il  en  est  deux  qui  sont  datés,  l'un  de  l'année  1536 
et  l'autre  de  l'année  1527.  Le  magnifique  vitrail  de  la  vaste 
fenêtre  du  transept  sud  de  la  cathédrale  Saint-Paul,  donné 
par  Léon  d'Oultres,  Iréfoncier  de  Saint-Lambert,  porte  le 
millésime  de  1530.  Rappelons,  enfin,  que  la  grande  ver- 
rière qui,  faisant  pendant  à  celle-ci,  éclairait  le  transept  nord, 
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et  qui  fut  détruite  parles  balles  françaises  le  17  juillet  1791, 
portait  la  date  de  1532  et  était  Tœuvre  de  deux  peiDlrcs 
verriers  liégeois,  Jean  Nivart  et  Renier  Fiémalle;  ce  dernier 
est,'  sans  doute,  Tancètre  de  Bertholet  Fiémalle,  I'ud  des 
meilleurs  peintres  de  1  école  liégeoise  au  xvii''  siècle. 

Les  vitraux  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  existent 
encore  dans  les  fenêtres  pour  lesquelles  ils  ont  été  exécutés, 
appartiennent  à  la  même  école.  Celle-ci  se  caractérise  par 
des  traditions  communes,  le  style  particulier  du  dessin  incli- 
nant au  naturalisme,  une  grande  énergie  et  le  charme  par- 
ticulier de  la  coloration,  enfin  une  parfaite  intelligence  des 
effets  à  produire  par  les  émaux  translucides  et  le  contraste 
des  tons.  Les  verrières  de  Saint-Jacques,  malgré  de  regret- 
tables restaurations  qui  en  ont  compromis  Tharmonie  et  le 
caractère,  le  vitrail  du  Tréfoncier  d'Oultres,  malgré  les  ou- 
trages du  temps,  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de 
celle  période  où  Tart  du  verrier  était  déjà  à  son  déclin,  où 
une  imitation  trop  matérielle  de  la  nature,  une  fantaisie 
plus  exubérante  que  raisonnée,  faisaient  déjà  dévier  la 
peinture  sur  verre  de  ses  véritables  principes,  en  Tisolant 
en  quelque  façon,  en  la  rendant  indépendante  du  cadre  que 
lui  avait  tracé  Tarchilecte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  lit  attentivement  la  descrip- 
tion et  l'étude  critique  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Lich- 
field,  cette  étude  semble  se  rapporter  assez  exactement  aux 
vitraux  des  églises  de  Liège  et  établir  une  parenté  com- 
mune. Une  planche,  —  reproduction  en  chromo-lithographie 
jointe  à  la  dissertation  de  Gh.  Winston,  et  donnant  un  frag- 
ment assez  insignifiant  à  la  vérité,  —  une  armoirie  et  un 
détail  d'architecture  des  vitraux  de  Herckenrode,  éveille 
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iovoloDlairement  la  pensée  que  ceux-ci  sont  sortis  du  même 
atelier  que  les  verrières  de  Saint- Jacques. 

Il  n*est  pas  nécessaire  d*insister  davantage  pour  faire 
comprendre  que  rien  ne  devait  porter  les  donateurs,  dont 
les  portraits  figurent  sur  Tobjet  de  leur  offrande,  à  s'adres- 
ser au  loin  à  une  époque  où,  dans  la  principauté,  l'art  du 
peintre  verrier  était  cultivé  par  des  hommes  très-capables. 
Un  point  paraîtra  particulièrement  concluant  à  cet  égard  : 
c'est  le  portrait,  —  si  remarquable  au  témoignage  de  Wins- 
ton, —  du  prince  de  Liège,  le  cardinal  Erard  de  la  Marck. 
II  n'y  a  aucune  probabilité  assurément  que  ce  prélat,  qui 
imprima  un  si  vif  essor  aux  arts  dans  ses  états,  qui  se  plut  à 
les  encourager  si  énergiquement  par  de  grandes  entreprises 
qui  réclamaient  le  concours  de  tous  les  arts,  eût  cherché 
au  loin  les  peintres  verriers  qu'il  avait  sous  la  main. 

L'existence  de  l'effigie  d'Ërard  de  la  Marck  dans  les  vi- 
traux de  Herckenrode  nous  porte  aussi  à  examiner  de  plus 
près  l'opinion  de  M""'  Jameson,  qui  en  attribue  les  dessins  à 
Lambert  Lombard,  la  figure  dominante  à  Liège  parmi  les- 
artistes  au  xvi*  siècle, 

M"**  Jameson  semble  s'appuyer  particulièrement,  dans 
celte  conjecture,  sur  le  style  du  travail  ;  en  réalité,  rien  ne 
s'oppose  à  admettre  cette  hypothèse.  Lombard,  en  effet,  était 
l'artiste  favori  que  le  prince  voulait  grandir  encore,  en  lui 
confiant  l'exécution  des  peintures  murales  de  son  somptueux 
palais.  Il  est  historiquement  établi  que  Lombard  dessinait 
pour  les  peintres  verriers  (i).  La  lettre  qu'il  adresse  à 


(f)  Quihus,  et  specularum  e  vitro  fenestrarum  pictoribus  sciograpbicis,  uecoon 
ro€Mliocribus  scuiptoribus  quo  prolixius  ac  minore  ipsorum  impendio  subveniret; 
Lamberti  Lombardi  vita,  Bruges,  H.  Golzîus,  1565,  p.  34. 
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Vasari,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et  que  Gaye  a  publiée,  feit 
connaître  Tintérét  d'archéologue  que  Tartisle  portait  à  ce 
genre  de  peinture  (i). 

On  pourra  objecter  à  la  vérité  que,  précisément  entre  les 
dates  que  portent  les  vitraux  de  Herckenrode,  1534  à  i559, 
vient  se  placer  le  voyage  et  le  séjour  en  Italie  du  peintre 
liégeois.  Cela  est  exact,  mais  Tobjection  perd  considérable- 
ment de  sa  valeur  lorsqu'on  se  rend  compte  combien  le 
séjour  de  Lombard  en  Italie  a  été  court,  circonstance  qui 
parait  avoir  échappé  à  la  plupart  de  ses  historiens. 

Lampson,  son  biographe,  ou  plutôt  son  panégyriste,  — 
d'ailleurs  contemporain  et  élève  de  Lombard,  nous  apprend 
que  celui-ci,  sur  les  instances  d'Erard  de  la  Marck»  fat 
admis  à  faire  partie  de  la  suite  du  cardinal  Reginald  Polus, 
lorsque  ce  légat  du  saint  Siège  quitta  Liège  pour  se  rendre 
à  Rome.  Le  même  auteur  nous  apprend  aussi  qu'à  la  mort 
d'Erard  de  la  Marck  le  peintre  fut  obligé  de  revenir  dans  sa 
patrie,  la  pension  que  lui  avait  assurée  la  libéralité  d'Erard 
•  ayant  cessé  avec  la  vie  de  ce  dernier. 

Or,  Reginald  Polus,  arrivé  à  Liège  en  mars  iS37,  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Rome  le  21  août  de  la  même 
année  (2).  Erard  de  la  Marck  mourut  l'année  suivante,  le 
16  février  1538. 

Au  surplus,  l'exécution  des  dessins  a  pu  précéder  assez 
notablement  Texécution  des  vitraux,  et  l'époque  du  voyage 


(1)  Per  dirvi  il  mio  gran  desiderio  di  poter  per  vostra  cortesia  sola  mi  basUria 
una  istoria  di  Magaritone,  et  del  Gaddi  et  di  Giotto  uoa  paiimente,  per  oonferir 

le  Gon  certe  vetri  che  sono  qui  in  antiqni  monasterii Lettre  de  Lombard 

à  Vasari,  Carteggio,  t.  1  II,  p.  176. 

(1)  V.  CHAPBAvaLE,  t.  ni,  pp.  351-332. 
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de  Lombard  en  Italie  ne  suffit  pas  à  infirmer  Topinion  émise 
par  M"*  Jameson.  Toutefois  celle-ci  restera  toujours  à  l'état 
d'hypothèse,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  retrouvé 
parmi  les  dessins  de  Lombard  quelque  fragment,  étude  ou 
esquisse»  se  rapportant  aux  vitraux  de  Herckenrode.  Gela 
ne  semble  pas  impossible  lorsqu'on  se  rappelle  que  peu  d'ar- 
tistes du  XVI*  siècle  ont  laissé  un  aussi  grand  nombre  de 
dessins.  Il  en  existe  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique. L'Académie  de  Dusseldorf  en  conserve  cinq,  M""*  la 
vicomtesse  de  Glérembault  en  possède  soixante-dix-neuf, 
enfin  il  ne  s'en  trouve  pas  moins  de  sept  cent  trente-cinq 
dans  les  collections  du  duc  d'Aremberg  (i).  Voilà  les  recueils 
de  dessins  où  pourraient  s'exercer  les  recherches,  après  une 
étude  attentive  faite  de  visu  des  vitraux  de  Lichfield.  Mais 
il  est  temps  de  nous  résumer  : 

La  Belgique,  comme  tous  les  pays  où  les  arts  ont  eu  une 
floraison  brillante,  a  fait  des  pertes  nombreuses,  irrépa- 
rables. Pour  connaitre  toute  l'œuvre  de  ses  artistes,  il  faut 
souvent  dépasser  ses  frontières  ;  c'est  chez  ses  voisins  qu'elle 
peut  retrouver  encore  le  débris  de  son  patrimoine  intellec- 
tuel. C'est  là  un  fait  qu'il  faut  constater  souvent,  sans  pour 
cela  exhaler  de  stériles  regrets.  Peut-être  même  y  a-t-il  lieu, 
sous  plus  d'un  rapport,  de  s'en  féliciter. 

Nos  voisins,  mieux  avisés  que  nous,  se  sont  assuré  la 
possession  des  travaux  de  nos  artistes  à  une  époque  où  nous 
ne  savions  plus  les  comprendre;  nous  avons  appris  depuis 
à  les  estimer  à  leur  valeur.  Souvent  en  les  aliénant,   par 


(i)  V.  Catalogue  des  dessins  d'artistes  liégeaiSf  par  J.*S.  Renieb,  pp.  1^3 
et  suiv.  V.  aussi  notre  Histoire  de  la  peinture  au  pays  de  Liégey  pp.  i38  et  suiv. 
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ignorance  et  par  cupidité,  les  propriétaires  des  œuvres  d'an 
ont  garanti  en  pays  étranger  la  conservation  de  ce  qui  dans 
le  nôtre  courait  grand  risque  de  destruction.  Le  détenteur 
des  vitraux  de  Herckenrode  les  a  vendus  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  par  indifférence,  par  inintelligence.  Qui 
sait  ce  qu'il  en  resterait  aujourd'hui  s'il  ne  s'était  trouvé  un 
amateur  anglais  pour  les  acquérir  et  les  replacer  au  chœur 
d'une  cathédrale?  Qui  songeait,  en  1803,  dans  notre  pays, 
à  attacher  de  l'importance  aux  vitraux  de  nos  églises,  aux 
chefs-d'œuvre  de  nos  peintres,  à  nos  monuments  eux- 
mêmes?  Longue  serait  la  liste  des  œuvres  d'art  qui  dej)uis 
ce  temps  ont  suivi  les  vitraux  de  l'ancienne  abbatiale 

Il  nous  reste  aujourd'hui  à  refaire  pieusement  l'histoire  de 
notre  art  national;  pour  y  parvenir,  il  convient  de  dresser, 
avec  tout  le  soin  possible,  l'inventaire  de  ses  œuvres  qui 
existent  en  dehors  de  notre  pays.  Il  faut  les  décrire,  les 
revendiquer,  les  rapprocher  par  l'étude  des  faits  que  l'on 
peut  recueillir  encore,  des  lieux  pour  lesquels  ces  œuvres 
ont  été  faites,  des  artistes  qui  en  sont  les  créateurs. 

Quant  à  nous,  nous  ne  Renonçons  pas  à  faire  connaître 
uh  jour  d'une  manière  plus  complète  les  vitraux  sur  les- 
quels a  été  appelée  l'attention  des  lecteurs  de  ce  Bulletin. 

Jules  Uelbig. 


COMMISSION  DIRECTRICE  DU  MUSEE  D'ARMURES 

ET  D'ANTIQUITÉS. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  30  juin  1877. 

M.  Schuermans  donne  lecture  d'une  notice  nécro- 
logique sur  M.  le  général  Meyers,  membre  de  la  Commis- 
sion. Cette  notice  sera  envoyée  au  Comité-directeur  du 
Bulletin,  avec  prière  de  l'insérer  dans  le  plus  prochain 
numéro. 

m 

«  Matthieu-Bernard  Meyers,  décédé  à  Bruxelles  le 
8  juin  4877,  était  né  à  Maestricht  le  26  août  1811. 

»  Ayant  achevé  ses  humanités  à  TAtbénée  de  cette  ville, 
il  entra  à  dix-sept  ans  à  TUniversité  de  Liège  pour  y  suivre 
les  cours  de  philosophie. 

>  Il  fut  admis  en  4829,  en  qualité  de  cadet  du  génie, 
à  FAcadémie  militaire  de  Breda;  mais  à  la  révolution  il  reçut 
sa  démission  honorable  du  service  des  Pays-Bas  et  alla  se 
joindre,  comme  simple  soldat,  aux  volontaires  qui  cernaient 
Maestricht. 

»  Peu  après,  il  rentra  dans  Tarmée  régulière  et  fui  adjoint 
au  commandant  du  génie  de  la  place  de  Venloo. 

>  Depuis  il  franchit  rapidement  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  militaire,  et  remplit  successivement  des  fonctions 
importantes,  comme  commandant  du  génie  à  Bruxelles, 
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attaché  à  la  construction  des  fortifications  de  Diesl,  chef  de 
cabinet  du  Ministre  de  la  guerre,  directeur  de  la  division  du 
génie  au  Ministère,  directeur  des  fortifications  dans  les  trois 
divisions  territoriales,  à  Gand,  à  Liège  et  à  Anvers. 

»  Il  fut  officier  de  l'ordre  Léopold,  décoré  de  la  croix 
commémorative,  commandant  de  Tordre  du  Lion  de  Zaeh- 
ringen,  chevalier  des  ordres  de  la  Tour  et  de  l'Épée  (Por- 
tugal), de  rÉpée  (Suède),  des  SS.  Maurice  et  Lazare  et  du 
Medjidié. 

»  Il  était  conseiller  de  l'Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique, membre  correspondant  de  la  Commission  royale 
des  monuments  des  Pays-Bas,  membre  du  Corps  acadé- 
mique d'Anvers,  de  la  Société  d'Émulation  pour  l'étude  de 
l'histoire  et  l'antiquité  des  Flandres,  de  la  Société  royale  de 
Numismatique,  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Duché  de  Limbourg,  etc.,  etc. 

Il  Meyers  n'était  pas  seulement  un  soldat,  c'était  un 
savant  et  un  artiste. 

»  L'avant-veille  de  sa  mort,  le  savant  corrigeait  encore 
sur  son  lit  de  douleur,  les  épreuves  d'une  légende  inédite 
sur  la  vie  de  S.  Servais. 

»  En  4852,  l'artiste  publiait  des  brochures  avec  plans 
sur  l'hippodrome,  la  place  du  Congrès,  les  bâtiments  mili- 
taires, le  palais  des  Beaux-Arts,  etc.,  à  Bruxelles,  plans  où 
il  mettait  en  pratique  son  axiome  :  «  Une  certaine  quantité 
Il  de  matériaux  étant  donnée,  il  n'en  coûte  pas  davantage 
»  de  les  disposer  d'une  manière  artistique.  » 

»  Cet  axiome,  transformé  par  lui  en  réalité  tangible,  lai 
avait  fait  remporter  la  palme  au  concours  pour  la  caserne 
du  Petit-Château. 
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»  Le  lauréat  refusa  ia  rémunération  pécuniaire  qui  lui 
revenait  comme  architecte-constructeur.  Mais  au  banquet 
d'inauguration,  le  Roi,  au  nom  de  la  ville  de  Bruxelles,  le 
pria  d'accepter  une  magnifique  pièce  d'argenterie  dont  les 
dessins  avaient  été,  par  un  subterfuge,  obtenus  de  Meyers 
lui-même,  qui  avait  ainsi  collaboré  lui-même  à  sa  récom- 
pense. 

>  Meyers  était  un  esprit  éminemment  littéraire,  et  un  de 
ses  collègues  de  1877  a  pu  écrire  de  lui,  il  y  a  25  ans  : 
c  M.  Meyers  est  un  homme  de  lettres  déguisé  en  ofiGcier  du 
»  génie;  ses  goûts  artistiques  et  littéraires  percent  l'en ve- 
»  loppe  du  mathématicien  et  de  l'architecte.  »  (Revue 
nouvelle,  1852,  II,  p.  344.) 

»  Les  goûts  artistiques  du  général  Meyers,  ses  connais- 
sances variées  dans  toutes  les  branches  des  arts  du  moyen 
âge,  lémoin  certaines  notices  sur  les  chaussures  liturgiques 
et  sur  la  chapelle  de  Bois-Seigneur-Isaac,  insérées  dans  le 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie, 
VIII,  p.  158,  et  XIV,  p.  256,  devaient,  indépendamment  de 
sa  spécialité  militaire,  appeler  sur  lui  l'attention  du  Gouver- 
nement, lorsqu'il  s'agit  de  créer  la  Commission  directrice  * 
du  Musée  d'armures  d'artillerie,  d'antiquités,  etc.  Il  en 
avait  fait  partie  depuis  l'arrêté  d'organisation  du  9  mars  1859 
et  il  en  a  rempli  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
Secrétaire  provisoire.  » 

Poor  extrait  conforme  des  procès-verbaux  de  la  Commission  directrice 

da  Musée  royal  d'antiquités,  etc. 

Le  Secrétaire, 

H.  SCHUERHÂNS,  ff. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS, 


i^aawiMMiHtM 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  4,  5,  12,  18,  19,   25  et  26  mti;  des  2,  7,  8,  9,  15,  10,  U,  23 

et  30  juin  4877. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 
La  Commission  a  approuvé  : 
eflIc'safnVRoS;     ***  ^^  projcl  soumîs  par  le  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
%'iÎMn "     de  Notre-Dame,  à Laeken,  d'une  verrière  peinte,  représentant 
Tarbre  de  Jessé,  à  placer  par  M.  Dobbelaere  dans  la  grande 
rosace  qui  éclaire  la  chapelle  royale  ; 

3'  Les  dessins,  dressés  par  M.  Capronnier,  de  deai 
vitraux  destinés  aux  fenêtres  latérales  du  chœur  de  Téglise 
de  Saint-Roch,  à  Laeken  ; 
^usc  de  DioiDi.  3«  Les  cartons  de  sept  vitraux  peints  à  exécuter  par 
M.  Oslenrath,  d*après  les  dessins  de  M.  Belhune,  pour  les 
hautes  fenêtres  du  chœur  de  l'église  primaire  de  Dinani; 

4''  Le  projet  d'un  retable  pour  le  maitre-autei  de  la  même 
église  ; 
Ëgiite  de        S""  Le  devis  estimatif,  dressé  par  M.  Morissens  de  Malines, 
T^bl^°ûi    d^^  f^^is  ^  f^i^^  po^^  '^  restauration  de  huit  tableaux  appar- 
tenant à  réglise  de  Sainte-Waudru,  à  Mons  ; 
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6*  L'évaluation  de  M.  Bonnefoi,  des  frais  à  faire  pour  la 
restaaralîon  d*un  tableau  représentant  la  Gène  et  apparte- 
nant à  la  même  église. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  plans 
relatifs  : 

i"*  A  la  construction   d'un   orphelinat    de  garçons    à    ornheiinar 
Ninove  ;  architecte,  M.  Michiels; 

2'  A  la  construction  d*un  hôpital  à   Ath  :  architecte,  Môpiiai  d*Atb. 
M.  Carpentier; 

3"  A  l'agrandissement  de  Thospico-orphelinat  de  Lcbbeke     noq)ice 

de  Lebbeke. 

(Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Bouwens; 
4^  A  la  distribution  intérieure  du   palais  de  justice  à  Paui»  de jasuce 

de  Neurcbflleau. 

ériger  à  Neufchàteau  :  architecte,  M.  Vandewyngaert, 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Ont  été  approuvés  : 

a.  Les  travaux  d'appropriation   et  d'agrandissement  à  Appropriation 
exécuter  aux  presbytères  de  Genval  (Brabant),  Bossuyt  ûiltS^xlZ. 
(Flandre  occidentale),  Bavegem  (Flandre  orientale).  Belle- 
court  (Hainaut),  Andenne  et  Lisogne  (Namur)  ; 

b.  Les  plans  relatifs  à  la  construction  de  presbytères  à  construciion 
Patte  (Anvers),  Roulers,  paroisse  de  Saint- Amand  (Flandre  *  ^^   ^^"^' 
occidentale),  Audenhove-Saint-Géry,  Asper  (Flandre  orien- 
tale), Havrenne,  commune  de  Humain  (Luxembourg)  et 
Houyet  (Namur). 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  : 
constructioa      i"*  Lcs  plaos  Fclatifs  à  la  construction  d*églises  : 

JVgliaes  k  Unock, 

"^w^TkenSdi?    ^^  hameau  Donck,  sous  Maldeghem  (Flandre  orienlale)  : 
chiîït&architecte,  M.  Hoste; 

ville,  CMlillon 

et  MertcuDo.  A.  Welkenraedt  (Liège),  sous  quelques  réserves  de  détails 
dont  M.  rarchiteclc  Halkin  devra  tenir  compte  dans  le 
cours  de  l'exécution  ; 

A  Grand- Jamine  (Limbourg)  :  architecte,  M.  Gérard.  Il  y 
aura  lieu  de  replacer  dans  la  nouvelle  église  les  pierres  tumu- 
laires  qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  localité; 

Au  hameau  de  Chéoux,  commune  de  Rendeux  (Luxem- 
bourg) :  architecte,  M.  Remont  fils; 

Au  hameau  de  Burtonville,  commune  de  Vielsalm  (même 
province)  :  architecte,  M.  Vandewyngaert  ; 

A  Castillon  (Namur); 

A  Mertenne,  sous  Castillon  (même  province). 

Ces  derniers  projets  sont  dressés  par  M.   l'architecte 
Baclène  ; 
d«  cJifcïSacM.     2"  Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  de  Couckelaere 

(Flandre  occidentale)  :  architecte,  M.  Coppejans  ; 
EgiiMde  Mont.     50  j^^g  p|j^jjg  rclatifs  à  la  construction  d'une  tour  à  l'église 

de  Mont  (Luxembourg)  :  architecte,  M.  Vandewyngaert; 
Eglise  de  Forxée.    40  Lg  projct  dc  reconstruirc  le  clocher  de  l'église  de 

Forzée,  commune  de  Buissonville  (Namur),  renversé  par 

l'ouragan  du  12  mars  4876; 
cSUrît^^y.     5**  Le  plan  de  deux  annexes  à  construire  aux  côtés  de  la 

tour  de  l'église  de  Doel  (Flandre  orientale)  :  architecte, 

M.  Gife; 
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6"*  Les  modifications  proposées  au  projet  primitif  de 
l'église  de  Gérin  (Namur),  en  vue  de  parachever  cet  édifice, 
qui  s'était  en  partie  écroulé  ; 

T"  Le  projet  de  construire  une  sacristie  à  Féglise  d'Upigny 
(Namur); 

8"*  Les  dessins  des  objets  d'ameublement  destinés  aux  Ameublement  de 

diverses  églises. 

églises  de  : 

Zitlaert,  sous  Meerhout  (Anvers),  ameublement  complet; 

Saint-Pierre-Cappelle  (Flandre  occidentale),  deux  autels 
latéraux  et  deux  stalles; 

Gentinnes  (Brabant),  chaire  à  prêcher; 

Volaiville,  commune  de  Wilry  (Luxembourg),  chaire  à 
prêcher  et  deux  autels  latéraux  ; 

Falmignoul  (Namur),  cuve  baptismale  et  grillage  en  fer 
pour  clôturer  le  baptistère. 

—  L'église  d'Opdorp  (Flandre  orientale)  est  insuffisante Ég«"e<iopdorp. 
pour  la  population  de  la  commune  ;  elle  ne  peut,  en  effet,  con- 
tenirque  trois  cents  personnes  environ,  alors  que  la  commune 
compte  plus  de  1 ,300  habitants.  Afin  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient, on  a  donné  au  jubé  des  dimensions  considérables,  de 
manière  que  deux  cents  personnes  peuvent  s'y  tenir  debout. 

Deux  projets  ont  déjà  été  présentés,  en  1875  et  1874,  pour 
Fagraridissement  de  l'édifice  et  ont  tous  deux  reçu  l'appro- 
bation de  la  Commission  ;  mais  les  autorités  locales  les  ont 
abandonnés,  parce  que  d'abord  ils  ne  donnaient  pas  à 
réglise  une  superficie  suffisante  et  ensuite  ils  avaient  le 
grave  inconvénient  de  réduire  considérablement  le  cimetière. 
La  fabrique  et  la  commune  se  sont  décidées,  en  conséquence, 
à  ériger  une  église  toute  nouvelle,  qui  serait  placée  dé  façon 
\  agrandir  le  cimetière. 
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Avant  de  se  prononcer  sur  ce  projet  de  reconslructioR,  ta 
Commission  a  fait  inspecter  Téglise  existante.  Les  délégués 
ont  constaté  que  le  chœur  date  de  lepoque  ogivale  et  la  nef 
de  i73S,  millésime  inscrit  sur  la  façade  principale.  Cet  édi- 
fice est  en  assez  bon  état  de  conservation  et  il  est  possible 
de  Tagrandir  convenablement  en  supprimant  une  partie  du 
cimetière  qui  Fentoure.  Mais  Téglise  d*Opdorp  n'offre  pas 
assez  dlntérèt  au  point  de  vue  de  Tart  pour  qu'on  doive 
demander  sa  conservation,  et  la  reconstruction  peut  être 
autorisée  si  les  ressources  locales  le  permettent. 

Les  plans  dressés  à  cet  effet  par  M.  De  Perre  ont  été 
approuvés  après  avoir  été  modifiés  à  la  demande  du  Collège. 

L'église  d'Opdorp  possède  une  statue  de  la  Vierge;  du 
commencement  du  xvi'  siècle,  qui  porte  encore  des  traces  de 
polychromie,  mais  dont  les  formes  sont  entièrement  cachées 
par  le  costume  dont  elle  est  affublée.  Il  s'y  trouve  aussi  un 
mobilier  du  xviii*  siècle  :  trois  autels  en  marbre,  deux 
confessionnaux  et  une  chaire  à  prêcher  en  bois  de  chêne  ; 
il  conviendra  d'utiliser  ces  meubles  pour  la  nouvelle  église. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 
Réparation  de      i*"  Sur  les  trdvaux  de  réparation  à  exécuter  aux*égliscs 

diTemM  égliaes* 

de  Bodeghem-Saint-Martin  (Brabant),  Avecapelle,  Alverin- 
ghem  (Flandre  occidentale),  Somerghem  (Flandre  orientale), 
Spiennes,  Vergnies,  Melles  (liainaut),  Cau-Lille  (Limbourg) 
Onoz  et  Andenelle  (Namur); 
Ri^tanmion  de«    2*  Sur  lo  Drojet  de  restauration  de  l'éfflise  de  Notre-Dame 

égliM«d»N.-D  da  '^      '  " 

ij^^^j^^^îl^du  Lac,  à  Tirlemont,  le  conseil  de  fabrique  n'ayant  pu 
"Ji*?|'i!ïiSM"*réunir  les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  le  projet  d'agran- 
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dissement  approuvé  par  le  Collège  le  22  août  1873  :  archi- 
tecte, M.  Van  Assche; 

5"  Sur  le  nouveau  projet  dressé  par  M.  l'architecte  Halkin 
poor  la  restauration  du  chœur  de  1  église  de  Sainte-Croix, 
à  Liège,  sous  la  réserve  de  n'employer  dans  les  travaux  de 
restauration  que  des  matériaux  semblables  à  ceux  qui  ont 
servi  à  la  construction  ancienne  et  de  suivre  exactement 
l'appareil  primitif.  La  Commission  a  prié  ses  correspondants 
de  Liège  de  vouloir  bien  se  charger  de  la  surveillance  de  ce 
travail,  qui  intéresse  un  des  monuments  remarquables  de  la 
ville,  et  de  faire  parvenir  des  rapports  périodiques  sur  la 
marche  de  l'entreprise  ; 

4*  Sur  le  projet  d'un  nouveau  pavement  à  placer  dans  le 
chœur  de  l'église  primaire  de  Dinant; 

5"*  Sur  le  plan,  dressé  par  M.  l'architecte  Mottrie,  pour  la 
restauration  de  la  tour  de  l'église  d'EUezelles  (Hainaut).  Ce 
projet  a  été  modifié  à  la  demande  du  Collège. 

—  La  Commission  a  été  saisie  d'un  projet  de  différents  ^^  g, j^lljjjj^^j 
travaux  à  exécuter  à  l'église  de  Saint-Médard,  à  Wervicq.  *^*'''*'^- 
Ce  projet,  qui  tend  notamment  à  construire  des  tourelles 
d'angles  et  des  galeries  au  transept,  a  donné  lieu  à  des  cri- 
tiques de  la  part  du  Comité  des  correspondants  de  la  Flandre 
occidentale.  Après  avoir  entendu  les  renseignements  donnés 
par  l'un  de  ses  membres  qui  a  visité  le  monument,  le  Collège 
est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  au  projet  son- 
nais, concernant  des  ouvrages  de  pure  ornementation  qui 
n*ont  rien  d'urgent.  11  serait  plus  rationnel  d'employer  les 
ressources  dont  on  dispose  à  exécuter  les  travaux  de  répa- 
ration et  de  consolidation  qui  doivent  assurer  la  conserva- 
tion du  monument.  Ces  travaux  consisteraient  à  mettre  en 
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bon  éiat  les  conlre-forts  et  arcs-boutants,  dont  plusiears 
devront  èire  reconstruits  et  où  l'on  pourra  remployer  les 
vieux  matériaux.  Les  pierres  qui  manqueraient  devraient 
être  remplacées  par  des  matériaux  de  même  nature  que  ceux 
qui  ont  servi  à  la  construction  du  monument.  Des  proposi- 
tions nouvelles  dans  le  sens  de  ce  qui  précède  devront  être 
demandées  à  rarchitecle. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  rarliclc  25  du  règlement. 

[a  Président, 

Wellens. 


RENSEIGNEMENTS  INÉDITS 

BUB  LES 

ARTISTES  QUI  ONT  EXECUTE  LE  TABERNACLE  ET  LA  BALUSTRADE 
EN  CUIVRE  DE  l'ÉGLISE  DE  SAINT-JACQUES,  A  LOUVAIN, 

PAR 
Ed.    VAN    EVEN. 


L*égiise  de  Sain  (-Jacques,  à  Louvaiû,  possède  un  taber- 
nacle qui,  ainsi  que  rafiBrme  la  Commission  royale  des 
monuments,  «  compte  parmi  les  merveilles  de  Fart  ogival 
en  Belgique  »  (i). 

On  était  sans  renseignements  sur  Toriginè  et  l'âge  de  cette 
œuvre,  vrai  prodige  de  hardiesse,  d'élégance  et  de  légèreté. 

En  compulsant,  en  18o7,  certains  registres  de  l'église 
de  Saint-Jacques,  nous  eûmes  la  chance  de  rencontrer  une 
indication  qui  nous  permit  de  retrouver  dans  d'autres 
archives  le  contrat  pour  l'exécution  du  tabernacle.  Trois 
années  plus  tard,  nous  publiâmes  le  nom  de  l'auteur  de  celte 
admirable  production  (s).  Depuis  lors,  nous  avons  découvert 
des  détails  extrêmement  intéressants  et  complètement  inédits 
sur  ce  sculpteur  et  sur  sa  famille.  Gomme  ces  renseignements 
se  rapportent  à  un  homme  qui  dota  le  pays  d'un  chef-d'œuvre. 


(0  Bulletin  des  Commimons  royales  d'art  et  d' archéologie ^  année  i874, 
p.  205. 
(i)  Louvain  monumental ,  p.  249. 
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nous  avons  cru  utile  de  les  publier  dans  rinlérèt  de  Thisloire 
de  Tari. 

Le  tabernacle  de  Saint-Jacques  fut  exécuté  en  1538  et 
appartient,  par  conséquent,  à  la  dernière  période  de  Tart 
ogival.  On  traversait  alors,  ainsi  qu'on  ne  Tignore  pas,  une 
époque  pleine  d'effervescence  au  point  de  vue  religieux. 
Les  esprits  étaient  fortement  agités  par  suite  des  commotions 
qui,  du  cœur  de  l'Allemagne,  s'étaient  f^ùt  sentir  dans  les 
Pays-Bas.  A  Louvain  la  réforme  rencontra  des  prosélyl^rs 
ardents  et  archarnés.  Les  partisans  des  idées  nouvelles 
y  niaient  la  présence  du  Christ  dans  l'Eucharistie.  Ils  affir- 
maient <c  que  le  Saint  Sacrement  de  la  communion  est 
•  seulement  un  souvenir,  un  gage  que  le  Sauveur  nous  a 
»  laissé  de  sa  passion  »  (i).  Ce  fut  indubitablement  pour 
réagir  contre  cette  doctrine  et  pour  augmenter  le  culte  du 
Saint  Sacrement  de  l'Autel  que  le  Conseil  de  fabrique  de 
Saint-Jacques  décréta  l'exécution  du  magnifique  tabernacle 
qui  nous  occupe. 

A  cette  époque,  la  populeuse  paroisse  de  Saint-Jacques 
avait  pour  curé  un  jeune  ecclésiastique  d'une  grande  érudition 
et  d'un  rare  dévouement.  Il  portait  le  nom  de  François 
DE  Campo  ou  Vande  Velde  et  était  né  au  village  de  Son, 
dans  la  Campine,  ce  qui  lui  avait  fait  obtenir  le  surnom  de 
Sonnius.  Premier  de  philosophie  à  Louvain  en  1527,  curé 
de  Saint- Jacques  en  1535,  docteur  en  théologie  en  1S59, 
député  de  l'Université  au  concile  de  Trenfe  en  1557,  il  fui 
élevé  par  Philippe  II  à  la  dignité  d'évèque  de  Bois-lc-Duc, 


(0  Mémoires  de  Francesco  de  Eminasy  publiés  par  M.  Cli.-A.  Gaiipak,  1. 1, 
p.  36. 
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eu  1  o62.  François  de  Campo  mourut  évèque  d'Anvers,  en 

1576,  à  rage  de  GO  ans  (i). 

Pendant  qu'il  était  curé  de  Saint- Jacques,  de  Ganipo 
déployait  contre  Thérésie  une  si  grande  ardeur  qu'il  s'attira 
la  haine  et  le  mépris  des  partisans  des  idées  nouvelles.  Un 
jeune  réformé,  Francesco  de  Enzinas,  espagnol  de  nais- 
sance, qui  séjourna  à  Louvain  en  1542,  fait,  dans  ses 
mémoires,  une  charge  à  fond  contre  le  curé.  Il  en  parle  en 
ces  termes  :  «  C'est  luy  qui  commence  aujourd'huy  d'entrer 

•  en  crédit,  par  la  poursuite  qu'il  fait  contre  la  vérité  :  et 

•  se  monire  ennemy  juré  de  l'Évangile.  C'est  luy  qui  a, 
»  comme  nous  dirons  puis  après,  prononcé  la  sentence 
»  contre  le  prescheur  de  la  Roine  (a).  Et  si  est  avec  cela 
»  enyvré  de  telle  arrogance,  de  tel  orgueil,  si  plein  de 
»  fraudes,  tromperies,  finesses,  aveuglissement  et  cruauté, 
»  qu  aujourd'huy  entre  les  gens  de  bien  (les  réformés,  bien 
>  entendu)  on  ne  l'appelle  autrement  que  le  diable  incharné 
»  (incarné)  »  (s).  Ces  paroles,  aussi  acerbes  que  passionnées, 
prouvent  que  de  Campo  cherchait  par  tous  les  moyens 
à  ramener  aux  croyances  catholiques  ceux  qui  s'en  étaient 
détachés,  et  qu'il  déployait  dans  celle  lâche  toute  l'ardeur 
et  tout  le  dévouement  dont  il  était  capable. 

Ce  fut,  on  comprend  sans  peine,  ce  jeune  cl  énergique 
pasteur  qui  provoqua  la  décision  prise  par  le  conseil  de 
fabrique  de  Saint-Jacques  de  dolcr  l'église  d'un  nouveau 
tabernacle. 


(f)  F0PPEN6,  Bibliotheca  Belgica,  t.  I,  p.  3H. 

(s)  Savoir  Pierre  AlexaDdri,  carme  du  couvent  d'Arras,  prédicateur  de  la  reiuc 
Uarïe  de  Hongrie,  qui  embrassa  la  religion  réformée, 
(s)  Mémoires  de  Francesco  de  Enzinas ^  t.  I,  p.  5S^. 
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La  commande  da  labernacie  eut  lieu  deux  années  après 
rinstallalion  de  François  de  Gampo  comme  curé.  On  en 
confia  Texécution  à  un  artiste  natif  de  Louvaio,  alors  fixé  à 
Bruxelles.  Mais»  avant  d'entretenir  le  lecteur  du  contrat 
relatif  à  cette  commande,  nous  allons  faire  connaître  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  l'auteur  de 
l'œuvre  artistique  qui  fait  l'objet  de  ce  petit  travail. 

L'artiste  qui  exécuta  le  tabernacle  de  l'église  de  Saint- 
Jacques  portait  le  nom  de  Gabriel  Vam  den  Bruyne  et 
était  né  à  Louvain  dans  le  dernier  quart  du  xv""  siècle.  Son 
père,  Rogier  Van  den  Bruyne,  exerçait  la  profession  de 
mercier;  sa  mère  se  nommait  Jeanne  Oliviers.  Elle  était 
fille  d'Etienne  Oliviers,  dit  van  Aelst,  membre  du  Gonseil 
communal  en  1496  (i),  et  de  Gatherine  Yandevelde»  sa 
première  femme.  Gelle-ci  était  fille  d'Arnould  Vande  Yelde 
et  d'Ide  Helscheviers. 

Arnould  Vande  Velde  possédait  de  beaux  biens  à  Kessel, 
lez  Louvain,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  de  partage  du 
21  mars  1473  (s).  Après  la  mort  de  Gatherine  Vande  Velde, 


(0  €  Na  dien  dat  Steyem  Oliviers,  geheeten  vàn  Aelst,  ODse  medegeselle  io 
den  Raide,  comen  is  by  den  rade  van  der  stad  opdoende  en  te  kennen  gheveode 
dat  jouffrouw  wylen  Johanne  geheeten  Amelen,  begtayne  van  den  grooten  begyo- 

hove,  te  Loevene,  syn  swegherine,  doen  sy  leefde, want  de  voersc.  jouffrouw 

afflyvich  was  wordden,  en  aehtergelaten  hadde  een  huere  suster,  oick  syn 
swegherinne,  geheeten  Hargriete  Amelen,  huerer  sinnen  niet  wel  mechtich 
synde,  maer  die  verloren  en  een  kynssche  menssche  was,  i  etc.  Acie  iu 
49  mai,  inscrit  au  13  juin  1496,  3». 

c  Margriete  Amelen,  suster  heeren  Jan  wylen  Amelen,  priesters.  i  Acie  du 
iZjanv,  1484,  ia. 

c  Margriete  Amelen,  weduwe  Servaes  wilen  van  den  Steen.  »  Acie  du 
il  déc,  1484,  t.. 

(i)  c  Facta  partiûcatione  inter  Henricum  et  Juhannem  vanden  Velde,  fratres, 
filios  Arnold!  quondam  vanden  Velde,  Stephauum  Oliviers  et  Katherinam  Vanden 


—  597  — 

Etienne  Oliviers  épousa  en  secondes  noces  Gertrude  Amelen, 
SCBUP  de  maître  Jean  Amelen,  prêtre,  notaire  apostolique, 
celui-là  même  qui  reçut  le  testament  du  peintre  Thierri 
Bouts  père. 

Les  époux  Oliviers- Vandevelde  étaient  gens  assez  fortunés. 
Le  24  janvier  i  500  eut  lieu,  devant  les  échevins  de  Louvain , 
le  partage  de  leur  succession  entre  leurs  trois  enfants, 
savoir:  !•  Michel  Oliviers;  a*"  Catherine  Oliviers,  épouse 
de  Jean  Uuter-Hellicht ,  et  3^  Jeanne  Oliviers,  épouse  de 
Rogier  Vanden  Bruyne. 

Rogier  eut  dans  la  part  de  sa  femme  une  grande  maison 

« 

avec  jardin,  située  à  la  Biest,  actuellement  rue  de  Tervueren, 
coin  de  la  rue  du  Saint-Esprit,  ainsi  qu'une  petite  maison 
située  derrière  la  première  ;  cette  petite  maison  était  alors 
occupée  par  Gertrude  Amelen,  seconde  femme  d'Etienne 
Oliviers  (i).  Il  eut,  en  outre,  un  vignoble  situé  au  Bollaertslage 


Velde,  ejus  uxorem,  sororem  dictorum  fratrum,  Walterum  Vanden  Driessche, 
Margaretam  van  den  Velde,  ejus  uxorem,  sororem  dictorum  fratrum  et  sororis  et 
Egidium  de  Rode  ac  Elisabetham  van  den  Velde,  ejus  uxorem,  sororem  dictorum 
fratrum  et  sororum,  super  bonis  et  hereditarie  trecensa  subscriptis  que  ipsis 
ressenint  et  remanserunt  per  et  post  roortem  dicti  quondam  Arnoldi  et  Yde 
quondam  Helscheviers,  ejus  uxoris,  parentum  dictorum  fratrum  et  sororum.  » 
Acte  du  21  mars  1473,  dans  le  registre  de  la  5«  chambre  écbevinale  de  Louvain. 

(i)  I  Een  scbeydinge  en  de  dey  linge  gedaen  ende  geroaect  tusschen  Mychiele 
Oliviers,  ter  eenre,  Katlyne  Oliviers,  zyner  suster,  met  consente  wille  ende 
overstaen  Jans  Uuter  Helicht,  baers  mans,  ter  andere,  ende  Jobannen  Oliviers, 
zasler  des  voirsc.  Miechiels  ende  Katblynen,  met  consente  Rogiers  vandim 
ilftDTVE,  ter  derdere  zyden,  van  den  goeden  hen  bleven  ende  verstorven  nae  de 
dooi  ende  aflivicheyt  wylen  Stevens  Oliviers  en  Katblynen  vanden  Velde, 
7.ynder  huysvrouwen,  vader  ende  moeder  der  voirsc.  broeder  ende  zusteren,  te 
deylen. 

■  Soe  zyn  bleven  ende  gevallen  den  voirsc.  M icbiele,  in  zynre  deytingbe,  de 
goeden  ende  rinten  naebescreven  :  in  den  iersten  vyf  dachmalen  eygens  lants, 
Jatte!  min  oft  meer,  gelegen  aen  U  Keykestraetken,  boven  den  Voghelsanck. 
Item,  nocb  *t  derdendeel  van  eenen  boender  lants,  luttel  min  oft  meer,  gelegen 
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et  plusieurs  redevances.  Le  père  de  notre  artiste  n'aliéna 
aucune  de  ces  propriétés ,  les  laissant  toutes  à  ses  enfants. 


boven  t'  Steenken,  op  den  commer  van  thien  stuvere  erfljc  dair  vuytgaende. 
Item,  een  hnysken,  metten  hove  code  wyogairdc,  soet  gelegco  is  inde  Menoe- 
strate,  ghebeeten  de  Cluyêe^  op  den  commer  seven  ende  halven  stuvers  erflyc 
den  Grooten  Gasthuyse,  te  Lœvenen.  Item,  noch  de  tweedeelen  van  eenen  halven 
boendere  beemps,  luttel  min  oft  meer,  soe  alst  gelegen  is  te  Rotselair,  aen  Hbuys 
ter  Heyden,  op  den  commer  van  den  twee  derdo  deele  van  eenen  molenvat  eveoen, 
ende  van  eenen  splet  vlas,  erflyc  daer  vuytgaende.  Item,  eenen  Rynscbegulden 
erflyc  van  dieo  eenen  en  balven  Rynscbe  guldene  erflyc  die  Jan  Yden  t*  anderen 
tyden  overgegeven  beeft  den  voirsc.  wylen  Stcvenen  Oliviers,  hueren  vadere,  op 
Wouteren  ende  Merten  Tblelemans,  met  conditien  ende  vorwerden  oft  eenige 
van  den  voirsc.  drie  partien  eenigen  stoot  oft  last  gebnerde  aengaende  den  drie 
Rynssche  gulden  van  Jannc  Yden  ende  vanden  zester  rocx  ende  niet  voirder 
oft  scade  daerom  badde  om  tsyne  te  gerrigen,  bet  ware  om  de  Jairlycsche 
betalinge  oft  om  bewyssenisse  ofl  aflegginge  van  dien,  dat  d*andere  van  ben  dien 
te  gelyken  coste  suUen  ter  bant  staeo,  ende  dien  coste  ende  scbade  te  gelyke 
dragon  ende  betalen.  Item,  want  de  voirsc.  drie  partien  Brueder  Gabriel 
Oliviers,  bueren  bruedere,  voir  zyn  versterflènisse  vanden  voorsc.  goeden, 
samentiyck,  voer  scepenen  van  Loeven,  bckynt  hebben  negen  rynsgulden  iyfpen- 
sioen,  soe  wert  in  desen  bevorwert  dat  een  yegelyc  van  ben  zyn  derdendeel  van 
dien  negben  Rynsschengulden  sculdich  sal  zyn  van  dese  zynen  goeden,  soe  in 
tyts  te  betalen,  dat  den  anderen  van  ben  dair  by  gbeeue  scbade  en  gebuere. 
Ende  te  dier  meyningbe  beefl  een  yengelye  van  ben  zyn  gedeelte,  met  oiriove 
*s  beeren  van  den  gronde,  daer  voir  belast  ;  ende  oft  men  naemaels  eenige  andere 
goeden  be vende  behoirende  gedeylt  te  worden,  ende  die  voir  niet  gedeylt  en  zyn, 
dat  men  die  sal  alsdan  tusscben  ben  drien  te  gelyke  deylen,  etc.Goram  Zedelere, 
Gaverson,  Januarii  xxiiij>. 

»  Soe  zyn  bleven  ende  gevallen  der  voirs.  Katblynen  Oliviers,  in  hoeren 
deyiinge,  die  goede  ende  rinten  nae  bescreven  :  in  den  iersten  *t  groot  buys, 
metten  putte,  bove  eenen  dacbmael  boomgaerts,  daer  aeu  liggende,  ende  aile 
anderen  zynen  toebeboirten,  gelegen  op  de  Groefstrate,  tusscben  de  goeden  Jaos 
Diericx  ende  Jans  Cœman ,  op  den  commer  van  twee  oit  zesse  stuvers  eerflyc 
dair  vuytgaende,  voir  een  jairgetyde  op  de  Biest.  Item,  de  helicbt  van  1  i/t  vie- 
rendeele  viryngaerts,  te  ureten  tusscben  de  xx  ende  xviij  royen,  luttel  min  oft 
meer,  gelegen  buyten  de  Wyngaertpoorte,  tusscben  de  goeden  Mertens  de  Hoey- 
makere  ende  Gerarts  vander  Maie,  op  eenen  denier  chys  daer  vuytgaende. 
Item,  nocli  d*part  ende  gedeelte  van  sulker  goeden  als  de  voirsc.  wylcn  Sleven 
Oliviers,  bueren  vader,  liggende  badde  te  Lynden,  daeraf  d*ander  paert  toe 
beboirt  Janne  Roeselcre,  op  den  commer  ende  last  uuten  selven  parte  gaende. 
Item,  alsulkcr  sester  corens  erflyc  als  van  Janne  Yden.  Item,  ende  nocb  eeneo 
Rinsgulden  erflyc  dien  Jan  Yden  sculdich  is  ende  gelost  beeft,  bynnen  den  yersten 
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vBkiage,  metten  voirsc.  zester  corens  Hfleggende  of  te  bevestigen,  metten  condi- 
tien  ende  vorwcnlen  oft  eenigen  vanden  iroirsc.  drie  partien  eenig  stoot  oft 
Ust  gebuerde  aengaeode  den  drie  Rinsgulden  van  Janne  Yden,  eodc  vander 
7ester  rocx  ende  niet  yore  of  schade  daerom  badde  om  *tsyne  te  gecrigen, 
het  ware  om  de  jairlycsche  bctalinge  oft  om  bewissenisse  oft  aflegginge 
van  dien,  dat  d*andere  van  dien  dien  te  gelyker  cosle  sulien  ter  bant 
staen,  ende  dien  coste  ende  scbade  te  gelykc  dragben  ende  betalene.  Item, 
want  de  voirsc.  drie  partien  Brucder  Gabriel  Oliviers,  hucrcn  brueder,  voir  zyn 
versterlTenisse  vanden  voirsc.  goeden,  samentlyc,  voir  scepeuen  van  Loevenen, 
bekynt  bebben  negen  Rynssche  gnlden  lyfpensioen,  soc  wert  in  desen  bcvorwert 
dat  een  yegelyc  van  hen  syn  derdendeel  van  dien  ix  Rinsgulden  sculdich  sal  zyn, 
van  desen  zynen  goedeni  soe  in  tyts  te  betalen,  dat  den  anderen  van  hen  dair  by 
gheene  schade  en  gebuere.  Ende  te  dien  meyninge  heert  een  yegelyc  van  hen  zyn 
gedeelte,  met  oirlove  *s  beercn  van  den  gronde,  daer  voer  belast.  Item,  ende 
oflmen  naemaels  eenige  andcre  goeden  bcvondc  beboerende  gedeylt  te  worden, 
ende  die  voere  niet  gedeylt  en  zyn,  dat  meR  die  alsdan  tusschen  hen  drien  te 
gelyke  deylen  sal. 

»  Soe  zyn  bleven  ende  gevallen  den  voersc.  Rogieren,  in  zyn  deylinge, 
die  goeden  ende  rinten  naebescreven  :  inden  iersten  een  huys  ende  hof,  metten 
toebeboirten,  gelcgen  op  die  Byest,  op  den  hoeck  vander  heylich  Gheeststrate 
ende  vande  Groefstrate,  op  den  commer  van  eenen  schellinck  dair  uulgaende, 
met  oick  den  cleynen  huyskene  daer  achter  liggende,  daer  hure  stiefraoedere 
inné  woent,  ende  huer  tocbt  dair  inné  heeft,  om  dat  te  bewoenen  om  tselve  cleyn 
buysken  t'aenverden  soe  wanneer  de  selve  huer  stiefmoeder  daer  \uyt  treckt, 
nae  inhout  vanden  testamente  des  voersc.  huers  vaders  ende  moedcrs.  Item, 
eeo  stuck  wyngairts  houdende  xxxiij  roeden,  lultel  min  oft  meer,  gelegen  op  de 
Bollartslage,  tusschen  de  goeden  Micbiels  Oliviers  ende  M  arien  Loenkens,  op 
eenen  denier  chys  daer  vuytgaende.  Item,  xxxij  stuvers  eerflyc  op  huys  ende 
hor,  metten  toebehoerten,  wylen  Gheerts  Gans,  gelegen  neven  de  Capelle  van 
den  beylighen  Cruyce,  over  do  Yocre.  Item,  noch  dertich  stuvers  oit  een  ame 
wyns  eerflyc  op  sekeren  wyngart,  toebehoerende  Laureyse  Wcrvcre,  gelegen 
tusschen  de  Calcbovenestrate  ende  Wyngartstrate.  Item,  twee  croone,  te 
XXV  stuvers  stuck,  erflyc,  gecocht  int  jaer  van  Ixxiiij,  op  de  huysen  ghebeten  den 
Luyar/j  met  aile  den  toebeboirten,  gelegen  in  de  Groefstrate,  nac  inhoudt  der 
brieven  dair  af  zynde.  Item,  noch  eenen  halven  Rynsgulden  erflyc  van  den 
1  i/t  ryusschen  gulden,  dairaf  d*ierslc  deel  den  anderen  Hynsschgulden  bebben 
sal,  dien  Jan  Yden  wylen  onscn  vadere  overgegeven  heefl ,  op  Wouteren  ende 
Merten  Thielmans.  Item,  noch  eenen  halven  Rynsschen  gulden  erflyc  die  de  selve 
Jao  Yden  als  voere  overgegeven  heefl,  ende  badde  op  Wouteren  Thielmans,  met 
ronditien  ende  voniverden  voirschreven.  »  Acte  du  Si  janvier^  dans  le  volume 
df  U99,  m-2«. 
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ou  cremere  en  1482  (i).  Il  était  fils  de  Guillaume  Vandeo 
Bruyne,  qui  vivait  à  Louvain  en  1441  (s).  Sa  femme, 
Jeanne  Oliviers,  lui  donna  huit  enfants.  En  1493,  Rogier 
Yanden  Bruyne  demeurait  rue  de  Malinés,  en  face  de  Tim- 
passe  appelée  Werf  (3) ,  près  de  la  maison  de  la  famille 
Metsys.  Il  était  en  1S03  mayeur  de  la  confrérie  de  Notre- 
Dame,  à  l'église  de  Sainte-Gertrude  (a).  Quatre  années 
plus  tard,  il  remplissait  la  charge  de  proviseur  de  la  même 
association  (s). 

Notre  citoyen  eut  sa  part  des  misères  humaines.  En  1508 
eut  lieu  une  rixe  entre  un  certain  Jacques  Nuyts  et  maître 
Jean  Van  Liere,  chirurgien.  Jeanne  Oliviers,  l'épouse  de 
Van  den  Bruyne,  s'étant  jetée  entre  les  deux  adversaires 


(«)  8  Jan  van  Cueriogben,  cledemakere,  heefl  ghelooft  Rogibre  tau  des 
Brutne,  cremere,  negen  stuvers,  •  etc.  Acte  du  5  décembre  1482,  3*. 

(t)  1  WiLLELMDS  YANDEN  Brutnen,  »  Actc  dti  15  février  1441,  3*. 

(s)  c  ...  Ad  domum  unam,  sitam  in  Borchstrata«  ultra  pontem  piscium  ibidem, 
ÏD  opposite  vici  nuDcupati  den  Werf,  inter  bona  Huberti  van  der  Herbroggen, 
barbitonsoris,  et  Rogeri  van  den  Bruynen...  i  Acte  du  \djuin  1493,  t»-)*.  — 
f  ...  Ad  et  supra  domum  unam  cum  planicie  et  suis  pertinentiis  universis 
pro  nunc  ad  Rogerum  vander  Bruynen  et  ejus  uxorem  spectantero,  prout  dicta 
bona  sita  sunt  in  Borcbstrata,  ultra  navalem  pontem,  inter  bona  olim  Jobanois 
vander  Hoeven,  fusor  pottorum  stanneorum,  nunc  vero  Pétri  van  den  Yode,  ab 
una,et  bona  Mycbaelis  de  Demeren,  ab  alia  partibus,  extendens  retrorsura  usque 
ad  Diliam  ibidem  labentem.  Exposito,  imposito  est  jure  bereditario,  predictos 
Rogerus  vandeu  Bruynen,  nomine  et  ad  opus  sui  ipsius  et  ad  opus  Jobanoe 
Oliviers,  ejus  uxoris...  »  Acte  du  22  août  1513,  fn-3a. 

(4)  c  Rogier  vanden  Brutnen,  cremere,  nu  1er  (yt  Heyer,  Jan  vander  Beken, 
Wouter  van  Ermbeghem  en  Gheert  vander  Vynne,  als  provisoreu  en  momboiren 
der  Bruederschap  van  Onser  Liever  Vrouwen,  in  der  kercken  van  Sinte  Geer- 
truyden,  te  Loeven.  »  Acte  du  23  août  1503,  3*. 

(a)  c  Rogerus  vanden  Bruynen,  Gerardus  vanden  Vynne,  Joannes  Woutiers 
et  Amoldus  Gordyn  pronunc  magistri  confraternilatis  Béate  Marie  Virginis,  in 
ecclesia  Sancte  Gertrudis  Lovansensis.  »  Acte  du  i6  novembre  1510,  5a. 
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pour  empêcher  Teffusion  de  sang,  eut  une  main  enlevée  (i). 

Notre  Rogier  Van  den  Bruyne  était  en  J310  juré  du 

métier  des  merciers  (2).  II  possédait  en  1517  une  propriété 

rue  Wierinx,  en  face  du  cimetière  de  Sainte-Barbe  (5). 


(i)  a  Nae  dien  Rogieh  yandbr  Brutnen  comea  es  bydeo  Raide  vaDder  stadt 
den  selven  te  keonen  ghevende  dat  zyn  huysvrouwe  deerlycken  gequetst  was  by 
eeneo  geheeten  Jacob  Nuyts,  alsoe  dat  zy  fn  eenen  gevechte  dwelck  de  voirsc. 
Jacop  tegen  M eester  Janne  van  Lyre,  cyrurgyn,  huer  hant  verloren  badde,  ende 
Jacop  voirsc.  daer  op  met  rechte  geroepen  badde  geweest,  om  bem  by  hem  selven 
ofl  yemande  anders  te  comen  verexcuseren  ofl  by  alsoe  by  dat  nocb  niemant  van 
zynen  wegen  en  date  men  soude  hem  hoadcn  voer  den  feytoer.  Ende  Janne  Nuyts 
voirs.  seggende  bem  last  bebbende  van  den  voirsc.  Jacoppe  en  voere  den  selven 
Jacoppe  Gomparerende^  heeft  aidai r  aenboort  den  voirsc.  Rogier,  de  welcke  Rogier 
presenteerde  te  bringen  zyner  huysvrouwen  de  wclcke  Jacoppe  voirs.  wilde 
gheven  oft  houden  dat  by  de  ghene  geweest  was  die  huer  de  hant  aff  gehouden 
hebben,  concluderende  boe  verre  Jacop  voirs.  dien  eedt  niet  en  wilde  aennemen, 
en  zy  dien  dede  dat  Jacop,  in  dien  gevalle,  huer  sculdicb  soude  zyn  'tselve  te 
beteren  hem  des  gedragende  totten  rechte.  Daer  op  Jan  Nuyts  comparerende  van 
des  voirs.  Jacobs  wegen  als  voere  volcomen  last  bebbende  antwoerde  dat  Jacop 
nemmermeer  zweren  en  soude  dat  hyt  gedaen  badde  oft  niet  gedaen,  aengesien 
datter  twee  vechtende  waren,  hem  zeer  vervreemden  dat  zy  hem  meer  aen  teech 
dan  den  anderen,  maer  hoepte  dat  zy  den  anderen  zoe  wel  sculdicb  waren  te 
betrecken  te  rechte  als  hem  ;  daer  op  Rogier  vanden  Bruynen  voirsc.  replicerende 
persisteerde  in  synen  voememeu,  ende  Jan  Nuyts  voirscrevcn  van  wegen  als 
voere  persisteerde  in  voernemen  ter  contrarie.  Ende  zoe  es  getermiiieert  en 
vuytgesproken  dat  zœ  verre  Rogiers  huysvrouwe  den  eedt  doet  dat  Jacop  Nuyts 
huer  de  hant  afgehouden  heeft  ende  nyemant  anders,  dat  by  dat  in  dien  gevalle 
Jacob  de  selve  man  zyn  sal,  die  huer  dat  sculdicb  sal  zyn  te  beteren,  naeden 
bekennen  Jans  Nuyts  van  Jacops  weghen  bekent.  Actum  in  consitio  xvlij  junii. 

»  Item,  Johanna  Oliviers,  huysvrouwe  des  voirsc.  Rogiers  Vanden  Bruynen, 
heeft  achtervolgende  der  voirsc.  ferminatien,ter  stavinghcn  van  Janne  Beerains, 
vorsters,  lyfelyck  ten  heyligen  gezworen  ende  byden  selven  ecdc  geclaert  dat  by 
Jacoppe  Nuyts  huer  de  hant  afgehouden  es  geweest  ende  by  niemant  anders. 
Actum  in  consilio  xx  Junii.  » 

Acte  du  20  jtim  1508,  o»,  ad  flnem. 

(f)  <  RoGERUs  VANDEN  Brutnbn  et  Johanucs  Peeters,  pronunc  Jurati  ministe< 
riorum  mercemannorum  et  speciariorum  in  Lovanio.  i 

Acte  du  29  nov.  ISiO,  5«. 

(s)  c  Ad  curtem  unam  sitam  in  vico  dicto  Wyerinck,  quoitur  versus  capellam 
Sancte  Barbare,  in  opposite  atrii  dioti  den  Doodenkerckho fïbidem,  inter  booa 
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Il  transféra  son  domicile  de  la  rue  de  Maiines  à  la  nie 
Courte  et  y  demeurait  en  iri20  (t).  En  1529,  Rogier  avait 
temporairement  quitté  Louvain.  Il  habitait  alors  Tirle- 
mont  (s),  où  Tun  de  ses  fils  venait  d'obtenir  une  prébende 
au  chapitre  de  Saint-Germain.  A  cette  époque,  il  était  pro- 
priétaire de  la  maison  qu'avait  occupée  à  Louvain  Mathieu 
de  Layens,  Fillustre  architecte.  Ainsi  qu'on  le  sait,  celte 
habitation  était  située  au  Kuithoek,  l\  la  Voer  (s).  En  1,*)37, 
lors  de  la  passation  de  l'acte  pour  l'oxécufion  du  tabernacle, 
il  demeurait  de  nouveau  h  Louvain. 

Rogier  Van  den  Bruyne  et  Jeanne  Oliviers  dictèrent  leur 
testament  le  19  juillet  i:>32.  Jeanne  mourut  peu  de  temps 
après.  Rogier  testa  de  nouveau  devant  maître  Jean  Van  Hovc, 
notaire  public,  le  4  septembre  1555.  Sept  ans  après,  il  avait 
cessé  de  vivre.  Le  15  décembre  1542  eut  lieu,  devant  les 
échevins  de  Louvain,  le  partage  des  rentes  et  obligations 
délaissées  par  les  époux  Van  den  Bruyne-Oliviers  {i).  On 


lieredum  Anlhonii  quondam  Zedelcre,  ab  una,  et  bona  Rocsai  vakoeh  Brutkdi, 
ab  altéra  partibus,  »  etc. 

Acte  du  ôQ  juillet  1517,  3*. 

(0  c  Tusschen  Rogibrem  vanden  Bruynem,  etc...,  van  sekeren  goeden  des 
voirsc.  Rogiers,  gelegen  m  de  CorMrale^  daer  hy  Rogier  aUnn  inné  woenende 
t«,  etc.  » 

Acte  du  ^S  janvier  1519,  3». 

(«)  Louvain  monumental ^  p.  108. 

(s)  Ibidem. 

(4)  c  Eene  scheydinge  ende  deylinge  gemaict  rynde  tusschen  Jamhe  vakdeh 
Bruyne,  sonc  wylen  Rogiers,  ter  eenre,  Heeren  en  MeeMeren  Rogieren  vardex 
Bruyre,  canonick  der  kercken  van  Sincte  Germeyn  (te)  Thieoen,  broeder  des 
voirsc.  Jans,  ter  anderc,  Gabrielen  vanden  Bruvne,  brueder  der  voirsc. 
gebruederen,  ten  dcrdere;  Heeren  en  Meosteren  Lodewyke  vanden  Rruyne, 
caiioniek  der  kercken  van  St-Jacops,  te  Loevenen,  en  oyck  bruedere  der  voirsc. 
gebruederen ,  ter  vierderc,  Kathlynen  vanden  Briynen,  zustere  der  voirsr. 
Kcbruederen,  weduwe  Gcerls  wylen  vanden  Vynne,  cum  tntore,  ter  vyfster, 
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apprend,  par  Tun  des  actes,  rédigés  à  l'occasion  de  ce 
partage,  que  Rogier  a  possédé  jusqu'à  sa  mort  les  deux 
maisons  situées  à  la  Biest,  provenant  des  parents  de  sa 
femme  (<).  Il  résulte  également  de  l'un  de  ces  documents 
qu'il  exerça  la  profession  de  mercier  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  car  il  y  est  parlé  de  marchandises  vendues  (î). 

Par  leur  testament,  Rogier  Van  den  Bruyne  et  Jeanne 
Oliviers  laissèrent  une  redevance  de  2  chapons  et  10  sols 
vieux  gros,  pour  une  distribution  de  pain,  qui  devait  avoir 
lieu,  chaque  année,  le  jour  de  TAnnoncialion  de  la  sainte 
Vierge,  en  faveur  des  domestiques  indigents  des  paroisses 
de  Saint-Jacques  et  de  Sainte-Gertrude,  à  Louvain  (s). 

Nous  avons  dit  que  Rogier  Van  den  Bruyne  et  Jeanne 
Oliviers  laissèrent  huit  enfants.  Leur  fille  Jeanne  mourut 


Lysbetten  VA.NDEN  Bruynen,  oyck  zustcr  der  voirsc.  gcbruedercn  cnde  zusterc, 
cum  tutore,  ter  zestere,  en  Anhen  vanden  Bruyne,  insgelyck  sustere  der  voirsc. 
^ebroederen  ende  zusteren  cum  tutore,  ter  zevenster  zyden,  Tanden  goeden  ende 
rinten  hen  gebleven  ende  verstorven  nae  derdoot  ende  aflyvioheyt  vanden  Toirsc. 
wylen  Rogieren  vanden  Bruynen  en  Zusannen  wylen  Olivierâ,  synder  huys- 
vrouwen,  vader  en  moedere  der  sel  ver  kinderen,  te  deylen,  by  lolben,  achtcrvol- 
gende  den  testamente  en  vuytcrsten  wille  der  selven  hueren  onderen  zoe  op 
den  xix  dach  julii  a**  xvcxxxij,  zoe  oyck  byden  voirsc.  wylen  Rogieren,  op  den 
iîij«"  dach  september,  a*  xvcxxxv,  voei'e  Johanuese  van  Hove,  aïs  notaris  ende 
zekeren  getnygen  vercleert  en  geordincert,  welcke  ordinantie  van  testamente 
ende  vnytersten  wllle  zy  partien  eick  respective  zoe  verre  hen  aengaet,  hebben 
geratificeert  ende  geapprobeert  ende  ratificeren  ende  approberen  mits  desen^  etc.  b 

Acte  du  15  décembre  1542,  enregistré  au  ^Janvier  Hbro  1543,  iri'î^. 

(f)  I  *T  cleyn  huysken,  op  de  Biest,  nu  toebehoerende  Alyten  van  Hove, 
tiisschen  't  groot  huys  wylen  der  voirsc.  kindercu,  nu  Laureys  Lauroys,  etc...,. 
op  de  Biest,  nu  toebehoerende  Laureys  Lauwereys,  tegen  over  den  clossterken 
vander  Anouticiatien,  tusschen  de  goeden  des  voers.  wylen  Rogiers,  nu  toebe- 
hoerende Aleytcn  van  Hove...  »  Même  acte, 

(«)  Acte  du  14  décembre  1542,  2>. 

(»)  Acte  du  14  décembre  1542,  2». 
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jeune;  mais  leurs  autres  enfants  leur  survécurent,  savoir: 
!•  Jean^  2*  Rogier,  3*  Gabriel ^  4°  Louis,  5*  Catherine, 
6°  Elisabeth,  V  Anne,  Le  père  émancipa  ses  enfants  de- 
vant les  échevins  de  Louvain,  le  10  octobre  1510  (i).  Dans 
Tacte  rédigé  à  cette  occasion,  Gabriel  figure  le  troisième. 
Jean  Van  den  Bruyne  était  l'aîné  des  frères.  Il  exerçait  la 
profession  de  mercier  (s)  et  avait  épousé  Elisabeth  Vander 
Straten  (s),  fille  de  Jean  et  de  Marie  Van  Thienen,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  maître  Daniel  Van  den 
Bruyne,  licencié  ès-droits.  Jean  Van  den  Bruyne  vivait 
encore  le  27  juillet  1559  (4);  il  était  décédé  à  la  date  du 
30  mai  1561  (5).  Son  fils  Daniel  épousa  Anne  Van  Assche,  fille 
de  Daniel  Van  Assche  et  de  Barbe  Van  Schore,  dont  il  laissa 
des  enfants.  Il  vivait  encore  le  6  avril  1592  et  mourut  avant 
le  14  mai  1596  (6). 
Catherine  Van  den  Bruyne,  fille  de  Rogier,  se  maria  à 


(1)  i  Item,  RoGERDS  vânden  Brctne,  Alius  quondam  V^illelmi,  commorans 
Lovanii,  in  presentia  emancipavit  Magtstrum  Johannem,  Rogenim,  Gabrielem, 
Ludovicum,  Katherinam,  Johannam,  Elisabeth  et  Annaro,  suos  liberos,  a  pane 
sno  modo  debito  et  consueto.  §  Acte  du  10  octobre  iSiO,  \^. 

(%]  «  Item  JoHANNES  VAMDEN  Bruyne,  mcrcemannuSj  filius  Rogbki.  i  Acte 
du  ^Ojuin  1518,  2*.  —  Allen  dat  Jan  vanden  Bruttïe,  sone  Rogiers,  creemert, 
in  presentia,  heeft  geconstltueert  zyn  procureurs  en  voorgangers  Rogieren  tanden 
Bruyne,  zynen  vadere,  Meesteren  Rogiere,  Gabriel,  Lodewycke  vanden  Bruyne, 
zyne  broeders,  Janne  van  Aken,  etc.  »  Acte  du  14  man  1519,  ^. 

(s)  €  Dat  Jan  vanden  Bruyne,  Rogiers  sone,  creemere,  woonende  te  Loeven, 
in  presentia,  heeft  geconstitueert  Meesteren  Rogiere  en  Gabriel  vahdex 
Brctne...  en  Lysbetten  vander  Straten,  huysvrouwe  des  vocrschreven 
constituants.  »  Acte  du  ^juillet  1526,  3«. 

0)  Acte  du  â7  juillet  1559,  2a. 

(s)  Acte  du  30  mai  1561,  S*". 

(6)  Annotations  marginales  à  un  acte  du  4  novembre  1586,  in-2*;  acte  du 
9  septembre  1593,  1*.  —  Daniel  vanden  Bruyne  figure  souvent  dans  les  actes 
sons  le  nom  de  De  Bruyne  tout  court. 
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Gérard  Van  dea  Vinne,  veuf  de  Dymplme  Van  Zaliaken,  et 
laissa  des  enfants  (i)  ;  Anne  et  Elisabeth  restèrent  céliba- 
taires. La  dernière  testa,  devant  le  notaire  Jean  Van  Wamel, 
le  24  avril  1570.  Elle  mourut  le  21  août  de  la  même  année 
et  fut  inhumée  près  de  sa  sœur  Anne,  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  devant  l'autel  de  Sainte-Ursule  (2).  Deux  des  fils  de 
Rogier  Vanden  Bruyne  embrassèrent  l'état  ecclésiastique. 
En  1321,  Rogier  était  curé  du  village  de  Roux-Miroir  (5); 
en  1541,  il  était  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Germain, 
à  Tirlemont;  Louis  était  à  la  même  époque  chanoine  du  cha- 
pitre de  Saint-Jacques,  à  Louvain  (i).  Celui-ci  devint  ensuite 
doyen  du  même  chapitre.  Il  habitait  avec  sa  sœur  Elisa- 


(1)  <  Condt  zy  allen  lieden  dat  een  deylinghe  ende  sceydinge  gesciet  ende 
gemaict  zyn,  by  loote,  tusschen  Lysbetten  vanden  Vynne,  dochter  wylen  Geerls, 
huysvrouwe  Franssen  Arnts,  met  consente,  wille,  weten  en  overstaen,  des 
voirsc.  Franssens,  huers  mans,  Jaune  van  Haenwyck,  den  voirsc.  Franssen 
Arts  en  Henricke  vander  Weyen,  als  tuteurs  ende  momboirs  van  Geerde,  Clase 
ende  Jacoppe  vanden  Vynne,  ombejiirde  brueders,  der  voirsc.  Lysbetten  vanden 
Vynne  en  kinderen  des  voirsc.  ivylen  Geerts  vande  Vynne,  die  by  behouden  beeft 
van  Dympnen  wylen  vau  Zaliaken,  zynder  icrstcr  huysvrouwen,  om  des  voirsc. 
steet  byden  Ruide  vander  stadt»  specialyrk  geordineert  ende  gedeputeert  zynde, 
Katlynen  vanden  Brutnen,  docbter  Rogiers,  weduwe  des  voirsc.  wylen  Geerts 
vanden  Vynne,  voer  huerer  tocht,  Rogieren  vanden  Bruyne,  Jannen  vanden 
Brutnen  en  Gielen  Ydeletten,  als  tuteurs  en  momboirs  van  Goryse,  Machiele 
ende  Susannen  vanden  Vynne,  ombejairde  kinderen  des  voirsc.  Gbeerts  wylen 
vanden  Vynne  en  der  voirsc.  Katlynen,  zyner  tweester  huysvrouwen,  totter 
momboiren  en  om  des  nae  bescreven  steet,  by  denRaidevan  der  stadt  specialyck, 
gedeputeert  en  gestelt  zynde,  ter  andere  zyden,  vanden  goeden^  rinten  ende 
pacbten  ben  verstorven  zynde  by  der  doot  en  aflyvichcyt  des  voirsc.  wylen 
Gbeerts  vanden  Vynne,  vader  der  voirsc.  kinderen  vander  Vynne,  te  dylen,  etc.  • 
AcU  du  4  mars  1528,  ia. 

(s)  Actes  du  notaire  Jean  van  Wamel  de  1570,  fo  289  v''. 

(s)  t  Heer  Rogier  vanden  Bruynen,  priestere,  prochiaen  der  kercken  van 
Rouxmiroir,  beeft  geconstitueert....  Rogieren  vanden  Bruynen,  zynen  vadere, 
Janne  en  Gabrielen  vanden  Bruynen,  zynen  broeders,  etc.  »  Acte  du 
26  avril  1521,  3a.  —  Acte  du  19  fév,  1525,  3.. 

(*)  Acte  du  15  dée.  1543,  2a. 
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betli  une  maison  située  derrière  l'auberge  appelée  l'Homnie 
Sauvage,  place  Marguerite.  Cet  ecclésiastique  mourut,  ilaos 
un  âge  très-avancé,  en  1378,  lorsque  la  peste  exerçait  le* 
plus  grands  ravages  k  Louvain.  Le  partage  de  sa  succession 
eut  lieu  devant  nos  échevins  le  19  août  de  Tannée  qu'on 
vient  de  lire  (i). 
Gabriel  Vanden  Bruyne,  notre  artiste,  est  mentionné 


(i)  €  Ken  scheydinge  en  deylinge,  by  lotinge  daeromiue  geschiedt  en  gebeuK 
synde,  tusschen  Meesteren  Pbeteren  Wauters,  zoo  in  dcn  uaeme  en  van  wegen 
Mahie  vakden  Bruyne,  syne  huysvroiiwe,  voer  twee  deelen,  als  oyck  vader  en 
nioiDboir,  endc  met  hem  heer  en  meester  AnUionis  de  Nan,  liceotiaet  iu  beyde 
rechten,  oyck  als  momboir  van  Pauwelen,  Susanna,  Anna  en  Lysbeth  Waulers, 
kinderen  des  voirscreven  Mcestcr  Pecters ,  by  hem  behoudcn  vande  voirscreve 
Marie  de  Bruyne,  zyne  voirscrevene  huysfrouwe,  etc.,  voer  een  dee],  naevol- 
gende  de  procuratie  en  acte  van  momboirye  respectievelyck  daer  aflf  gepasseert, 
voir  wethoudercn  dcr  stadt  van  Thienen,  in  date  des  xij'«  en  xvj»  augasti,  beyde 
lestleden,cnde  alhier  gebleken  en  gesien,  Elizarbt  vakdsm  Bruyne,  met  consulte, 
bysyn  en  overstaene  van  Franchoiê  van  Lare,  haeren  man  ende  momboir, 
voir  Iwec  deelen,  de  selve  Franchois  van  Lare,  aïs  vader  en  wettich  momboir vao 
Rogicr  van  Lare,  synen  sone,  voir  een  deel,  Meester  Franchois  te  Rouix  en  de 
voirscreven  Franchois  van  Lare,  in  dcn  nacme  en  van  weghen  Clara  vanden 
Viune,  dochtere  ivylen  Michiels,  aïs  daer  toc  behoirlyck  geconstitueert  synde, 
by  de  selve  Clara,  voir  mcestere  Jannen  Eerssel,  als  openbaer  not^ris  eudc 
/ekere  gethuygen,  den  xiiijeo  january  Icsticden,  al  naerder  blyckende  by  deselvc 
procuratie,  in  date  voirscreven,  voir  een  deel;  meester  Peetcr  vander  Hoffstadl  eu 
Meester  Wauter  Remigii,  als  tuteurs  en  momboirs  van  Peetercn,  Silvestereo 
ende  Susannen  vauder  Hoffstadt,  kinderen  deszelfs  meester  Peeters,  by  beoi 
bthouden  van  Susanna  vanden  Vinuc,  syndcr  ierster  huysvrouwe,  volgcns  d*acte 
van  momboirye  daer  aff  synde,  gepasseert  voir  weesmeesters  der  stadt  van  Loven, 
iij<^n  july  Icstledcn;  onderteekent  :  H.  Cloet,  devoir  een  dccl,  aile  als  geinsti- 
lueerde  erffgenaemcu  wylen  Heer  en  Meester  Loduwycx  de  Bruyne,  dekeu  vaii 
SiulJacobs,  op  die  liiest,  binncn  Lovcn,  als  hy  IceflUcu,  aïs  blyckt  by  den 
testamente  dessdfs  wylcn  heer  en  Meester  Loduwycx,  gepasseert  voir  heer  eu 
Meester  Coenracrdt  Silvio,  openbaer  notaris,  en  zekeren  gethuygeus,  den  derdcii 
may  xv«:1xxvij^'ci>,  by  welcken  hy  ouder  anderen  geordiueert  en  hegeert  beeflt  de 
naervolgende  goeden  en  renlcn  tusschen  die  voirgenoempde  persoonen  iu  derthicn 
gelycke  deelen  gedcyit  te  wordenc,  >  etc. 

Acte  du  19  août  1578,  in  libro  1578,  i*  ad  finem. 
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pour  la  première  fois  dans  un  acte  du  l"  décembre  1501  (\). 
Il  cuf  probablement  pour  parrain  le  frère  de  sa  mère,  Gabriel 
Oliviers,  terminaire  du  couvent  des  Rccollels,  à  Berg-op- 
Zoom,  qui  figure  dans  un  acte  du  24  janvier  ISOO  et  qui  est, 
en  outre,  mentionné  dans  une  pièce  du  1"*  avril  1504  («). 
A  la  date  du  1"  octobre  1511,  le  futur  artiste  demeurait 
chez  ses  parents  (s).  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  son 
maître.  Louvain  comptait  au  commencement  du  xvi*  siècle 
plusieurs  sculpteurs  de  talent,  tels  que  Allard  de  Hamel, 
Godefroid  de  Cuyperc,  Jean  Petercils ,  Henri  Van  Tonger- 
loo,  Pierre  Beyaert,  Mathieu  Keldermans,  Henri  Roosc, 
Henri  Mouwe  et  autres. 

Il  va  sans  dire  que  son  père,  qui  nous  apparaît  dans  les 
documents  comme  un  homme  qui  s'intéressait  vivement  à 
l'avenir  de  ses  enfants,  le  confia  à  un  arliste  de  mérite.  Son 
oncle  et  ses  deux  frères  étant  des  lettrés,  il  vécut  dans  un 


(i)  <  Henricus  de  Muntcrci  ûlius  qModam  Walteri,  borduerwerckere^  Johati- 
nés  Oi'abbc,  senior,  braxator,  et  Johanues  Ruyssche,  fllius  quondam  Bartbolomeii 
ualigator,  recognoveruiit  se  debere  indivisum  Johanni  et  Gabrieu  vander 
Bruynen,  fratribus,  fiUis  Rogeri  vander  Bruyiieii,  mercemanni,  duos  florenos 
Keneascs, ...  salva  perceptione  Gertnidis  Amelcn,  relictc  Stephani  quondam  de 
Acist...  » 

Acte  A  i"  déc.  1501,  rapporté  dans  l'acte  du  i*'  oct.  iSH,  5a. 

(i)  f  Bruedcr  Gabriel  Oliviers,  prieslere,  zone  wyleu  Stevens,  termiuarius 
uppidi  Bergensis  super  Zoemam...  Rogiere  vanden  hru^nenf  creemere  synen 
swagere...  i 

Acte  du  i2  avtil  J505,  3«. 

(s)  <  Villicus  Lovaniensls  addùxit  Hogerum  vander  Bruyncn  tanquam  procu- 
ratorem  Gabriel»  vander  Bruynen,  ejus  titii,  in  ejus  pane  existentis,  et  Johau- 
nom  van  der  Bruyncn,  filium  dicti  Rogeri,  ad  omnia  bona  Henrici  de  Munlere,  »  etc. 
Acte  du  !•'  octobre  15H,  3«.  —  «  Want  ten  vervolge  Rogiers  vander  Bruyncn 
gelydt  zynde,  uut  macht  van  scepencn  brieven  van  Loeven,  van  zynco  en  zyns 
zoeus  Gabriel  van  Bruynen,  in  zyne  broode  wesende,  weltige  gebreken  van  twcc 
rinsgulden  lyftocbten  tôt  allen  den  goeden  Jans  vylen  Drabbe,  >  etc.  Acte  du 
M  fév.  i5n,3«. 


—  408  — 

milieu  qui  dul  élre  favorable  au  développemeut  de  son 
talent.  Il  est  possible  qu'après  avoir  travaillé  dans  Tatelier 
de  l'un  de  nos  sculpteurs,  il  quitta  la  ville  pour  aller  se  per- 
fectionner ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  habitait  Brozelles 
lorsqu'il  fut  chargé  de  l'exécution  du  tabernacle  de  Saint- 
Jacques. 

On  sait  qu'à  cette  époque  nul  ne  pouvait  placer  à  Louvaio 
un  travail  quelconque  sans  être  admis  dans  l'une  de  nos 
corporations.  A  la  veille  de  traiter  avec  le  conseil  de  fabrique 
de  Saint- Jacques,  Gabriel  Van  den  Bruyne  se  fit  recevoir 
dans  le  métier  des  maçons  et  sculpteurs.  Son  admission  eut 
lieu  le  16  septembre  1536.  À  cette  occasion,  il  promit  aux 
doyens  Ivan  Vanden  Kerkhove  et  Thierry  Van  Volxem  de 
payer  au  profit  de  la  corporation  une  somme  de  4  cavaUers 
d'or,  plus  8  sols  comme  droit  d'autel  et  de  chandelles.  Son 
père  se  porta  garant  pour  ce  paiement.  Dans  l'acte  reçu  à 
cette  occasion  par  les  échevins  de  Louvain,  l'artiste  est  quali- 
fié de  Cleynstekere  (i). 

Nous  sommes  malheureusement  sans  renseignements  sur 
la  vie  de  Gabriel  Vanden  Bruyne.  Cinq  années  après  le 
placement  du  tabernacle  de  Saint-Jacques,  jl  habitait  tou- 


(t)  a  Item,  Gabriel  vanden  Bruynen,  sone  Rogiera  vanden  Bniynen,  cUffn- 
itekere,  de  selve  Rogier  de  vader,  in  presentia,  hebben  gelooft  indivisum  Jweyaeo 
vanden  Kerckhove  en  Diericke  van  Volcxsem,  gezwoiren  na  ter  lyt  en  toi  behoeiT 
vanden  metsserft  ambachte  deser  stadt,  vier  rydera,  elcken  te  xxvj  stuvera  gerekenli 
te  betalen,  den  eenen  Ryder  daer  aff  tsint  Jansmease  naistcomende,  en  soe  voerts 
aile  vervolgende  jaren  tsintjansmesse  een  der  selve  Byders,  totter  volder  beta- 
lingben  der  voirsc.  somme  toe,  oick  mede  voer  *t  Keers  en  Altaergbelt  vig  stoven, 
...  met  conditien  vander  clockslaghe  in  gewoonlycker  formen...  Coram  Gravent 
Oliviers,  septembris  xvj.  > 

AùU  du  id  êeptembre  1536,  3a. 
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jours  Bruxelles,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  En  1542, 
quarante  habitants  de  Louvain,  hommes  et  femmes,  furent 
poursuivis  pour  hérésie.  Notre  ami  M.  Louis  Galesloot  a 
retrouvé  aux  archives  générales  du  royaume  les  interroga- 
toires de  vingt'un  de  ces  prévenus.  Ces  actes  ont  été  publiés 
en  partie  par  M.  Gh.-Â.  Garapan,  à  la  suite  de  son  édition 
des  Mémoires  de  Francesco  deEnzinas,  Or,  dans  Tune  de  ces 
pièces  il  est  parlé  incidemment  de  notre  artiste.  La  mention 
se  trouve  dans  Tinterrogatoire  du  sculpteur  Jean  Beyaert, 
époux  de  Catherine  Metsys ,  fille  de  Josse  et  de  Christine 
Van  Pullaer. 

En  interrogeant  les  prévenus  accusés  d'hérésie,  le  magis- 
trat instructeur  avait  soin  de  leur  demander  s'ils  n'étaient 
pas  en  rapport  avec  des  personnes  habitant  d'autres  locali- 
tés, afin  de  découvrir  ainsi  de  nouveaux  coupables.  Beyaert, 
qui  fut  décapité  pour  hérésie,  était  en  relations  avec  Van  den 
Bruyne.  Mais,  dans  son  premier  interrogatoire,  il  ne  le 
déclara  point.  Mis  à  la  torture,  le  25  mars  1542,  on  lui 
demanda  de  nouveau  s'il  ne  connaissait  personne  à  Bruxelles. 
Il  répondit  qu'il  y  connaissait  un  nommé  Gabriel,  sculpteur 
(Cleynstckere) ,  natif  de  Louvain;  mais  il  ajouta  qu'il  n'en 
connaissait  pas  la  demeure  (i).  Beyaert  connaissait  Bruxelles 
et  partant  la  rue  habitée  par  Van  den  Bruyne.  La  précaution 
qu'il  prit  de  ne  pas  indiquer  la  demeure  de  l'artiste,  nous  fait 
supposer  que  celui-ci  était  également  partisan  de  la  réforme. 
La  déclaration  du  prisonnier  était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 


(0  «( ...  Gevraeght  oft  hy  toi  Bruessele  egheen  kennlsse  en  beeft,  seegt  neeo, 
dan  eenen  geheeten  Gabriel,  clcynsteeckere^  van  Loevene  geboren,  sonder  de 
strate  te  weetene  waer  hy  woont.  >  Mémoire»  de  Franeetco  de  Enxinas,  2«  partie, 
p.  444. 
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rendre  Tarlislc  suspect  aux  yeux  de  la  justice.  Nous  igno- 
rons s'il  fut  poursuivi.  Beyaert  avait  probablement  aidé 
Van  den  Bruyne  lors  du  placement  du  tabernacle  de  Saint- 
Jacques. 

Notre  artiste  était  marié;  mais  nous  n'avons  pu  découvrir 
le  nom  de  son  épouse.  Il  mourut  avant  le  8  mai  1561  (i)- 
Le  sculpteur  laissa  une  fille,  Elisabeth  Van  den  Bruyne,  qui 
se  maria  k  François  Van  Lare,  orfèvre,  à  Louvain.  Elle  esJ 
mentionnée  dans  un  acte  du  5  février  1566  (s). 

Gabriel  Van  den  Bruyne  est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir 
l'un  des  sculpteurs  les  moins  connus  de  la  période  qui  mar- 
qua en  Belgique  la  fin  de  l'art  ogival. 

Cet  artiste,  qui  fournit  une  longue  carrière,  a  du  exéculer 
bon  nombre  de  travaux  importants,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  l'histoire  de  sa  vie  fût  l'objet  des  investigations  de  nos 
archivistes.  C'est  dans  le  but  d'attirer  sur  lui  l'attention  de 
nos  collègues  et  de  provoquer  des  recherches  de  leur  part, 
que  nous  avons  résolu  de  publier  les  renseignements  que 
nous  venons  de  communiquer  à  nos  lecteurs. 


(i)  «  ...  lYSBETHEN  VAN  DEM  Bruynek,  dochter  H>ylen  Gabriels,  huysvroowe 
Franften  vanden  Lare...  » 

(i)  «  Item,  Lysbeth  vandem  Bruyne,  dochler  wylen  Gabriels,  met  consente, 
vaille,  weten  en  bysyne  Franssen  vaa  Lare,  hoers  roans,  heefl  opgedragen^  met 
behoirlyke  verthydenisse,  een  huys  geheelen  den  Kemeie,  metter  scalgîen,  boire- 
putte,  backbuysse,  achterhuysc  en  stalle  ofl  hoalhuysen  en  andere  zyoe  toebe- 
hoirlcn,  gclyck  dezelve  goeden  gelegcn  zyn  in  den  Langen  Wyrinck,  tosscben  die 
goeden  Peeters  Btoemarts,  1er  eenre,  en  de  goeden  Peeters  Helscheviere  ter  andere 
zyde,  commende  acbteniyt  metten  voirsc.  boulbuyse  totle  in  de  Railemanspoerte, 
gelyckcwys  zy  de  zelve  goeden  by  naderschappe  vercregen  beeft,  tegen  heeren 
Gregorysen  vander  Vynne,  cum  suis,  opden  achsten  dach  may  xvclxg,  op  lasle 
daer  van  voeren  vuytgaendc,  »  cnz. 

Acte  du  5  février  i566,  2*. 
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Ce  fui  le  22  décembre  1537,  devant  les  éclievins  de  Lou- 
valu,  que  le  coQseil  de  fabrique  de  Saint-Jacques  contracta 
avec  Gabriel  Van  den  Bruyne  pour  Texécution  du  taber- 
nacle (i).  L'église  était  représentée  par  François  de  Campo, 
curé,  Arnould  Vinck  et  Corneille  Huybrechls,  membres  du 
conseil  de  fabrique,  maître  Jean  Van  Raveschote,  maître 
Henri  de  Rycke  et  autres  notabilités  de  la  paroisse;  Tartiste 
était  assisté  de  son  père  et  de  son  frère  aine.  On  lui  indiqua 
comme  modèle  ou  patron  de  Toeuvre  à  fournir  le  tabernacle 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  a  Louvain ,  exécuté  d'après  les 
dessins  de  Mathieu  de  Layens,  l'auteur  du  plan  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Selon  le  contra t,-le  tabernacle  devait  avoir  la  même 
forme  et  les  mêmes  dimensions  que  celui  de  Saint-Pierre. 
Il  devait  être  exécuté  en  pierre  de  même  nature  que  celle 
du  dernier  édicule.  Les  bas-reliefs  et  les  statuettes  devaient 
être  analogues  à  ceux  qui  décorent  le  tabernacle  de  notre 
église  primaire.  La  fabrique  s'engagea  à  faire  établir  les  fon- 
dations et  l'escalier  du  tabernacle,  ainsi  qu'à  en  faire  exécuter 
les  portes.  Elle  devait  également  fournir  le  fer,  le  plomb,  la 
chaux  et  les  échafaudages  nécessaires  au  placement.  Elle 
prit,  en  outre,  à  sa  charge,  la  décoration  picturale  (Slouf- 
feeren)  de  l'œuvre.  Bien  que  l'église  se  chargeât  de  faire 
établir  les  fondations,  l'artiste  était  tenu  de  s'assurer  si  elles 
présentaient  toutes  les  garanties  désirables  de  solidité, 
car  il  demeurait  responsable  de  tous  les  accidents  qui 
auraient  pu  arriver  dans  l'avenir  à  son  travail.  La  moitié  du 


(4)  «  Op  Oen  xxi  decembris  anno  xvcxxxvj,  in  média  caméra,  wad  de  voer- 
^aerde  ghepasseeri  voer  scepenen  vandea  heyligen  Sacrameutehoyse ,  aleoe 
betaelt  voer  onser  liever  Vroowen  gelt  en  regisler  Isameo  ij  4/1  sluvew.   ■ 

V.  Compte  de  VéglUe  de  St-Jacques  de  1S57,  f»  20. 
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tabernacle  devait, être  placée  à  la  kermesse  de  Louvaln 
(!•'  dimanche  de  septembre)  1538,  l'autre  moitié  à  la 
Saint-Jean  1539  ou,  au  plus  tard,  au  dimanche  après  la  fête 
de  Saint-Jacques  (25  juillet)  de  la  même  année.  Le  prix  à 
payer  à  Tartiste  était  de  250  florins  Carolus,  à  20  sols  pièce, 
somme  très-considérable  pour  l'époque. 

Au  moment  de  la  passation  du  contrat,  l'artiste  recevait  un 
à-compte  de  50  florins.  Il  toucherait  100  florins  lorsque  la 
moitié  de  son  œuvre  serait  placée  à  l'église  et  les  100  florins 
restants  lorsque  le  travail  serait  complètement  achevé.  Rogier 
Van  den  Bruyne  père  et  Jean  Van  den  Bruyne  fils  se  porlèrenl 
caution  pour  leur  fils  et  frère.  Nous  publions  en  note  le 
texte  de  ce  contrat  (i). 


(0  «  Item,  Gabriel  vanoen  Bruynen,  sone  Rogiers,  woenende  toi  Bruessele, 
heeft  genomen  eo  bekyot  genomen  te  hebben,  tegen  heeren  en  meesterea  Pnn- 
eissen  de  Campo,  van  Zonoe,  prochiaen,  Àrnde  Vynck  ea  Gornelyase  Huybncht&, 
fabryckmeesters,  meesteren  Janne  van  Ravescote,  Henricke  de  Rycke,  en  oick  den 
anderen  goede  mannen  vinder  prochien  der  kercken  van  S^*  lacops,  te  Lovene,  te 
maken  een  heylich  iocramentêhuyit  van  alaulcken  steene  en  op  alsulcken  grootte 
en  wydde,  breydde  en  hoogde  en  opt  seive  patroon  als  es  'theylich  sacrameati 
hoys^  in  de  kercke  van  S^-Peeters,  te  Lovene  ;  nyet  arghere  mair  betere,  eode  met 
gelycke  beelden,  soe  on  gelyck  int  selve  heylige  sacraments  huya  van  S^-Peeten 
staende  zyn  ;  nyet  arghere  mair  betere  van  faitsoen  ;  souder  de  selve  gehoadea 
wesen  te  stoaffeeren ,  ende  dit  omme  en  voer  de  somme  van  twee  hondert  ea 
vyflUch  Karolus  gulden,  te  xx  stuvers  stack  ;  de  vyffUch  Karolas  gulden  daeraff 
gereet  en  terstont,  gelyck  oick  de  voirsc.  Gabriel  vanden  Bruynen  de  selve 
vyfltich  Karolus  gulden  bekynde  als  nu  onlfangen  te  hebben;  noch  hondert 
Karolus  gulden  dairaff,  alst  halff  gestelt  sal  wesen,  en  *i  surplus  alst  teeaennale 
voldaen  en  inden  voirscreven  kercken,  soe  en  gelyck  dat  behoirt,  gestelt  aal 
wesen  ;  met  condition  dat  de  voirscreven  Gabriel  oyet  gehonden  en  sal  wesen  int 
leggen,  leveren  noch  maken  vanden  trappen  vanden  selven  heyligen  sacra- 
mentschnyse,  mair  sal  de  fabrycke  de  selve  trappe  moeten  leveren,  en  meUen 
fondamenten  van  den  selven  heyligen  sacramentshuyse  doen  leggen,  oick-  sonder 
cosi  oft  last  des  voirsc.  Gabriels;  dies  soe  sal  de  selve  Gabriel  gehonden  wesaa 
106  te  siene  soe  dattet  'tselve  fondament  en  trappen  geleegt  werdden,  aoe  dti 
behoirt,  wel  verstaende  soe  verre  by  quaden  toesiene  totten  selven  fondaiBaalaa, 
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11  résulte  d'un  passage  du  compte  de  Téglise  de  Saint* 
Jacques  que  le  tabernacle  se  trouvait  en  place  au  mois  de 
juillet  1539  (i).  Gabriel  Van  den  Bruyne  avait,  par  consé- 
quent, satisfait  à  ses  engagements  à  Tépoque  stipulée  dans 
le  contrat  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

D'après  le  contrat,  le  tabernacle  devait  être  une  reproduc- 
tion de  celui  de  Tcglise  de  Saint-Pierre.  L'artiste  n*a  pas 
observé  celte  stipulation.  Tout  en  conservant  l'ensemble  de 
l'œuvre  qu'on  lui  avait  désignée  comme  modèle,  il  sut  en 


in  toeeomende  iyden,  gebreck  viele  dat  dat  gebreck  de  selve  Gabriel  gehouden  eal. 
wesen  op  te  richtene.  Ende  vanden  leukens  opwerts  incluys,  soe  sal  de  aeWa 
Gabriel  't  selve  heylich  sacramenlshuys  gehouden  wesen,  toi  zynen  coste^  tôt 
boven  toe,  op  te  maken,  des  soe  en  sal  de  selve  Gabriel  egheenssins  gehooden 
weseu  int  leveren  van  den  calck,  yser  noch  loot  en  stellingen  noch  doeren  vanden 
selven  heyligh  sacramenlshuys  dwelck  totten  selven  wercke  behoeren  sal, 
ende  H  selve  werck  inde  voirsc.  kereken  van  S**-Jacops  gelevert  en  gestelt  te 
hebben,  ter  plaitssen  dair  dat  behoirt,  d'een  helUchl  dairaff  te  Lovenkermisse, 
naistcomende  en  d'ander  hellicht  vanden  selven  wercke,  van  S**-Jansmesse- 
Baptista  naistcomende  over  een  jair,  of  ombregrepen,  des  sondaighs  voor 
S^-Jacopsdacb,  voldaen  te  zyn,  op  vuege  nochtans  dat  hy  Gabriel  nyet  gehouden 
en  sal  zyn  inden  trap  die  boven  die  leeuwkens  staet,  dair  die  priesler  op  staet  als 
men  theylige  sacramente  vuytlangt^  van  de  welcken  de  voirsc.  Gabriel  opde  vnege 
voirscreven  en  de  voirsc.  Prochiaen,  Arnt  Vynck  en  Gornelys  Huybrechts,  vanden 
selver  fabrycken  wegen,  malcanderen,  na  inhoudt  van  desen,  geloeft  hebben  te 
voldoen.  Ende  hier  voer  hebben  heu  verbonden  voir  den  voirschreven  Gabrielen, 
als  principale  schuldeneer,  iudivisum  de  voirsc.  Rogier  vanden  Bruynen, 
vader  des  voirscreven  Gabriels,  ende  Jan  vanden  Bruynen,  oick  sone  desselffb 
Rogiers,  etc.  Goram  Tymple,  Heyden.  Decembris  xxij.  d 

Acte  du  .Sa  décembre  <537,  2*  chambre  ëchevinale. 

(i)  a  Item,  betaelt,  in  julio,  anno  xxxix,  voer  drie  sack  vont  kolen  die  verbe^ 
•îf  ht  syn  int  setten  vanden  heyligen  sacramenl,  vij  st. 

»  Item,  es  te  weten  dat  ick  inde  voergaende  rekeningbe  gherekent  hebbe 
ontfangben  te  hebben  van  Adriaen  Leerbyls  xiij  rinsgulden  vander  kerck  weydën 
ende  mits  dat  hi  claeghde  datter  schade  ghesciet  was  vanden  gruys  op  den 
kerckhoeve  te  breyden,  dat  gbecomen  was  alsmen  het  sacramenlshuys  fundeerde, 
alsoe  dalhen  bi  ons  meester,  kerckmeesters  ende  goede  mannen  quytghescholden 
es  2  Rinsgulden.  » 

Compte  de  r église  de  S^Jacques  de  4539,  f»  SO. 
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modifier  la  silhouette  et  les  détails  d'après'  son  inspiration  et 
le  goût  de  Tépoque;  en  d*aatres  mots,  il  sut  produire  une 
œuvre  à  lui. 

Cette  ravissante  création  présente  dans  son  ensemble 
une  pyramide  hexagonale  de  12  mètres,  construite  en  grès 
d*Avesnes,  dans  le  style  ogival  flamand  do  la  troisième 
période.  Elle  comprend  trois  parties  :  la  base,  le  tabernacle 
proprement  dit  et  la  flèche  de  couronnement.  La  base, 
moulurée  aux  parties  inférieures  et  supérieures,  forme  en 
plan  un  hexagone  régulier  dont  les  angles  sont  garnis,  à 
rintérieur  comme  à  Textérieur,  de  colonnettes  engagées. 
Une  colonnette  centrale  reçoit  diamétralement  toutes  les 
nervures  des  petites  voûtes  qui  forment  plafond  à  Fintérieur 
du  soubassement.  Les  côtés  sont  percés  d'arcades  légère- 
ment surhaussées  et  garnies  de  feuilles.  Sur  ce  soubassement, 
qui  est  d'un  caractère  sévère  par  rapport  aux  autœs  détails 
de  l'édicule,  s*clève  le  tabernacle  ou  l'armoire  pour  le  saint 
sacrement.  Celte  partie  continue  les  gracieuses  projections 
horizontales  et  verticales  du  socle.  Les  angles  sont  à  colon- 
nettes,  qui  soutenaient  autrefois  les  statuettes  des  apôtres. 
Les  arcades,  qui  se  trouvent  au-dessus  des  portes,  renfermeni 
des  groupes  en  haut- relief  représentant  des  scènes  de  la  vie 
du  Sauveur.  Ces  arcades  sont  couronnées  de  pinacles  angu- 
laires d'un  jet  vertical  splendide  et  qui  commencent  à  former 
la  flèche  de  couronnement.  La  flèche,  toujours  de  forme 
hexagonale,  est  flanquée  sur  ses  côtés  et  à  sa  souche  de  carrés 
saillants,  coupés  suivant  une  de  leurs  diagonales  et  qui  forment 
des  dais  supportant  des  pinacles.  Des  saillies  détruissenl  In 
sécheresse  que  les  grandes  lignes  droites,  sans  interruption, 
auraient  pu  produire,  et  une  silhouette  des  plus  gracieuses 


—  418  — 

vient  se  découper  dans  le  vide.  Cette  flèche,  qui  se  compose 
de  trois  rangées  d'arcades  superposées,  est  la  partie  del'édi-* 
cule  la  plus  riche,  la  plus  compliquée,  la  plus  agréable.  On 
y  voit  en  quantité  des  galbes,  des  contre-forts,  des  galeries 
et  des  fleurons,  le  tout  sculpté  et  placé  avec  un  charme 
extraordinaire.  La  flèche  est  couronnée  d'un  pélican  faisant 
couler  sur  des  petits  le  sang  de  son  corps  déchiré,  image  du 
Christ  qui  versa  son  sang  pour  le  salut  de  l'humanité. 

Le  tabernacle  de  Saint-Jacques  est,  dans  son  genre,  un 
morceau  de  sculpture  de  tout  premier  ordre.  Il  est  impos- 
sible de  décrire  à  l'aide  de  paroles  tout  ce  qu'il  y  a  d'origi- 
nalité, d'invention  el  de  poésie  dans  cette  pyramide  aérienne 
qui  s'élève  si  majestueusement  dans  la  vieille  église  louvaniste, 
qui  présente  tant  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'art. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  les  angles  de  la  partie  la 
plus  considérable  du  tabernacle  sont  ornés  de  colonettes  qui 
soutenaient  autrefois  les  statues  des  apôtres.  Malheureuse- 
ment ces  statues  ont  été  enlevées  au  commencement  de  ce 
siècle  et  remplacées  par  de  saints  personnages  se  trouvant 
à  genoux  dans  l'attitude  de  la  prière.  Ceux-ci  ont  été  sup- 
primés en  1873,  lors  de  la  restauration  du  tabernacle.  Mais 
le  conseil  de  fabrique  a  résolu  de  faire  rétablir  dans  les 
niches  les  statuettes  des  apôtres  d'après  des  modèles  appar- 
tenant au  commencement  du  xvi''  siècle. 

Les  côtés  du  tabernacle  sont  garnis  de  portes  simulées  en 
bois,  admirablement  découpées.  La  porte  proprement  dite  de 
rédicule  se  trouve  du  côté  du  mur  de  l'église.  Elle  est  en  fer, 
sans  ornementation.  Les  arcades  qui  se  trouvent  au-dessus 
des  portes  simulées  renferment  des  groupes  en  haut-relief 
représentant  les  sujets  suivants  :  !<»  la  Cène,   2**  le  Christ 
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au  Jardin  d€$  Olives,  3«  le  Baiser  de  Judas,  4*  sainU  Véro- 
nique venant  d'essuyer  le  visage  de  Jésus  montant  au  Calvaire, 
H^  le  Calvaire,  6^  la  Résurrection  du  Sauveur. 

Ces  hauts-reliefs  sont  traités  avec  un  sentiment  profond  de 
la  gravité  des  livres  saints.  Si  Ton  y  observe  encore  la  roi- 
deur  et  la  brisare  exagérée  qui  caractérisent  les  produc* 
tiens  sculpturales  de  la  période  précédente,  ils  sont,  par 
contre,  d'une  conception  magistrale  au  point  de  vue  du  sen- 
timent. C'est  l'ornementation  du  tabernacle  qui  est  d'une 
richesse  étonnante.  On  n'y  trouve  pas  de  pierre  qui  n'atteste 
de  l'imagination,  de  la  fécondité  et  de  l'habileté  de  l'artiste. 
Son  ciseau  a  répandu  ses  plus  charmants  caprice^  jusque 
sur  les  parties  que  leur  élévation  dérobe  à  la  vue  du  specta- 
teur. L'édicule  offre  un  luxe  sans  égal  de  moulures,  de  feuil- 
lages et  des  détails  de  tous  genres.  Gabriel  Van  den  Bruyne 
y  a  étalé  tout  ce  que  la  sculpture  de  l'époque  pouvait  produire 
de  plus  compliqué,  de  plus  piquant,  de  plus  agréable. 
Et  chose  digne  de  remarque,  il  exécuta  cette  œuvre  quand 
le  style  italien  avait  déjà  exercé  une  certaine  influence  dans 
nos  contrées.  Elle  prouve  par  sa  riche  et  hardie  décoration, 
par  ses  admirables  dentelles  de  pierre,  que  l'art  ogival  n'était 
pas  arrivé  à  sa  décadence,  mais  qu'il  était  encore  plein  de 
vie  et  de  sève. 

Le  tabernacle  de  Saint-Jacques  est  un  chef-d'œuvre  qui 
honore  le  pays  et  qui  donne  droit  à  son  auteur  d'occuper 
une  des  premières  places  dans  l'histoire  de  l'art  en  Belgique 
au  XVI*  siècle. 

En  1874,  à  l'occasion  tlu  jubilé  du  saint  sacrement  de  Mi- 
racle, le  conseil  de  fabrique  a  fait  restaurer  et  repeindj^e  le 
tabernacle.  Mais  ce  travail,  exécuté  sans  l'intervention  de 
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l'État,  n'obtint  pas  Tapprobation  de  la  Commission  royale  des 
monuments.  Dans  un  rapport  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur, 
ce  collège  a  assez  vivement  critiqué  la  restauration  dont  il 
s*agit.  Le  Conseil  de  fabrique,  voulant  justifier  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  cette  affaire,  fit  observer  qu'on  s'est 
borné  à  enlever,  avec  les  plus  grandes  précautions,  quatre 
épaisses  couches  de  couleur  qui  avaient  été  appliquées,  à  des 
époques  diverses,  sur  Tédicule,  et  à  remplacer  quelques  cro- 
chets et  un  pinacle  qui  n'existaient  plus.  Quant  à  la  peinture, 
le  Conseil  affirme  que  celle-ci  a  été  exécutée  d'après  les 
restes  de  la  polychromie  primitive  qu'on  a  retrouvés  en  net- 
toyant le  tabernacle.  Jusqu'ici  le  Gouvernement  n'a  pas 
statué  sur  cette  affaire. 

Le  tabernacle  de  l'église  de  Saint-Jacques  est  entouré 
d'une  balustrade  en  fonte  de  laiton.  Cette  balustrade,  en  style 
de  la  Renaissance,  est  un  magnifique  spécimen  de  l'art  des 
fondeurs  de  cuivre  en  Belgique.  Elle  est  remarquable  par 
la  hardiesse  de  sa  conception,  la  beauté  de  son  ensemble 
et  la  richesse  de  ses  détails. 

L'origine  de  cette  balustrade  est  certaine,  grâce  au  soin 
qu'a  pris  l'auteur  d'y  entailler  une  inscription.  Il  résulte  de 
cette  incription  que  l'œuvre  fut  coulée  en  1568,  par  Jean  Vel- 
dener,  issu  d'une  famille  de  fondeurs  sur  laquelle  nous  avons 
également  recueilli  des  renseignements  inédits.  Au  moment 
où  un  travailleur  sérieux,  notre  ami  M.  Alexandre  Pinchart, 
rédige  une  histoire  de  la  dinanderie  et  de  la  sculpture  en 
métal  en  Belgique,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  connaître  les  détails  que  nous  venons  de  découvrir  sur 
les  Veldener. 

Un  certain  Jérôme  Veldener,  fondeur  de  cuivre  ou  geel- 
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gieter,  se  trouvait  établi  à  Louvain  en  1501  (i).  Il  demeuFait 
rue  de  Malines,  alors  rue  du  Château,  près  du  couvent  des 
Bogards  (s).  Nous  ignorons  s'il  tenait  à  la  famille  du  typo- 
graphe Jean  Veldeneer,  originaire  de  Wûrtzbourg,  qui  tra- 
vailla à  Louvain  de  1475  à  1478  (s).  En  1507,  FAdministra- 
tion  communale  le  chargea  de  couler  neuf  canons,  dits 
Haecbussen.  Ces  canons,  après  avoir  été  examinés  par  maitre 
Égide  Busnere,  de  Bruxelles,  lui  furent  payés  45  livres, 
6  sols  (i).  En  150Î),  il  fut  chargé  d'exécuter  un  tabernacle 
en  cuivre,  pour  être  placé  dans  le  baptistère  de  Téglise  de 
Saint-Michel,  à  Louvain.  Â  l'occasion  de  celte  commande, 
il  eut  une  contestation  avec  le  Conseil  de  fabrique  de  cette 
église.  Selon  le  Conseil,  le  prix  pour  la  fourniture  du  travail 
avait  été  fixé  à  18  florins  les  100  livres,  tandis  que  l'artiste 
prétendait  que  ce  prix  était  de  20  florins  les  100  livres.  La 
cause  fut  portée  devant  le  Conseil  communal,  qui  décida, 
par  sentence  du  14  décembre  1509,  que  le  fondeur  aurait 
à  fournir  le  travail  à  raison  de  18  florins  du  Rhin  les 


(l)  «   ...  JERONIIIUS  VELDENCRE,(7^ee/(7^if/er0.    • 

AcU  du  6  août  1501,  in-l». 

(i)  «  Item,  beUelt  Jbronimo  VELDENcas,  gheelgieiere^  aen  de  Bog&erdeD,  vsa 
xi  nyewe  haecbussen  die  hy  do  stadt  gelevert  heefl,  xlv  liv.  vi  st.  > 

Compte  de'la  vUle  de  Louvain  de  4507,  r>  126  verso. 

(s)  Voyez  nos  Henseignemenls  inédiii  sur  lez  imprimeurs  de  Louvain  au 
XV*  siècle,  dans  le  Bibliophile  belge,  t.  I  (4866). 

(4)  «  Belaelt  Meesteren  Gielys  Busneren,  van  Bruessel,  die  alliier  byder  sut 
oalboden  was,  te  comen  omme  te  visenteren  en  te  proeven  die  baecbusse  die 
Jheronihus  Veldenere  hergoten  en  gemaect  heefl,  cm  le  weten  ofl  die  passabel 
ende  naeder  ordinentie  en  verdingen  by  Jheronimum  aengegaen,  1  dach  by  hem 
gevaceerl,  xx  stuvers,  daer  af  hem  de  stadt  d'een  heliicht  betalen  moet,  xiii  an- 
gosti,  40  st.  » 

Compte  de  la  ville  de  Louvain  dei^^l,  f«  819. 
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iOO  livres  (i).  En  1524,  Tartiste  travailla  à  la  serrure  de  la 
porte  du  tabernacle  de  l'église  de  Saint-Pierre  (a).  Jérôme 
V^eldencr  avait  épousé  Jeanne  Vander  Poerten  ou  Ver- 
POERTEN,  laquelle  était  probablement  originaire  d*Aerschot, 
attendu  qu'elle  possédait  quelques  redevances  hypothéquées 
sur  des  immeubles  situés  dans  cette  localité  (3).  Elle  lui 
donna  plusieurs  enfants,  ainsi  que  nous  le  verrons  à  l'instant. 


(1)  «  loder  saken  hangende,  voir  den  Raide  van  der  stadt,  tusacheo  den 
kercmeesters  van  Sincte  Machiels,  te  Loevenen,  ter  eonre,  en  Jeronb  den  gheeU 
ffkietere^  ter  andere  xyden,  ter  saken  vanden  vcrdingen  van  den  tabernaculè 
vander  vonlen  byden  selven  Jerone  vordingt  te  maken,  inder  aelver  kercken  van 
S**  Mychiels,  in  weleke  comerschap  zy  diflTereorden,  want  Jeroen  aeyt  dat  verdingt 
waa  elck  hondert  om  xxj  Rinsgulden  en  de  kerckmeeaters  seyden  dat  verdingt 
was,  elck  hondert  vanden  selven  tsbernakel,  om  zviy  Rinsgulden,  soe  dat  de 
waerheyt  dair  op  gehoirt,  versueken  parlien  rechts,  es  by  den  selven  raide  den 
roirse.  partien  vuytgesproken  en  getermineert  dat  de  voirsc.  Jeroen  sculdich  sal 
syn  den  tabernakel,  dair  qvestie  om  es,  nae  'tverdingen  dairaf  gescbiet,  te  volmaken 
en  dat  de  kerckmeestera  geslaen  sulien  hem  betalende  voir  elck  hondert  ponden 
achtien  rinsgniden,  nae  dat  de  waerheyt  gedragen  heeft.  In  consilio  oppidi  presen- 
tibiis  Crol,  Burgemagistro,  Graven,  Udekem,  Zedeleere,  Absoloens,  Roelofs, 
Caverson,  Lange,  Leeps,  Nethenen,  Colhem.  • 

AcieduUdéc,  1509,2». 

(fl)  c  Item,  belaelt  Jeboen  de»  ghulghieter  (Veldeneer)  van  den  slote  van  den 
sacramentshuyse  te  hermaken,  en  ij  slotelen  daertoe  gemaeckt,  x  st.  « 

Compte  de  la  Confrérie  du  S^'Sacremeni,  à  S^-Pierre^  à  Louvain  de  i5ii, 
f»  17. 

(s)  <f  Item,  in  presentia  Villici,  etc.,  Johanna  vamder  Poirten,  relicla  Jeroniroi 
Veldcners,  cum  tutore,  supporlavit,  cum  débita  efTesiucatione  usufnictum  suum 
qoem  habet  in  medietate  bononim  et  census  subscriptorum  :  primo  vidclicet  unius 
parve  clansure  terre  site  extra  portam  oppidi  Arscbotensis  dictam  Scaluynpoerte. 

»  Item,  in  medietate  parvl  nemoris,  prope  Aerschot,  juxta  bona  Johannis  Meeos, 
que  qaidem  bona  monentur  hereditarie  a  Domino  vander  Staye.  Item,  qaator 
staferorum  hereditarii  census  annue  cedentis,  ad  festum  Sancti  Johannis  Baptiste, 
ad  et  supra  domum  cum  suis  perlinentiis  universis,  in  oppido  Arschottensi,  in  vico 
dicto  Sealnynslrale,  quorum  quidcm  bonornm  et  tertia  relique  medietas  spectat  ad 
Hargaretam  Swalen  et  eorum  liberorum,  exposito,  imposito  Jobannes  Veldeners 
et  Katherina  Veldeners,  liberi  dicte  relicte,  quos  retinuit  a  diclo  quondam  Jero- 
nimo,  sno  dum  vixit  legitimo  marito,  donatione  inter  vivos.  » 

Acte  du  10  nov,  1543,  2.i. 
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Le  fondeur  mourut  avant  le  6  mai  1.H39  (i).  Sa  femme  vivait 
encore  le  10  novembre  1S43.  Mais  elle  était  décédée  à  la  date 
du  25  décembre  1551. 

Jérôme  Yeldener  laissa  deux  enfants  :  Jean  et  Catherine. 

Cette  dernière  épousa,  avant  le  24  décembre  1539,  Cor- 
neille Yanden  Calslere  (s),  serrurier  de  la  ville  de  Loavain, 
fils  de  Mathieu  Vanden  Galstere.  Celui-ci  mourut  avant  le 
11  janvier  1549,  laissant  plusieurs  enfants  en  bas-âge  (s). 
Catherine  Veldener  vivait  encore  le  28  novembre  1552  (a). 

Jean  Veldener,  fils  de  Jérôme,  exerçait  également  la  pro- 
fession de  fondeur  de  cuivre  ou  geelgiefer.  Déjà  en  1555, 
il  travaillait  pour  son  compte  personnel.  Pendant  cette  der- 
nière année,  il  fournit  six  chandeliers  en  fonte  de  laiton, 
pour  Tautel  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  à  Téglise  de 
Saint-Pierre  (s).  On  les  lui  paya  8  i/s  florins  du  Rhin.  Il 


(i)  «  ...  JOHANNA  Verpoirtkn,  relecU  Jheronihi  qwmdam  Veldexerb,  nomioe 
et  ad  opus  liberorum  ligitimoram  Johann is  Veldenere  et  Cornelii  vanden  CaUteren, 
quos  iam  habet  aut  adhuc  imposterum  habere  poterit  4  Ratbarina  Veldenere,  saa 
moderna  oxore.  » 

Acte  du  6  mai  1539,  S»- 

(i)  c  Item,  Cornélius  vandkn  Calsteren,  filins  qaondam  Mathie,  et  Cathkrdu 
Veldemers,  ejus  uxor,  commorantes  Lovanii,  recognoverant  se  debere  indivisont 
Johanni  van  Dormale,  unum  florcnum  Caroli,  »  etc.- 

Acte  du  i4  décembre  1539,  in-3*. 

(s)  «  Item,  Katlvke  Veldeners,  dochter  wylen  Jeroens,  weduwe  Cornelis 
wylen  van  den  Calsteren,  woenende  te  Lovea,  »  etc. 

Acte  du  11  janvier  1649, 1*. 

(4)  c  Item,  Kàtherina  Veldeners,  relfcta  Cornelii  quondam  vanden  Calst^reD, 
tumquam  usufructuaria,  cum  tutore,  et  Jacobus  et  Johannes  vanden  Calsteren  et 
Johannes  Veldenere,  tamquam  mambnrnis  liberarom  dictonim  coqjngom,  >  etc. 

ActeduiSnov,  1653, 1«. 

(b)  «  Item,  betaelt  Janne  Veldeleer  (sic)  gheelghieter^  voer  vj  nienwe  metaien 
kandelaers,  ghelevert  op  den  outaer  van  den  heylighen  sacramente,  boven  de  onde 
stofTe  de  selve  gedaeu,  viii  rinsgulden  ix  t/t  st.  > 

Compte  de  la  Confrérie  du  S^-Sacrement  de  1838. 
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• 

épousa  Catherine  Van  Hove,  fille  de  Jean  Van  Hove  et  de 
Barbe  Blanckaerts,  comme  il  résulte  d*un  acte  du  5  janvier 
1529  (i).  Après  la  mort  de  celle-ci,  il  convola  en  secondes 
noces  avec  Anne  Oudenraedt  ou  Âidenaerl,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils  du  prénom  de  Jean, 
qui  est  Tauteur  de  la  balustrade  du  tabernacle  de  Saint- 
Jacques.  Ce  fondeur  était  propriétaire  d'une  maison  située 
rue  de  Maltnes,  dont  le  jardin  touchait  au  Petit-Béguinage 
de  Louvain,  ainsi  qu*il  résulte  d'un  acte  échevinal  du 
29  octobre  1557  (s).  Jean  Veldener  père  vivait  encore  le 
25  décembre  1551  (s);  il  est  décédé  le  31  janvier  1559.  Sa 
veuve,  Anne  Oudenraedt,  vivait  encore  à  cette  date  (4). 


(1)  Actes  des  iS  fév.  4535  et  5  }anv.  1519,  4.. 

(t)  a  Item,  Berbele  vander  Hofsude,  dechter  wylen  Francbois,  cum  tulore 
heeft  opgedragen  met  behoîrlycker  verthydenisse,  twee  huysea  neven  een  gelegao, 
metten  hove  en  aile  andere  huere  loebehoirleo,  gelyck  de  selve  haysen  staende 
syn  in  de  Borchsfrate,  tusschen  de  goeden  Joos  de  Conîock,  ten  eenre,  en  de 
goeden  Jams  Veldkheers,  geelghieiety  ter  andere  zyden,  steekende  achterweert 
totteo  goeden  ?an  den  cleynen  Beghynhove,  alhier,  *  etc. 

Acte  du  29  octobre  4557,  9*. 

(s)  «  Item,  Jàn  VELaBNAiR,  gheelghieter,  wonende  te  Loeven,  als  tocblere 
Jaapar  vander  Heyden  ende  Robert  Coremans,  beyde  als  momboirs  der  onbejairde 
kioderen  des  voirsc.  Jans  Vetdenaer,  die  hy  behoaden  heeftTan  Akken  Aldemaert^ 
eynder  huysvroowe,  als  voer  d'erflicheyt,  hebben,  inden  naem  ende  qualiteyt 
voii«ereven,bekint  hen  by  Peteren  Scalekens  volcomelyck  gelost  ende  afgeqoeten 
te  lyne,  mits  der  sommen  van  less  en  dertich  Karolus  gulden,  te  xx  stuvers  stuck, 
ala  voer  de  hootpenningen  ende  twee  Karolus  gulden  voer  den  pacht  die  verschynen 
sal,  den  tweeden  jnnnario  naistcomeade,  alsulken  twee  Karolus  gulden  erffelyck 
als  der  selver  kinderen  gelalen  ende  gemaict  la  byden  testamente  ende  vuytersten 
wille  Jobannen  vander  Poirten,  huerer  grootmoeders,  soe  zy  momboren  ver- 
elaerden,  bebalven  hem  Janne  dair  aen  zyn  tocht,  ende  welcke  twee  Karolus 
gulden  erffelyck  zyn,  met  scepenen  brieven  van  Loeven,  vanden  doet  2»  januarii, 
anno  xiiynicvj,  hebbende  ende  heffende  zyn  op  sekere  goeden  wylen  Peters  van 
Baeta  ende  nu  Peters  Scalekens,  voirsc,  gelegen  te  Leefdale,  )»  enz. 

Acte  d»  25  i^.  4551,  4«. 

(jk)  c  Item,  Jân  Veldehebs,  zone  wylen  Jans,  en  Anna  Ouremraeot,  moeder 
deeé^fs  lans  ende  weduwe  des  voirsc.  Jans  wylen  Veldeneers,  des  ouden, 
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xNous  possédons  peu  de  renseigneoienls  sur  Jean  Veldener 
jeune,  Fauteur  de  la  balustrade  du  tabernacle  de  Téglise  de 
Saint- Jacques.  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu'il  épousa,  le 
2  décembre  1559,  à  Féglise  de  Sainte-Gerlrude,  à  Louvain, 
Jeanne  Vande  Velde.  Les  témoins  de  mariage  furent  Ëgide 
Van  Geulen  et  Thomas  Huens  (i).  On  ne  sait  s'il  laissa  des 
enfants.  Le  15  mai  1600  mourut  à  Louvain  un  Rombaut 
Veldeners,  maitre  d*écoIe  de  la  paroisse  de  Sainte-Gertrude; 
il  fut  enterré  dans  Téglise.  Le  7  juillet  de  la  même  aonée 
mourut  Catherine  Veldeners,  la  sœur  de  ce  Rombaut  (i). 


woonende  byDoen  descr  stadl  vao  Loeveo,  hebbon,  in  preseolia,  by  Maibyses 
Vischmeesters,  hen  bckent  sfgeleet  en  afgequelen  te  zyne,  mils  der  soouiie  van 
vyf  en  veertich  Carolus  gulden,  eeos,  elcken  Carolos  gulden  te  xx  elnren  'totvck, 
die  welcke  zy  vaiider  voersc.  Naihyse  bekennen,  mits  deeeo  oaUafigen  lehebbeo, 
alsulcko  (wee  ryoagttlden  en  Ihioa  stavers  erflyck,  als  de  voerec.  Jan  Veldenere 
vader  des  voorsc.  iaos  vercregen  hecft,  met  scepenen  briefveD  van  Loeven, 
vander  daet  iij  july  anno  xv^xl,  tcgen  Genofveva  van  Tongerloo,  dochlere  wyleo 
Anlhonis,  vnyl  alaalcke  drie  Garolua  guldeos  erflyck  als  Anthoais  \>7leD  van 
Toogerloo,  vader  der  voirscreve  Genofeve,  bebouden  hadde,  met  achepenen 
briefven  van  Loevco,  vanden  daet  xiiij  decembris  aooo  xvcxxvj,  op  een  staek  erfs 
dwelck  t'anderen  tyde  wyngaert  es  geweust,  toebehoorende  den  voorscreven 
Mathysea ,  groot  omirent  een  dacbmael ,  mate  van  Heverle,  gelegen  op  dea 
Notenberch,  tusschen  de  goeden  des  godshuys  vander  Banck,  teo  eeore,  e&de 
goeden  ^wylen  toebehoerende  heeren  en  Meesteren  Jan  vanden  Winckele,  1er  aoder; 
scheidende  de  voorsc.  Jan  en  Anna  en  hen  slerckmakende,  te  weten  de  voersc. 
Jan  voor  xyne  oudere  broeders  en  zasters,  ende  voorscreven  Anna,  moeder  vandea 
voorscreven  kinderen,  en  haer  slerckmakende  voor  haere  kinderen  voorscreveo, 
dcn  voofdcreven  Mathyssen  volcomen  qnyle,  gelovende  legen  een  iegelyckea  inné 
te  staen  en  goet  garant,  te  zyn,  »  etc. 

Acte  du  Si  janvier  4559,  in-3«. 

(i)  c  1559,  —  4  novembris,  afllldati  sont,  per  me,  Johahkes  VcLDEmas  et 
JoRANiiA  VANDEN  Velde,  in  presentia  Egtdii  van  Cuelen  cl  Thoms  Hae&s  et 
solemnizavi  eorum  matrimoniam  9>  decembris.  > 

Hegiitre  des  mariageê  de  la  paraUu  de  S^^-Gerfrude,  (•  3. 

(t)  c  Den  15  may  begraven  Meester  Rombaut  Velderebs,  scboolmeester  vaa 
deser  parochie,  leet  in  de  kerk.  »  —  «  Den  7  july  is  begraven  Lihckeii  Veldeners, 
de  suster  van  Meester  Romhaul  Veldeners,  die  hier  scboolmeester  was.  » 

Registre  des  enterrements  de  la  paraisse  de  S^^-Gertrude,  (^  54  et  51  verso. 
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Nous  ignorons  si  ces  deux  personnes  tenaient  à  la  famille  du 
fondeur  louvaniste;  nous  ignorons  également  Tépoque  de  la 
mort  de  l'artiste. 

La  balustrade  du  tabernacle  deTéglise  de  Saint-Jacques  fut 
coulée  en  1568.  Elle  porte  à  Tintérieur  Tinscription  suivante  : 

DIT  WERCK   HEEFT   GEGOTEN   JAN   VELDENER   A°  1568. 

^C'est-à-dire  :  Jean  Yeldener  a  coulé  ce  travail  l'an  1568). 

Puis  le  monogramme  de  l'artiste  :  I.  f  V. 

La  balustrade  du  tabernacle  de  l'église  de  Saint-Jacques 
est  une  ravissante  création  dans  le  style  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  Renaissance  flamande.  Elle  est  ornée  de  colon- 
nettes  cylindriques  cannelées  d'une  grande  élégance;  les 
pilastres  d'angles  portent  des  cariatides  en  haut-relief  très- 
remarquables.  Au-dessus  de  ces  pilastres  l'on  observe  des 
statuettes  en  cuivre  d'une  belle  conception  et  d'un  beau 
caractère.  Le  couronnement  de  la  corniche  de  la  balustrade 
consiste  en  une  ornementation  aussi  élégante  que  variée, 
surmontée  de  candélabres  d'une  belle  forme.  En  un  mot,  la 
balustrade  de  Saint-Jacques  est  une  œuvre  pleine  de  har- 
diesse, d'originalité  et  de  fantaisie.  C'est  incontestablement 
l'une  des  anciennes  productions  en  cuivre  les  plus  intéres- 
santes que  possède  la  Belgique. 

On  sait  que  le  8  août  1798  les  agents  de  la  république 
procédèrent  à  Louvain  à  la  vente  publique  du  mobilier  des 
églises.  La  collégiale  de  Saint-Pierre,  qui  était  si  riche  en 
objets  en  fonte  de  laiton,  ne  conserva  aucun  produit  manu- 
facturé par  nos  anciens  fondeurs  :  croix,  colonnes,  statues, 
chandeliers,  couronnes  de  lumière,  tout  fut  aliéné  et  fondu. 
Lorsqu'en  1801  on  rouvrit  le  temple  au  culte,  tous  les  objels 
de  cuivre  avaient  disparu,  même  les  lettres  de  l'inscription  de 
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la  pierre  tumulairedu  prévôt  du  chapitre  Georges  d'Autriche. 

Dès  que  le  Conseil  de  fabrique  de  Saint-Jacques  apprit 
qu'on  avait  le  projet  de  vendre  le  mobilier  de  nos  églises, 
elle  résolut  d'enlever  et  de  cacher  les  objets  les  plus  précieux. 

De  tout  temps  les  paroissiens  de  Saint-Jacques  avaient 
envisagé  le  travail  de  Yeldener  comme  l'un  des  plus  beaux 
ornements  de  leur  église.  Dans  le  but  d'en  assurer  la  con- 
servation, le  marguillier  Jean-Baptiste  Van  Bockel,  brasseur 
à  la  brasserie  la  Bourse,  rue  des  Chariots,  résolut  de  faire 
enlever  clandestinement  la  balustrade  et  de  la  conduire  en 
lieu  sur.  Le  30  septembre  1797  (i),  entre  9  et  10  heures  du 

m  ^~ 

(i)  4797,  septembris  30.  —  c  Tussclien  9  en  iO  uren,  gisioren  avoat,  wïeren 
DoDckere,  meester  koperslaeger ,  Janssens,  pachter,  woonende  op  de  onde 
Brasselsche  straet,  en  synen  koeght,  daer  by  staende  eene  vrouwe  met  eeoe 
lanterne,  om  te  lichtea,  bezig  met  op  eene  karre  te  laeden  de  copere  balustrade 
welke  gestaen  hadde  rond  het  saDctuariam.  De  commissaris  der  politie  Maes,  met 
twee  naghtwaekers,  ea  twee  gendarmen  packen  deze  vier  menschen  en  breqgei 
deze  naer  het  stadhuys,  alwaer  die  opgeslotcn  zyn  geweest  tôt  des  anderdaeghs.  > 

1797,  octobris  1.  — (c  Deze  vicr  gevangene  Jan  Baptist  Janssens,  pachter, 
Arnoldas  de  Greef,  synen  knecbt,  P.-J.  Donckers,  koperelaeger,  en  Marie 
Mesmaeker,  wascherschc,  worden  voor  den  middag  voor  den  juge  de  paix 
gebrachi  en  ondervraegt.  Den  pachter  Janssens  zegt  dat  hy  eygenter  van  de  kam 
an  het  peerd  zynde,  die  daer  gevoert  heeft,  nyt  order  van  J.-B.  van  Boekel, 
kerkmeester  der  selve  kercke  van  S^-Jacobs. 

9  Den  knecbt  Arnold  de  Greef  zegde  dat  hy  daer  gekomen  was  nyt  order  vas 
synen  meester  en  dat  hy  het  peerd  vastgehonden  becft,  wanneer  rntti  bezig  wii 
met  de  karre  te  laeden. 

•  Den  kopersiaeger  Donckers  zeyde  dat  hy  geroepen  geweest  vras  door  orde 
van  den  kerckmeester  van  Bockel,  om  los  te  maeken  en  te  doen  vervoena  de 
copere  balustrade,  welke  moeste  gerepareert  en  scboon  gemaekt  worden. 

•  De  waschersche,  Mi  Mesmaeker,  zeyde  dat  sy  met  haer  lanterne  daer 
occasioneelyk  passereode,  door  de  werklieden  gevraecht  zynde  om  han  telichtaa, 
dat  sy  dat  gedaen  heeft. 

»  Den  juge  de  paix,  in  plaetse  van  den  kerkmeester  van  Bockel  te  ontbiedeo, 
om  van  de  waerheyd  van  deze  zaek  onderrighl  te  zyn,  doet  bun  als  voorkoneo 
van  diverye  in  de  gevaagenisse  brengen.  » 
c  Octobris  S. 

»  Op  heden  worden  nog  gevangen  F.  van  Overloop,  wever,  H.  Ackenuos, 


—  425  — 

soir,  ie  travail  fut  démonté  par  le  batteur  de  cuivre 
P.-J.  DoDckers  et  placé  sur  la  charrette  du  fermier  J.-B.  Jans- 
seos,  pour  être  transporté  à  la  grange  de  Van  Bockel.  Mais 
au  moment  du  départ  les  ouvriers  furent  surpris  par  le 
commissaire  de  police  Maes,  accompagné  de  deux  gardes  de 
nuit.  Le  commissaire  les  arrêta,  les  fit  conduire  à  Thôtel  de 


cuypen-gast,  P.  Verbelen,  schrynwerkers  gast,  en  Joanna  Grab,  als  mede  daeders 
geweeat  te  hebben  in  het  geene  voorgevallen  was  in  S^-Jacobs  kercke. 

»  Voor  den  juge  de  paix  gebracht  zynde,  zoo  verklaert  den  eersten  dat  hy 
geroepea  is  geweest  door  P.  Verbelen,  werkman  van  Tan  Bockel,  en  van  synent 
wegen  verzogt  is  geweest  om  te  komen  helpen. 

n  Den  tweeden  zeyde  dat  hy  geroepen  geweest  was  door  de  dochter  van  van 
Bockel. 

»  Den  derden  dat  hy  door  orde  van  van  Bockel,  met  den  coperslaeger  Donckers 
en  den  coypers  gast  Âckermans,  daer  gekomen  was. 

»  De  vierde  zegt  dat  sy  van  wegens  en  uyt  orde  van  van  Bockel  de  karre 
by  Janssens  heeft  geweest  commanderen. 

>  Al  wedcren  de  zelve  manière  van  doen  van  den  juge  de  paix  :  hy  laet  van 
Bockel  niel  roepen,  maer  doet  wederom  deze  vier  gevangen  naer  het  gevangen 
huys  geleyden.  > 
«  Octobris  3. 

»  Van  Bockel  wert  oyt  syn  huys  gehaelt  en  voor  den  juge  de  paix  gebracht , 
zegt  aldaer  dat  hy,  in  syne  hoedanigheyd  van  kerckmeester  van  S^-Jacobs,  het 
tabernakel  en  de  balustrade  heeft  doen  afdoen  om  die  te  repareren  en  schoop  te 
mtecken,  gelyk  hy  van  overlang  syn  voornemen  kenbaer  gemaeckt  hadde  aen 
zyne  medekerckmeesters  der  s«lve  kerke,  en  geeft  over  eene  schriftelyke  declaratie 
van  de  Borgers  de  Becker  en  Pbilippi,  waer  by  sy  verklaeren  dat  sy  hunnen  mede 
kerckmeester  van  Bockel  belast  hebben  van  de  nootzaekelyke  orders  te  geven 
voor  ailes  dat  zoude  bebooren  gerepareert,  schoongemaekt  en  gearrangeert 
le  worden,  ia  deze  kerke,  welke  is  eene  parochiale  en  collégiale  kercke  van  een 
séculier  capiltel,  het  welk  nog  niet  gesupprimeert  is  in  de  vereenigde  départe- 
menten.  Allen  dit  nogtans  konden  niet  beletlen  dat  den  juge  de  paix  hem  ook 
veroordeelde  en  dede  hem  ook  geleyden  naer  de  gevangenisse,als  auteur,  ende 
naedepligtigen  (zoo  het  mandat  d'arrôt  zegt)  van  eenen  diefstal.  » 
c  Octobris  5. 

»  Van  Bockel,  met  aile  de  andere  gevangen,  zit  nu  op  de  Brusselsche  binne- 
poort;  den  geheelen  dag  passeert  als  ook  den  dag  van  den  vierden  octobris  en 
syne  stukken  van  belastinge  zyn  van  den  juge  de  paix  aen  den  Directeur  van  den 
jury  niet  overgegeven.  —  Op  den  5  octobris,  naer  door  den  Directeur  der  jury 
aengevrftegt  tynde,  zyn  by  hem  ter  hand  gestelt,  naer  dat  den  officier  den  welken 
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ville  et  les  garda  jusqu'au  lendemain.  Ce  furent  le  fermier 
Janssens,  son  domestique  Arnould  DeGroef,  P.-J.  Donckers 
et  Marie  De  Mesmakero.  Celle  dernière  avait  éclairé  les 
ouvriers  pendant  lopéralion.  Conduits  devant  le  juge  de 
paix,  ils  déclarèrent  avoir  agi  conformément  aux  ordres  de 
Van  Bockcl.  Le  2  octobre,  le  juge  fit  arrêter  trois  hommes  et 
une  femme  accusés  d'avoir  coopéré  à  cet  enlèvement,  savoir  : 
F;  Van  Overloop,  tisserand,  H.  Ackcrmans,  ouvrier  tonne- 
lier, P.  Verbelen,  ouvrier  menuisier,  et  Jeanne  Crab,  laquelle 
avait  commandé  la  charrette  pour  le  transport  de  la  balas- 
irade.  Après  avoir  été  entendus,  ils  furent  également  con- 
duits à  la  maison  d*arrèt,  à  la  fausse  porte  de  Bruxelles.  Le 
3  octobre,  Van  Bockel  fut  arrêté  dans  sa  maison.  Conduit 
devant  le  juge  de  paix,  il  déclara  avoir  fait  enlever  la  balus- 
trade non  pour  la  cacher,  mais  pour  la  faire  nettoyer  et 
restaurer,  conformément  à  une  résolution  du  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Saint-Jacques.  Le  juge  n'admit  poinl 
cette  explication  et  fit  conduire  l'accusé  à  la  maison  d'arrêt. 


aen  van  Bockel  hel  mandat  d*arK^t  geinsinucrt  hadde,  hc(  zelve  aen  dcn  cipiervao 
hcl  gcvangen  huys  a^grgeven  hadde,  en  van  hem  een  rceipicé  onifangen  hadde. 

)>  Op  desen  naer  middagh  wort  van  Bockel,  met  dry  andcre  van  syne  medege- 
vangenen,  tusschcn  eenige  gendarmcn,  van  de  Brusselsche  poorte  naer  deo 
tribunael  correctionnc),  inH  Wiiheeren  Collcgie,  geleyt,  van  waer  uylkomende  zya 
sy  wederom  naer  de  zelve  binnen  poorte  geleyt,  en  dan  zyn  de  anderc  œede 
gevangene  ook  naert  t  Wiibecren-Collegie  geleyt,  en  daer  uytkomende  zyn  dîeook 
wederom  naer  de  bione  poorte  geleyt  g6\vecst.  > 
a  Octobris  6. 

>  Op  heden  zyn  van  Bockel  en  syne  andere  medegevangene,  omirent  olf  oroOi 
van  de  Brusselsche  binne  poorte  losgelaelen.  De  lieeren  kerkmcesteri  vao 
S*-Gcerlrayden  hadden  die  schilderyen  welke  in  de  capelle  van  bel  hoogweerdig 
bangden  en  velc  andere  cfTecten  uyt  die  kercke  gcvlught,  maer  ziendc  dat  x^n 
Bockel  en  andere  gevangcn  waeren,  hebbcu  ailes  des  nachts  wederom  op  hunce 
plaetsen  gestelt.  » 

Pelckmans,  Cronykf  t.  8. 
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Le  5  octobre,  après  avoir  été  interrogé  par  le  juge  d'instruc- 
tion, il  comparut  devant  le  tribunal  correctionnel,  au  collège 
des  Prémontrés.  A  la  fin  de  l'audience,  les  gendarmes  le 
reconduisirent  à  la  maison  d'arrêt.  Mais  le  G  octobre,  vers 
li  heures  du  malin,  il  fut  mis  en  liberté.  La  balustrade  ne 
fut  pas  immédiatement  replacée  à  Saint-Jacques. 

Ce  temple  fut  fermé  le  ii  novembre  1797.  A  celte  date, 
l'œuvre  de  Veldener  était  toujours  absente.  Au  milieu  des 
graves  événements  de  cette  époque,  on  oublia  celte  affaire, 
et,  lors  du  rétablissement  du  culte,  la  fabrique  recouvra  la 
balustrade.  Yan  Bockel  en  la  faisant  enlever  la  préserva  du 
creuset  et  conserva  aux  arts  l'une  des  plus  belles  produc- 
tions do  ce  genre  qui  existent  en  Belgique. 

Dans  le  temps,  cette  clôture  a  subi  de  regrettables 
dégradations  par  suite  de  nettoyages  inopportuns.  Ces 
nettoyages,  qui  avaient  lieu  à  des  époques  déterminées  de 
Tannée,  ont  altéré  la  finesse  du  ciselé  et  affaibli  le  caractère 
des  formes.  Les  figures  des  trois  évangélistes  et  de  saint 
Arnould  qui  surmontent  les  piliers  de  la  balustrade  en  ont 
élcfortendommagées.  Depuis  quelques  années,  on  a  renoncé 
à  l'ancien  système  d'entretien,  en  se  bornant  simplement  à  en- 
lever la  poussière  au  plumeau  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Il  y  a  quelques  lacunes  dans  la  balustrade,  et  un  simulacre 
en  bois  remplace  la  porte  en  cuivre  qui  se  trouvait  jadis  à 
gauche  de  l'œuvre.  Mais  il  serait  très-aisé  de  combler  ces 
lacunes  et  de  remplacer  la  porte  en  bois  par  une  porte  en 
fonte,  en  faisant  mouler  celle  du  côté  opposé  et  couler  en 
cuivre  un  nouveau  spécimen;  celle  restauration  a  été  pro- 
posée en  1873  par  la  Commission  royale  des  monuments, 
et  le  département  de  l'intérieur  a  pris  l'engagement  d'inter- 
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venir  dans  les  frais  à  résulter  de  ce  Iravail.  De  son  côté,  le 
conseil  de  fabrique  a  décidé  en  principe  d'intervenir  dans 
cette  dépense.  Tout  porte  donc  à  croire  que  cette  restaura- 
tion sera  bientôt  effectuée. 

Gomme  Ta  fort  bien  fait  observer  la  Commission  royale  des 
monuments,  cette  balustrade  est  un  spécimen  trop  remar- 
quable de  Tancienne  fonderie  de  Louvain  pour  que  nous  ne 
nous  attachions  pas  à  la  rétablir  dans  son  état  primitif. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'annoter  en  passant  que  le  Gou- 
vernement a  résolu  de  faire  prendre  un  moule  de  la 
balustrade,  afin  de  pouvoir  en  tirer  des  exemplaires  pour 
le  Musée  de  l'État  et  pour  les  académies  des  beaux-arts. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  mesure.  Elle  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  Gouvernement  a  compris  l'heureuse 
influence  que  doivent  exercer  sur  le  progrès  des  arts  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  anciens  artistes  que  le  temps  a 
épargnés.  En  les  introduisant  comme  modèles  dans  nos 
écoles  artistiques,  il  contribuera  non-seulement  à  former  le 
goût  de  la  jeunesse,  mais  aussi  à  faire  mieux  connaître  un 
passé  dont  nous  avons  droit  d'être  fiers,  puisque  nous  lui 
devons  en  grande  partie  notre  existence  comme  peuple. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur 
le  sculpteur  du  tabernacle  de  l'église  de  Saint-Jacques,  à 
Louvain,  et  sur  le  fondeur  de  la  balustrade  qui  enlourae  le 
même  monument.  Ces  deux  productions  existent  encore  et 
ont  une  haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'art.  Nous  aimons 
donc  à  croire  que  notre  notice,  quelque  incomplète  qu'elle 
soit,  présentera  un  certain  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  sculpture  en  Belgique. 


BDltErii  DE3  ::OBIli:iSS;  RMES  DAST  l  iAHCHEûLœiE^      iS7; 


OFFICINES     DU    ;^RSOIf^. 


LES 


ORIGINES  ANTIÛUES  DU  RASOIR  MODERNE 


TRANSFORMATIONS  SUCCESSIVES 

DU 

RASOIR    DEPQIS    L'ANTIQUITÉ 

PAR 

D.-A.  VAN  BASTELAEE 

Préiid«nt  de  la  Société  archéologique  de  Cbarleroi 


INTRODUCTION. 

Origine  du  rasoir. 

Les  instruments  d*épiIation  se  réduisent  à  trois  :  la  lame 
ou  rasoir,  les  pinces  et  les  ciseaux.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  ces  deux  derniers  (i). 

Le  plus  ancien  est  sans  doute  le  rasoir,  le  seul  dont  nous 
nous  occuperons  ici. 

Les  petits  soins  corporels  de  la  chevelure  et  de  la  barbe 
furent  toujours  considérés  à  peu  près  comme  du  luxe  et 
négligés  par  la  classe  inférieure,  surtout  chez  les  peuplades 
peu  civilisées,  où  ces  soins  restèrent  l'apanage  des  grands  et 
des  chefs . 


(i)  Les  irutrumefitê  épilatoireê  chez  les  Ramaitu  et  chez  la  peuplades  germa- 
niques et  franques,  Bruxelles,  1875. 
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Ainsi  quand  on  rencontre  dans  les  sépultures  anciennes 
des  instruments  qui  servaient  h  ces  usages  de  luxe,  tels  que 
rasoirs^  pincei,  peignes,  ciseaux,  etc.,  on  estime  qu'il  s'agit 
de  tombes  aristocratiques.  Ce  fait  parait  acquis  à  la  science, 
au  moins  en  ce  qui  regarde  les  peuples  de  l'àge  du  bronze 
et  des  âges  postérieurs. 

Il  ne  nous  sera  probablement  jamais  donné  de  découvrir 
si  les  chefs  des  peuplades  des  âges  de  la  pierre  ne  s'arra- 
chaient pas  le  poil  au  moyen  de  pinces  en  bois  ou  ne  se  cou- 
paient la  barbe,  plus  ou  moins  nettement,  avec  un  éclat  de 
silex.  Ce  dernier  procédé  était,  du  reste,  le  plus  naturel  et  le 
plus  en  rapport  avec  les  habitudes  de  cette  époque,  où  tout 
instrument  était  une  lame  de  forme  spéciale,  mais  dérivant 
toujours  du  type  le  plus  simple,  le  couteau,  nom  que  Ton 
emploie  même  d'une  façon  collective  pour  désigner  tous  les 
instruments  de  pierre  éclatée. 

L'homme  quaternaire  a  donc  bien  pu  être  l'inventeur  du 
rasoir.  Cette  idée  devient  bien  plus  vraisemblable  encore  si, 
suivant  la  méthode  admise  par  les  savants,  nous  procédons 
par  comparaison  avec  ce  qui  se  fait  chez  les  peuples  peu 
avancés  dans  la  civilisation.  <  On  dit  qu'à  l'époque  oiï  les 
Espagnols  entrèrent  à  Mexico,  les  barbiers  de  celte  ville 
étaient  encore  réduits  à  employer  des  lames  d'obsidienne  eu 
guise  de  rasoirs  pour  faire  la  barbe  à  leurs  pratiques,  i  (i). 

Se  faire  la  barbe  au  moyen  d'un  éclat  de  silex  ne  semble 
donc  pas  impossible. 


(i)  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  primitive  et  naturelle  de  Vhomme^ 
par  Eue.  Trutot  et  Em.  Carataillac,  t.  VI,  p.  S52. 
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Rasoir  en  métal. 

Noas  venons  de  dire  que  Thomme  quaternaire  a  fort  bien 
pu  être  Tinvenleur  du  rasoir,  instrumenl  qui  aura  com- 
mencé, dans  ce  cas,  par  être  un  simple  éclat  de  silex.  Si  celte 
supposition  est  vraie,  il  nous  semble  indubitable,  en  étu- 
diant les  outils  utilisés  aux  époques  de  la  pierre,  que  Téclat, 
la  mince  lame  de  silex  employée  comme  rasoir,  ait  aiïecté 
une  forme  arrondie  en  arc  de  cercle,  en  croissant  ou  en 
ellipse.  Nous  n*attachons  aucune  importance  à  cette  dé- 
duction, mais  nous  Tavons  faite  parce  que,  comme  nous 
allons  le  voir,  c'est  précisément  sous  ces  formes  que 
se  présentent  les  plus  anciens  rasoirs  connus.  Il  nous 
semble  d'ailleurs  rationnel  d'y  voir  l'indice  d'une  forme 
primitive  traditionnelle,  et  l'on  peut  trouver  dans  la 
dimension  naturellement  restreinte  des  éclats  de  silex, 
l'origine  de  la  petitesse  des  rasoirs  primitifs  en  bronze. 

Nous  allons  suivre  ce  type  primordial  à  travers  les  temps 
et  fâcher  de  retrouver  les  métamorphoses  successives  par 
lesquelles  il  a  passé  pour  arriver  à  noire  rasoir  perfectionné 
du  XIX'  siècle. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'annoncer  ainsi  des  choses 
inattendues,  ni  peut-être  nouvelles;  mais  ce  dont  nous  ne 
doutons  pas,  c'est  que  nos  remarques  offriront  de  l'utilité 
pour  l'étude  de  l'archéologie. 

Nous  nous  servirons,  pour  arriver  à  nos  fins,  des  décou- 
vertes archéologiques  faites  depuis  quelques  années  sur 
l'étude  des  objets  de  ces  époques  lointaines,  comparés  avec 
des  instruments  plus  modernes,  d'usage  bien  déterminé  par 
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rhistoire  ou  la  tradition,  et  sur  l'analogie  que  ces  études 
ont  permis  d'établir. 

Jusqu'aujourd'hui  l'archéologie  n'a  aucune  donnée  relative 
au  rasoir  pour  tout  le  temps  antérieur  à  VAge  du  bronze^  ni 
même  pour  le  commencement  de  cet  âge. 

Quant  au  Second  âge  du  bronze,  l'exploration  des  stations 
appartenant  à  celte  époque  a  produit  souvent  des  lames  en 
bronze  larges,  à  taillant  excessivement  mince,  qui  n'ont  pu 
servir  à  couper  ni  le  bois,  ni  aucune  autre  matière,  même 
le  cuir,  mais  seulement  à  raser  la  barbe,  tout  comme  nos 
rasoirs  modernes,  et  auxquels  il  serait  difficile  d'attribuer 
un  autre  usage.  Toutes  ces  lames  en  bronze  étaient  renfor- 
cées au  dos,  qui  était  fort  épais,  toujours  à  la  manière  de 
nos  rasoirs. 

Quant  à  la  preuve  que  ces  lames  sont  bien  des  rasoirs,  et 
même  à  la  façon  dont  on  les  maniait,  plusieurs  auteurs,  et 
surtout  M.  Flouest,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ces  instru- 
ments de  l'âge  du  bronze,  ont  prouvé  à  l'évidence  leur 
destination.  Nous  ne  referons  pas  ici  tout  l'échafaudage  de 
leur  argumentaiion  fort  complexe  et  pleine  de  sagacité; 
nous  nous  contenterons,  pour  prouver  l'antiquité  de  l'emploi 
du  rasoir,  de  leur  emprunter  une  preuve  basée  sur  les  au- 
teurs, seule  espèce  d'arguments  dont  nous  voulions  faire 
usage.  Les  textes  prouvent  qu'à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et 
au  commencement  de  l'âge  du  fer,  l'usage  de  se  raser  était 
fort  commun,  non-seulement  chez  les  Gaulois,  mais  chez  les 
Étrusques  et  autres  peuples  voisins.  Les  sculptures  antiques, 
les  sarcophages,  les  coffrets  cinéraires  des  Étrusques,  les 
monnaies  de  la  Gaule  indépendante,  viennent  corroborer  les 
textes  sur  ce  point. 
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Or,  poar  que  l'usage  de  se  raser  fût  généralisé  dans  ces 
âges  lointains,  alors  que  pour  cent  raisons  connues  le  pro- 
grès marchait  et  se  transmettait  avec  une  extrême  lenteur,  il 
parait  évident  que  le  rasoir  devait  être  usité  en  Europe  à  une 
époque  bien  antérieure  déjà,  c'est-à-dire  pendant  le  véri- 
table ou  fiel  âge  du  bronze. 

Du  reste,  notre  but,  à  nous,  est  uniquement  l'élude  de  la 
forme  de  l'instrument  et  non  du  maniement.  Nous  passerons 
donc  légèrement  sur  le  dernier  point  et  nous  allons  nous 
occuper  du  premier. 

Tous  les  instruments  qu'ont  procurés  les  fouilles  et  qui 
sont  regardés  généralement  comme  rasoirs  antiques,  doivent, 
a  tous  les  points  de  vue,  se  séparer  en  deux  catégories,  eu 
égard  à  l'origine  et  à  la  forme.  Cette  distinction  est,  du  reste, 
d'accord  avec  ce  que  nous  connaissons  sur  la  marche  de  la 
civilisation  de  Y  Age  du  bronze.  On  sait  que  cette  civilisation, 
partie  d'Orient,  rayonna  de  l'Asie-Mineure,  d'un  côté,  par  la 
Hongrie,  vers  le  nord  de  l'Europe,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck,  où  elle  prit,  pendant  de  longs  siècles,  un  caractère 
propre  avec  des  formes  artistiques  spéciales  ;  de  l'autre  côté, 
vers  le  sud,  par  la  Grèce  et  l'Italie,  tout  en  conservant  un 
cachet  tout  autre  et  engendrant  des  types  d'objets  et  d'in- 
struments bien  distincts.  On  sait  aussi  que  plus  tard  les 
Celtes  avaient  reçu  d'un  courant  secondaire,  venant  d'Italie, 
leur  civilisation,  qu'ils  transmirent  aux  Gaulois,  et  que  cette 
civilisation,  émanée  du  Midi,  fut  modifiée  ensuite  par 
les  mœurs  des  peuplades  du  Nord  et  surtout  des  peuplades 
franques,  qui  ne  cessèrent  de  faire  invasion  dans  ces 
contrées. 
Ces  quelques  généralités  vont  nous  être  utiles  dans  l'étude 
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que  nous  voulons  faire  du  rasoir  au  point  de  vue  de  la 
forme. 

M.  Vorsaa  et  beaucoup  d'autres  savants  archéologues  onl 
démontré  qu'il  y  a  une  différence  très-grande  dans  la  forme 
des  objets  de  Tâge  du  bronze  produits  dans  l'Europe  du  nord 
ou  dans  l'Europe  du  sud.  On  a  étudié  à  ce  point  de  vue 
l'épée,  le  glaive,  la  fibule  et  beaucoup  d'autres  objets.  La 
différence  pour  le  rasoir  est  encore  bien  plus  tranchée. 

RASOIRS  A  LAME  ORBICULAIRE  DU  MIDI  DE  l'EUROPK. 

Age  de  la  civilisation  du  bronze,  groupe  dit  occidentaL 

Les  palafitles  et  les  terramares  de  Suisse,  les  lambelles  ei 
les  néavpoles  du  nord  de  l'Italie,  les  tumulus  de  Gaule,  ont 
fourni  un  grand  nombre  de  rasoirs  antiques.  Ces  stations 
représentent  un  laps  de  temps  fort  long,  depuis  Tàge  des 
palafittes  jusqu'à  celui  des  derniers  tumidm  gaulois.  Cet 
espace,  qui  nous  conduit  à  CAge  du  fer,  renferme  certaine- 
ment plus  de  vingt  siècles. 

Le  savant  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain,  M.  Ber- 
trand, a  réuni  et  groupé  le  plus  grand  nombre  de  ces 
rasoirs.  Tous  les  types  réunis  dérivent  plus  ou  moins  direc- 
tement de  sections  circulaires  analogues  à  des  éclats  de 
silex,  de  lame  arrondie.  Ce  sont  des  demi-cercles  (fig.  1), 
des  arcs  de  cercle  (fig.  2),  des  segments  de  cercle  (fig.  3  et 
5),  des  croissants  (fig.  6,  7,  8),  des  ellipses  plus  ou  moins 
allongées  (fig.  4  et  9).  Du  reste,  pendant  toute  la  période 
de  l'âge  du  bronze  et  jusqu'à  l'âge  du  fer,  les  type^  ne 
paraissent  guère  avoir  changé  dans  le  midi  de  l'Europe.  Le 
seul  caractère  qui  semble  marquer  les  rasoirs  des  palafitles 
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suisses,  rasoirs  qui  sont  les  plus  anciens  connus,  c*est  qu'ils 
sont  à  lame  pleine,  peu  ornementée  et  nullement  travaillée  à 
jour  (fig.  2,  7,  9),  contrairement  à  ce  que  Ton  observe  pour 
la  plupart  des  lames  trouvées  dans  les  tumulus  d'un  âge 
postérieur  (fig.  3,  4,  5).  Quant  à  la  poignée,  le  dos  de  la  lame 
formant  la  corde  de  Tare  de  cercle,  est  d'ordinaire  renforcé 
par  une  côte  épaisse.  Cette  côte,  souvent  munie  d'un  bour- 
relet et  entaillée  d'une  échancrure  arrondie  (fig.  1,  2,  3), 
pour  faciliter  le  maniement  de  l'instrument,  tient  lieu  de 
manche.  Parfois  même,  si  pas  toujours,  ce  bord  était  destiné 
à  être  fixé  dans  la  rainure  longitudinale  d'une  poignée  en 
corne.  On  rencontre  des  spécimens  qui  portent  encore  les 
trous  destinés  à  fixer  cette  poignée  par  des  pointes  rivées 
(fig.  2,  3)  (i).  Emmanché  de  celte  façon ,  il  devait  avoir  un 
air  de  racloir  et  ressemble  un  peu  à  certains  instruments  de 
nos  tanneurs.  Parfois  celte  poignée  en  corne  est  remplacée 
par  quelques  anneaux  métalliques  (fig.  4,  5).  Dans  diverses 
pièces,  ce  système  est  changé  en  un  point  important  :  la 
poignée,  au  lieu  de  rester  au  dos  de  la  lame,  est  placée  au 
côté  de  celle-ci  et  devient  un  manche.  Dans  ce  but,  la  lame 
elle-même  est  modifiée  dans  sa  forme.  Le  croissant  s'est 
allongé  et  a  été  plus  ou  moins  tronqué  d'un  côté  (fig.  7,  8). 
Parfois  ce  manche  était  en  corne  (fig.  7),  parfois  il  consiste 
en  un  appendice  métallique,  terminé  par  un  ou  plusieurs 


(i)  On  peut  voir  au  Musée  de  Naples  {Scudi)  un  groupe  antique  en  marbre 
représentant  deux  hommes  qui  rasent  un  sanglier  tué  et  qui  se  servent  d*un 
instrument  analogue  et  emmanché  de  cette  manière.  (Voir  Magatin  pittoresque, 
1874,  p.  01.) 
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anneaux  (i)  (fig.  8).  Peut-être  cet  appendice  lui-même, quand 
il  est  assez  long  (fig.  8),  n*est-il  qu*une  sorte  de  soie  el  ne 
servait-il  qu'à  fixer  le  manche  en  corne.  L'instrument  com- 
plet mesure  généralement  9  à  12  centimètres. 

On  a  trouvé  dans  le  lac  de  Neufchàtel  et  dans  d'autres 
stations  analogues  une  forme  remarquable  à  un  point  de  vue 
particulier  (fig.  9).  C'est  une  lame  elliptique  allongée  qui 
semble  fabriquée  pour  être  montée  sur  un  manche  en  bois  ou 
en  corne  mobile  autour  du  petit  anneau  latéral  et  dans 
lequel  cette  lame  se  repliait  comme  dans  une  gaine,  à  la 
manière  de  nos  rasoirs  modernes,  pour  lesquels  le  manche 
n'est  qu'une  véritable  garde.  On  avouera  que  de  cette  façon 
il  y  aurait  entre  les  deux  une  ressemblance  vraiment  frap- 
pante. Or  M.  Desor  déclare  précisément  dans  ses  ouvrages 
que  ce  système  de  manche  était  connu  à  l'époque  de  l'âge 
du  bronze  et  qu'il  se  rencontre,  quoique  rarement,  dans  les 
fouilles.  Cela  étant,  il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  que 
c'est  précisément  en  vue  de  ce  système  qu'ont  été  faites  les 
lames  elliptiques  allongées  dont  nous  venons  de  parler,  et 
l'on  peut  se  figurer  l'instrument  complet  à  peu  près  comme 
nous  l'avons  dessiné  (fig.  10). 

Nous  appuyons  sur  ce  détail,  auquel  nous  attachons  une 
grande  importance  el  dont  nous  nous  servirons  plus  loin, 
après  y  avoir  apporté  de  nouvelles  preuves. 


(i)  Les  couteaux  de  l'époque  du  bronze,  quel  qu*en  fût  Tusage,  portaient  souvent 
ce  manche  métallique  orné  d*un  ou  plusieurs  anneaux,  qui  servaient  probablement 
à  tenir  Tinstrument  suspendu. 

Dans  les  paîaflttes  de  Suisse,  dit  M.  Desor,  au  bel  âge  du  bronze, les  couteaux 
ont  le  mancbe,  soit  en  métal  fondu  avec  la  lame,  soit  en  corne  de  cerf  emprunté 
à  un  andouiiler. 
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Les  types  de  rasoirs  dont  nous  nous  sommes  occupés 
ci-devant  et  dont  nous  avons  donné  les  dessins  viennent  des 
palafittes  des  lacs  de  Neufchâtel  et  de  Bienne  en  Suisse,  des 
nécropoles  de  Villa-Nova,  Bologne  et  Corneto  en  Italie,  et 
des  tumulus  celtiques  du  Chatillonnais  en  France.  Deux  de 
ces  rasoirs  sont  originaires  de  Belgique  (fig.  4  et  5).  Ils 
ont,  quant  à  la  forme,  une  grande  analogie  et  portent  un 
cachet  particulier.  L'artisle  y  a  ménagé  une  grande  ouver- 
ture qui  produit  au  dos  de  la  lame  une  espèce  de  menotte 
ornée  de  deux  trous. 

La  nature  de  ces  rasoirs  a  été  d'abord  méconnue. 

Le  premier  (fig.  4)  vient  d*un  tumulus  fouillé  en  1864,  à 
Louette-Saint-Pierre,  dans  la  province  de  Namur  (i).  Plus 
tard  seulement  il  fut  reconnu  comme  un  rasoir  par  les 
hommes  spéciaux.  Il  repose  encore  au  Musée  provincial. 

Le  second  (fig.  8)  est  originaire  de  la  commune  de  Ber- 
nissart,  dans  le  Hainaut  (2).  Il  a  été  trouvé  avec  de  la  poterie 
dans  une  tombe  que  Ton  a  crue  belgo-romaine  et  dont 
l'époque  a  été  tout  à  fait  mal  déterminée.  Nous  signalerons 
dans  un  travail  particulier  celte  erreur  commise  relative- 
ment à  un  tumulus  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'époque 
gauloise. 

Le  rcLSoir  gaulois  et  la  novacula  romaine. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  au  lecteur  que  le  fer, 
à  son  aurore,  ne  détrôna  pas  facilement  le  bronze  et  que 
l'usage  de  celui-ci  se  continua  longtemps  avec  l'usage  du 


(1)  Voir  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur ,  t.  IX,  p.  4â. 
(«)  Voir  Ànnalet  du  Cercle  archéologique  de  Mom,  t.  I,  p.  83. 
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premier.  Pour  beaucoup  d'objets  et  uolainmeDt  pour  les 
épées,  les  glaives,  les  laines  (ranchanles  qui  devaient  cepen* 
daut  amener  le  triomphe  du  fer  ou  de  Tacier,  les  deux  mé- 
taux furent  employés  concurremment.  Il  en  fut  de  raème 
pour  les  rasoirs.  Cet  état  de  choses  subsista  aussi  longtemps 
que  le  fer  ne  devint  pas  commun,  aussi  longtemps  que  ses 
propriétés  et  Tart  de  le  tremper,  de  le  cémenter,  ne  furent 
pas  bien  étudiés  et  bien  connus,  aussi  longtemps  enOu  que 
l'habitude,  le  pri\jugé,  les  mœurs  ne  se  modifièrent  pas  pour 
se  plier  à  l'emploi  de  ce  métal  et  le  généraliser. 

Les  rasoirs,  aussi  bien  que  les  épées,  se  faisaient  donc 
parfois  en  fer,  et  Ton  connaît  plusieurs  découvertes  qui  le 
prouvent.  Nous  citerons,  entre  autres  exemples,  les  faits 
suivants  :  M.  de  Saulcy  trouva  un  rasoir  en  fer  dans  le 
tumulus  gaulois  n°  2  du  bois  de  la  Perousse.  Ce  rasoir 
appartient  au  véritable  type  occidental  que  nous  avons 
décrit  (fig.  8).  On  en  a  trouvé  un  autre  identique  au  rasoir 
en  bronze  dessiné  sous  notre  fig.  n''  l.  M.  Desor  en  cite  ua 
troisième  dans  son  Pfahlbautcn,  p.  115. 

Enfin  le  rasoir  que  nous  avons  décrit  et  figuré  sous  le 
n°  5  et  qui  vient  d'une  tombe  gauloise  du  Hainaut  est  en  fer. 

Mais  pour  quatre  rasoirs  en  fer  connus,  combien  il  y  en 
a  qui,  détruits  et  défigurés,  ont  échappé  aux  recherches 
mêmes  bien  faites  !  Le  fer  se  consomme  vite  en  terre,  et  des 
lames  aussi  minces,  sauf  des  circonstances  exceptionnelle- 
ment favorables,  deviennent  entièrement  méconnaissables 
pendant  les  siècles  nombreux  qui  nous  séparent  du  premier 
âge  du  fer,  et  les  restes  se  confondent  inévitablement  avec 
les  débris  d'autres  couteaux  ou  d'autres  instruments  tran- 
chants. 
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Ëit  cITet,  inéiiie  dans  les  tombes  appartenant  à  l'époque 
où  le  fer  devienl  d'un  usage  plus  général,  on  ne  retrouve 
pour  ainsi  dire  pas  de  rasoirs;  ceux  qui  étaient  en  bronze  sont 
seuls  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  les  périodes  suivantes, 
ces  instruments  ayant  cessé  de  se  faire  en  bronze,  les  fouilles 
ne  fournissent  plus  aucune  espèce  de  rasoirf  Or,  précisé- 
ment, nous  sommes  arrivés  alors  aux  temps  historiques,  et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  peuples,  à  celte  époque, 
n'avaient  pas  cessé  de  se  raser.  Nous  avons  cité  ailleurs  des 
textes  à  ce  sujet  (i)  ;  nous  nous  contenterons  d'en  ajouter 
ici  quelques-uns  relatifs  aux  Gaulois. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  l'on  cite  à  ce  sujet  est  l'histo- 
rien grec  Théopompe,  auteur  antique  qui  avait  écrit  un  traité 
d'histoire  dont  on  n'a  conservé  que  des  fragments.  Cet 
historien,  après  avoir  mentionné  chez  les  Étrusques  l'usage 
de  se  raser  la  barbe,  ajoute  que  la  même  coutume  existe 
chez  les  Samnites,  chez  les  Messapiens  et  chez  «  ces 
barbares  envahisseurs  des  riches  contrées  situées  entre  les 
Alpes  et  rOesis  »  (c'est-à-dire  les  Gaulois  cisalpins),  dont 
les  mœurs  étaient  les  mêmes  que  celles  de  leurs  frères  les 
Gaulois  Iransalpins,  avec  lesquels  leurs  relations  n'avaient 
jamais  cessé  (2). 

Diodore  de  Sicile  dit,  en  parlant  des  Gaulois  et  des 
Germains  : 


(1)  Voir  L«  imtrumenls  épilatoires  chez  ies  Rimaim  ei  chez  les  peuplades 
germaniques  et  franqiies»  Bruxelles,  1870. 
(9)  Ed.  Flouest. 
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a^Txe  xà  aTdjiaxa  àuxâSv  éîTixa  XuicxevOat  «  (t). 

DiD.  V,  XXVIII. 

Nous  allons  maintenant  citer  César  parlant  des  Brelons, 
peuple  issu  de  même  souche  que  les  Gaulois,  et  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même  quelques  lignes  avant  le  texte  que  nous 
donnons,  c  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  mœurs  avec 
ceux-ci  »  (î). 

•  Capillo  sunt  promîsso,  atque  omni  parte  corporis  rasa,  pneter 
caput  et  labrum  superius  «  (s). 

De  BeUo  QaUico,  V.  14. 

Grégoire  de  Tours,  dans  son  Histoire  des  Frana,  livre 
VI ,  chapitre  24,  affirme,  dit  Schayes  (4),  que  les  Saxons 
se  rasaient  les  cheveux  de  devant  et  laissaient  croitre  ceux 
de  derrière. 

Voici  un  autre  texte  qui  regarde  les  Germains  vers  ta 
même  époque. 

'  Albet  aquosa  acies  ac  vultibus  undique  rasis  : 
Pro  barba,  tenues  perarantur  pectine  cristœ  •  (»). 

Sir.  Apollin,  Paneg,  Maj.^  V.  241,  242 


(<)  <  Quelques-uns  se  rasent  la  barbe,  d'autres  la  laissent  croître.  Poarles 
nobles,  ils  se  rasent  les  joues  et  portent  la  moustacbe  longue,  de  sorte  que  leur 
bouche  en  est  cachée.  » 

(1)  <  Neque  multum  a  Gallieà  differunt  a  consuetudine.  > 

De  Belle  Gallico,  V.  14. 

(s)  €  Ils  ont  les  cheveux  longs  et  tout  le  reste  du  corps  rasé,  sauf  la  tête  et 
la  lèvre  supérieure.  » 

(4)  La  Belgique,  t.  1,  p.  171. 

(s)  €  Le  couteau  humide  a  brillé  et  la  figure  est  rasée  de  toutes  parts;  pour 
toute  barbe,  ils  u*ont  fa  livrer  au  peigne  que  leurs  minces  moustaches.  1 
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On  peut  joindre  à  ces  textes  rcludc  des  monuments 
anciens  appartenant  à  la  sculpture,  à  la  glyptique  ou  à  la 
numismatique.  Ces  monuments  montrent  généralement  im- 
berbes les  figures  des  chefs  gaulois  qu'ils  représentent. 
M.  Flouest  cite  à  ce  sujet  les  bas-reliefs  gaulois  trouvés 
à  Entremonl  en  Provence,  décrits  par  M.  Rouard  en  18SI, 
et  ceux  de  Tare  de  triomphe  d'Orange,  décrits  par  M.  Caristie 
en  Î886. 

Nous  n'ajouterons  rien.  On  pourra,  dans  les  savants 
ouvrages  de  Passeri,.Romagnosi  et  Muller,  trouver  de 
nouvelles  preuves  de  l'emploi  du  rasoir,  quatorze  siècles 
avant  Fère  chrétienne,  par  les  Etrusques  contemporains  des 
premiers  Gaulois,  auxquels  ils  avaient  inoculé  le  germe  de 
leur  belle  civilisation. 

A  Rome  et  en  Italie,  oa  continua  l'emploi  du  rasoir  orbi- 
culaire  des  types  primitifs  de  Tàge  du  bronze,  et  Tinstrumeut 
conserva  sa  poignée  en  étui  de  forme  arquée. 

Voici  un  texte  bien  explicite  à  ce  sujet  : 

•  Sed  fuerit  cnroa  quum  tuta  novacula  iheca 
Frangam  tousorlj  crura  mannsque  simul  •  (i). 

Maktial,  Ep,  XI.  68. 

Il  est,  du  reste,  remarquable  que,  grâce  à  cet  amour 
de  rimmutabilitédont  TOrient  a  le  privilège,  le  rasoir  arabe 
revêt  encore  aujourd'hui  la  forme  en  croissant  du  rasoir  pri- 
mitif oriental  (2). 


(1)  «  Mais  aussitôt  le  rasoir  abrité  dans  sa  gaine  recourbée,  je  briserais, 
tout  h  la  fois,  bras  et  Jambes  au  barbier.  » 
(f)  Ed.  Flouest. 
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La  novacula  romaine  se  faisait  en  fer  ou  en  acier,  comme 
toutes  les  armes,  tous  les  couteaux,  tous  les  instruments 
tranchants  de  cette  époque.  Les  auteurs  fourmillent  de  textes 
où  le  mot  ferramentum  est  employé  pour  désigner  toute 
espèce  de  culter  destiné  à  tous  usages  :  culter  venatorius, 
cviier  popinarius,  culter  coquinarius  (i),  etc. 

Sur  ces  points  les  archéologues  sont  d*accord  avec  les 
textes.  Quant  au  culter  tonsorius,  beaucoup  d'archéologues 
semblent  croire  qu  il  a  continué  à  être  fait  en  bronze,  métal 
moins  favorable  pour  obtenir  un  bon  taillant.  Des  textes 
d'auteurs  de  l'époque  mettent  cette  opinion  à  néant  et  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Nous  allons  en  citer 
plusieurs. 

GoLUMELLË  dit  en  propres  termes  que  la  forme  des  cou- 
teaux auxquels  on  donnait  le  nom  de  novacula  était  arquée 
et  que  ces  couteaux  étaient  en  fer  : 

«  Et  summam  (rapee)  cutem  novacuîd  decerpito  :  deînde,  sicut 
consueverunt  salgmarii,  àtc\x9»hi\m  ferramento  lunato  incidito  •  (t). 

De  re  rusHcd,  XII,  56. 

Varron,  Columelle,  Pétrone  et  d'autres  auteurs  emploient 
le  mot  ferramentum  comme  synonyme  de  novacula. 

Dans  son  Satyricon  XCIV-CVIIL,  Pétrone  raconte  une 
suite  de  scènes  comiques  où  les  novacula  jouent  leur  rôle,  et 


(i)  Ce  couteau  des  cordonniers  et  des  bourreliers,  tranchet  ou  couteau  àpareft 
est  celui  qui  avait  le  plus  de  rapport  avec  le  rasoir,  et  quelques  auteurs  ont  fflème 
prétendu  qu'un  certain  nombre  de  lames^  au  moins  parmi  ceUes  trouvées  dans 
le  Nord  et  considérées  comme  rasoirs,  n'étaient  que  des  espèces  de  couteaui 
pour  travailler  le  cuir. 

(t)  <  Enlevez  la  dernière  peau  de  la  rave  au  moyen  d'une  novacula,  puis,  ï  la 
manière  des  confiseurs,  coupez-la  en  sautoir  avec  ce  couteau  de  fer  en  croissaot.  > 
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nous  allons  voir  qu'à  diverses  reprises  il  leur  donne  comme 
synonyme  le  mot  ferramenlum  et  emploie  indifféremment  les 
deux  expressions. 

»  Hœc  locutas,  mercenario  Eumolpi  novaculam  rapit,  et  semel 
iterumque  cervice  percussâ,  aate  pedes  collabilur  iiostros.  Exclamo 
ego  attonitus,  secutusque  labentem,  eodem  ferramento  ad  mortem 
viam  qnsro.  Sed  neqae  Giton  uUa  erat  suspicione  vulnerîs  Isesus, 
nequè  ego  ailum  sentîebam  dolorem.  Radis  enim  novacula,  et  in  hoc 
retusa  ut  paeris  discentibus  audaciam  toasoris  daret ,  instruxerat 
vagiiiam.  Ideoque  nec  mercenarius  ad  ra'ptMm  ferramentum  expaverat, 
nec  Eumolpas  interpellaverat  mortem  mimicam     ...... 

»  Hinc  mercenarius  tonsor  ferramenia  sua  nobis,  et  ipse  armât  us 
distribuit 

m  Tum  fortissimus  Giton  ad  sua  admovit  novaculam  infestaro.  .  . 
Saepius  ego  cultrum  tonsorium  super  jugulum  meum  posui,  non 
magis  me  occisurus  quam  Giton  quod  miuabatur  facturus.  Audacius 
ille  tamen  tragœdiam  implebat,  quia  sciebat  se  illam  habere  nova' 
culam,  quâ  jam  cervicem  prœciderat.  Stante  ergo  utraque  acie.  «  (<). 


(0  f  II  dit,  et  arrachant  un  rasoir  des  mains  du  valet  d*£molpe,  il  en  passe 
il  deux  reprises  le  tranchant  sur  sa  gorge  et  tombe  à  nos  pieds.  Ëperdu,  je  jette 
un  cri,  je  me  précipite  sur  le  corps  de  Giton  gisant,  et  j'use  du  même  fer  pour 
me  donner  la  mort.  Mais  11  ue  s'était  pas  fait  la  moindre  égratignure  et  moi  je 
ne  sentais  aucune  douleur.  Il  avait  déposé  dans  l'étui  un  de  ces  rasoirt  mousses 
et  obtus  destinés  à  donner  aux  jeunes  apprentis  Taudacc  d'un  barbier  fini.  Aussi 
le  valet  n'avait-il  ressenti  aucune  crainte  en  voyant  Giton  saisir  le  /er ,  et  Eumalpe 
n*avait  pas  opposé  un  mot  à  cette  tragédie  pour  rire 

»  D*un  côté,  le  valet  barbier  nous  arme  et  s*arme  lui-même  de  ses  rasoirs 
(Taeier 

•  Alors  Giton  approche  bravement  la  novacula  meurtrière  et  menace  de  se 

mutiler Pulsieurs  fois  j*appuie  moi-même  le  fer  du  barbier  sur  ma  gorge, 

aussi  peu  disposé  cependant  à  me  tuer  que  Giton  k  exécuter  sa  menace.  Mais  il 
jouait  son  rôle  plus  hardiment  que  moi,  sachant  que  le  rasoir  qu'il  tenait  était  le 
même  dont  il  avait  feint  déjà  de  se  couper  la  gorge.  On  reste  de  chaque  c6té  le 
fer  k  la  main.  • 
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Quanl  à  posséder  un  exemplaire  authentique  de  nomcula 
romaine  de  Tàge  du  fer,  voici  un  fait  remarquable  qui 
prouve  combien  il  est  vrai  d'affirmer  que  des  lames  de  fer 
aussi  minces  se  détruisent  fort  facilement  et  ne  se  conscrveal 
qu'exceptionnellement  depuis  ces  siècles  éloignés.  Nous 
avons  écrit  ou  fait  écrire  à  dix  ou  douze  savants  archéo- 
logues de  Belgique  et  surtout  d'Italie,  la  plupart  dii*ecleurs 
de  musées  d'antiquités.  Tous,  sauf  un  seul,  nous  ont  répoDdu 
qu'ils  ne  connaissaient  ni  le  rasoir  romain  ou  novacula.nik 
rasoir  franc,  et  qu'ils  ne  les  avaient  vus  dans  aucun  Musée; 
que,  du  reste,  il  y  a  toute  probabilité  que  la  novacula  avait 
conservé  la  forme  orbiculaire  ou  semi-lunaire  du  rasoir 
oriental  de  lepoque  du  bronze,  peut-être  avec  quelques 
variantes  (i).  C'est  aussi  ce  que  nous  pensions  nous-mème. 
Une  personne  nous  a  dit  avoir  vu  en  grand  nombre  celle 
novacula  semi-lunaire  dans  les  musées  d'Italie;  elle  nous  a 
affirmé  qu'elle  était  en  bronze.  Mais  elle  a  évidemment  pris 
pour  tel  le  rasoir  de  l'âge  du  bronze. 

Nous  croyons,  du  reste,  posséder  un  cuUer  qui  pourrait 
bien  être  une  forme  de  cette  novacula  de  Varron,  de  Colu- 
MELLE  et  de  Pétrone,  laquelle  est  en  même  temps  un  ferra- 
mentum.  Il  se  trouve  au  musée  de  Gharleroi  et  fut  découvert 
dans  la  fouille  de  la  villa  belgo-romaine  de  Saint-Remy,près 
de  Cbimai.  Il  a  souffert  beaucoup  du  temps.  Toutefois  c'est 


(i)  Voici  un  extrait  de  la  lettre  du  comte  J.  Cozzadint,  qui  fait  autorité  pour 
le  sujet  dont  il  s*agît  :  i  Le  soussigné  a  eu  occasion  de  faire  des  rechercbes 
relatives  aux  rasoirs  antiques,  mais  il  n*a  pas  réussi  à  en  trouver  de  Tépoque 
romaine,  pas  même  dans  le  musée  de  Naplcs,  qui  est  énormément  ricbe  d*usten- 
siles  du  commencement  de  Tempire  provenant  de  Pompéi.  Quant  k  la  forme  du 
rasoir  (novacula)  des  Romains,  on  peut  croire  qu'elle  était  lunulée,  à  Tinstar  des 
rasoirs  italiens  de  Page  du  bonze.  » 
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a  cel  instrument  que  nous  empruntons  la  forme  du  manche 
que  nous  dessinons  à  la  figure  10,  considéré  par  nous 
comme  une  forme  de  la  novacula  romaine,  composée  de  ia 
lame  primitive  (fig.  9),  montée  sur  un  manche  en  gaine 
courbe. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  certains  cas  spéciaux  le 
rasoir  continua  encore  d'être  en  bronze  chez  les. Romains; 
mais  l'exception  confirme  la  règle;  or  nous  allons  citer  une 
exception.  La  loi  sur  les  rites  religieux  portée  par  Numa 
Pompilius  exige  que  le  pontife  suprême  (flamen  Dialis) 
emploie  un  couteau  «  de  bronze  »  pour  se  raser,  ce  qui 
était  interdit  aux  autres  prêtres.  Ceux-ci  se  servaient  donc 
du  fer. 

C'est  un  fait  analogue  à  ce  que  l'on  sait  du  couteau  de  silex 
employé  encore  en  pleine  civilisation  pour  cerlaines  céré- 
monies des  Juifs  et  certains  sacrifices  religieux  de  Rome 
pendant  les  beaux  siècles  de  sa  civilisation. 

A  son  tour,  un  ancien  auteur,  Carhinius,  cité  par 
Macrobe,  dit,  dans  le  second  livre  de  son  ouvrage  sur 
l'Italie  : 

-  Prius  itaque  et  Tuscos  aeneo  vomere  uti,  cum  condereutur 
urbes,  solitos,  in  Tageticis  eorum  sacria  invenio  ;  et  in  sabinis  ex  sere 
cultros,  quibus  sacerdotes  tonderentur  •   (*). 

Macros.,  Salurnal.  V.  19. 


(i)  <  Ce  que  je  sais,  c*est  que  jadis  les  Toscans  se  servaient  de  charrues 
à  soc  d'airaiu  quand  il  s'agissait  de  construire  une  ville,  qu*ils  s*en  servaient 
aussi  pour  le  culte  quMls  rendaient  à  Tagetes,  et  que  chez  les  Sabins  pour  tondre 
les  prêtres  le  rasoir  était  fait  de  bronze,  i 
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RASOIR  A   LAME   REGTILIGNE   UU   TYORD   DE   l'EUROPE. 

Age  de  civilisation  du  bronze^  groupe  dit  oriental. 

Les  nécropoles,  les  tumulus,  les  tourbières  du  nord  de 
l'Europe,  de  la  Suède,  du  Danemark,  de  l'ile  de  Bornaim, 
ont  fourni  aussi  beaucoup  de  rasoirs  antiques  que  l'on  attri- 
bue avec  raison  aux  diverses  périodes  de  ]*âge  du  bronze  et 
qui,  pour  Tépoque,  correspondent  à  peu  près  aux  rasoirs  du 
Midi  que  nous  venons  d'étudier.  Ils  nous  conduisent  de  même 
jusqu'à  l'âge  du  fer.  Toutefois  Ton  sait  que  dans  le  Nord  l'âge 
du  bronze  dura  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  le  Midi. 

Quant  à  la  forme,  ces  instruments  ne  ressemblent  en  rien 
à  ceux  du  groupe  dit  occidental.  Nous  avons  pu  juger  de  cette 
différence  complète  dans  les  musées  et  surtout  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1867.  Ils  appartiennent  tous 
à  un  type  particulier  et  ont  une  forme  trapézoïdale  que  Ton 
compare  d'ordinaire  à  la  moitié  du  dessin  d'une  gondole 
élancée.  Ce  dessin,  avec  ornements  en  volutes,  est,  du  reste, 
caractéristique  pour  l'art  du  Nord  à  l'âge  du  bronze,  et  les 
motifs  en  sont  reproduits  en  gravures  sur  cerlains  rasoirs. 
11  s'y  joint  d'autres  motifs,  créés  entièrement  dans  le  style 
et  le  caractère  de  l'art  antique  d'Orient,  d'où  venait,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'art  du  Nord.  Dans  cet  état,  l'objet  se  rap- 
proche du  rasoir  moderne  ;  il  est  plus  long  que  le  rasoir  ita- 
lien et  a  une  forme  carrée. 

La  poignée  métallique  que  nous  avons  vue,  dans  le  Midi, 
s'arrondir  en  un  ou  deux  anneaux,  est  devenue,  dans  le  ra- 
soir rectiligne,  une  vérilable  soie,  plus  ou  moins  enroulçeen 
volute,  ou  deux,  trois  fois  repliée  sur  elle-même  (6g.  il), 
ou  en  col  de  cygne  (fig.  12).  Ce  dessin  est  le  plus  commun; 


4 
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9 

toutefois,  il  n*est  pas  constant,  et  Ton  a  rencontré  de  ces 
lames  dont  le  manche  représentait  une  tèle  de  cheval 
(fig.  15),  ou  de  canard  (fig.  14),  ou  de  cygne  (fîg.  13). 

Pour  certains  instruments,  la  lame  recliligne  se  cambre 
(fig.  14)  et  se  rapproche  déjà  du  rasoir  moderne.  Dans 
d'autres  types,  cette  tendance  augmente  encore;  la  soie  au  lieu 
d'être  repliée  sur  elle-même,  se  redresse,  se  développe  et  con- 
duit à  la  soie  droite  et  au  manche  fixe  et  raide(fig.  16),  tandis 
que  la  lame  s'allonge  encore  et  se  régularise,  en  prenant 
complètement  la  cambrure  et  la  forme  de  nos  rasoirs.  C'est, 
en  réalité,  un  instrument  où  l'on  peut  reconnaître  avec  cer- 
titude le  point  de  départ  de  notre  rasoir  (fig.  IS,  16).  Ce 
modèle  estce  que  Ton  connaît  déplus  parfait  comme  rasoir  en 
bronze.  C'est  la  dernière  transformation  qu'il  ait  subie.  La 
lame  représentée  (fig.  15)  vient  de  Suède;  l'autre  (fig.  16) 
fut  trouvée  dans  le  tumulus  de  Hvidegaard,  en  Danemark  (i). 
Cet  instrument  était  encore  enfermé  dans  une  enveloppe  de 
cuir  lorsqu'on  l'a  trouvé.  Ce  tumulus  appartenait  à  l'âge  dit 
du  fer,  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  si  longtemps  prolongé, 
avons-nous  dit,  dans  les  pays  du  Nord,  et,  à  ce  point  de  vue, 
était  de  beaucoup  postérieur  à  ses  congénères. 

Rasoir  franc. 

N'est-il  pas  étonnant  que  l'archéologie  de  l'époque  histo- 
rique, moins  puissante  en  cela  que  l'archéologie  préhisto- 
rique, semble  avoir  perdu  la  trace  du  rasoir  au  moment  où 
commencent  les  siècles  du  fer,  et  que,  hésitant  sur  la  forme 
et  la  matière  de  la  novacula  romaine,  elle  reste  complètement 
muette  sur  ce  point  quand  il  s'agit  de  l'époque  franque, 

(i)  Voir  le  Rapport  de  C.-F.  Herbst. 
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beaucoup  plus  rapprochée  de  nous,  et  même  quand  il  s'agit 
des  siècles  qui  forment  le  moyen  âge?  Où  pouvons-nous 
espérer  de  rencontrer  le  type  du  rasoir  franc?  Personne  ne 
Ta  démêlé  au  milieu  du  grand  nombre  de  couteaux  employés 
par  ces  hommes,  qui  semblent  en  avoir  toujours  porté  «ne 
collection  attachée  à  leur  ceinture.  Tous  les  savants  à  qui 
nous  nous  sommes  adressés  et  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  à  l'article  de  la  novacula  romaine,  ont  déclaré  ne  pas 
le  connaître.  Nous  pensons  cependant  l'avoir  rencontré  à 
Gerpinnes,  dans  la  fouille  de  la  villa  d'Augette,  que  M.  Hen- 
seval  a  dirigée  avec  tant  de  soin  et  tant  de  sagacité.  Nous 
savons  que  cette  fouille  fut  faite  méthodiquement,  presque 
sous  nos  yeux,  et  nous  ne  pouvons  concevoir  aucun  doute 
sur  Tauthenticité  de  la  trouvaille  à  laquelle  nous  faisons 
allusion.  Le  rasoir  fut  relevé,  en  eCTet,  sur  le  pavement  d'un 
appartement,  sous  un  mètre  de  cendres  et  de.  déconabres 
delà  villa,  vierges  de  tout  remaniement.  Il  n'est  certaine- 
ment pas  moderne,  or  il  n'a  pas  les  caractères  de  la  nova- 
cula romaine.  Nous  le  considérons  donc  comme  franc.  En 
effet,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  villa  romaines,  la  villa 
d'Augette  a  été  habitée  par  les  Francs,  après  la  fuite  des 
Romains;  on  en  a  trouvé  les  preuves.  Les  appartements  en 
avaient  donc  été  déblayés  et  même  réparés  et  même  re- 
construits avec  les  anciens  matériaux;  c'était  l'habitude. 
Les  décombres  qu'on  y  a  rencontrés  s'étaient  écroulés,  apré5 
l'occupation  franque  (i),  et  sur  des  objets  de  cette  époque 
autant  que  sur  des  objets  romains.  Les  éboulis  trouvés  pen- 
dant la  fouille  proviennent  donc  de  cette  reconstruction  de 

(i)  Des  tombes  franques  trouvées  dans  la  vHla  eu  sont  une  preuve. 
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la  villa,  faite  par  les  successeurs  des  RomaiDs,  avec  les  tuiles, 
les  briques,  etc.,  trouvées  sur  place  et  au  milieu  des  débris 
romains.  Ces  éboulis  ont  recouvert  des  objets  et  des  instru- 
ments francs  de  toute  espèce.  On  a  trouvé,  eu  effet,  avec  le 
rasoir,  divers  ustensiles  portant  un  caractère  franc  indubi* 
table,  boucle,  couteau,  etc.,  etc. 

C'est  la  première  fois,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  Ton 
signale  le  rasoir  franc.  Celui  qui  nous  vient  de  Gerpinnes  est 
entier,  taillant  et  soie.  Il  mesure  une  longueur  totale  de 
8  centimètres.  C'est  une  lame  en  acier  presque  rectiligne, 
étroite,  fort  semblable  à  nos  rasoirs,  sauf  les  dimensions  qui 
sont  moindres.  Il  porte  une  soie  de  forme  prismatique  sans 
aucun  trou  ni  entaille  (fig.  17). 

Les  peuplades  franqnes  qui  venaient  du  Nord  en  avaient 
apporté  avec  eux  le  rasoir  trapézoïde  et  ils  en  avaient  modifié 
un  peu  la  forme.  Ce  peuple,  qui  utilisa  d'une  manière  si 
remarquable  l'acier  pour  la  fabrication  de  ses  armes,  appli- 
qua naturellement  aussi  ce  métal  à  la  fabrication  du  rasoir, 
qu'il  lui  appartenait  de  perfectionner. 

Le  passage  entre  le  rasoir  de  bronze  de  la  fig.  16  et  le 
rasoir  franc  fig.  17  est  bien  simple,  on  en  conviendra,  et 
sauf  la  nature  du  métal,  on  pourrait  les  dire  identiques.  Le 
manche  ou  soie  est  redressé,  mais  la  lame  ne  diffère  guère. 
Du  reste,  pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre,  nous  ne 
savons  s'ils  étaient  emmanchés  de  corne  ou  de  bois,  ou  si  la 
soie  restait  nue  pendant  l'usage. 

Chacun  sera  frappé  au  premier  coup-d'œil  de  l'analogie 
de  ce  rasoir  franc  avec  notre  instrument  moderne  dont  il  est 
certainement  le  père.  Toutefois  ce  n'est  encore  qu'une 
forme  de  transition  entre  le  rasoir  de  l'âge  du  bronze  e(  le 


—  4ÎJ0  — 

rasoir  perfectionné  du  xix*  siècle.Une  différence  capitale  existe 
et  entraine  dans  le  maniement  de  Tinstrument  une  modifica- 
tion notable.  Le  rasoir  franc  n*avait  pas,  comme  le  nôtre,  un 
manche  mobile  dans  lequel  se  repliait  la  lame.  En  effet,  la 
soie,  qui  est  cependant  entière  dans  celui  que  nous  possédons, 
ne  porte  aucune  perforation  où  pût  être  adaptée  la  rivure  in- 
dispensable à  Temmanchure  du  rasoir  moderne  (fig.  18)  pour 
y  servir  d*attache.  C'était  une  lame  fixe  et  non  une  lame  mobile. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  vu  le  rasoir  du  Midi,  orbiculaire,  en  bronze 
prendre  un  manche  métallique  à  un  ou  deux  anneaux  (fig.  8); 
puis  ce  manche  se  changer  en  un  simple  anneau  autour 
duquel  un  manche-étui,  de  forme  arquée,  pivotait  au  moyen 
d'une  rivure  (fig.  9  et  10).  Ce  modèle  se  continua  chez  les 
Romains,  qui  le  firent  en  acier  et  le  transportèrent  dans  la 
Gaule.  De  son  côté,  le  rasoir  rectiligne  du  Nord,  en  bronze,» 
eut  d'abord  une  longue  soie  enroulée  en  volute  ou  col  de 
cygne  (fig.  il,  12,  13);  puis  nous  avons  vu  la  lame  se 
rétrécir,  se  cambrer  et  la  soie  se  redresser  (fig.  14, 15,  16). 

Les  Francs  apportèrent  avec  eux  ce  même  rasoir,  rendu 
plus  étroit  encore  et  à  soie  complètement  droite  formant  un 
manche  fixe  et  raide.  L'instrument  était  fait  d'acier  (fig.  17). 

Ces  deux  formes  venant  du  Nord  et  du  Midi  se  rencon- 
trèrent chez  nous  et  se  combinèrent  pour  engendrer  notre 
rasoir  moderne  (fig.  18).  Ce  dernier  est,  en  effet,  la  lame 
rectiligne  du  rasoir  franc  (fig.  17)  montée  dans  l'emman- 
chure en  gaine  de  la  novacula  romaine  (fig.  10). 

Charleroi,  ce  20  octobre  1876. 


REMPARTS  D'ARLON  ET  DE  TONGRES. 


L'illustre  de  Caumont  (i)  a  fait  ressortir  Futilité  de  re- 
cherches effectuées  pour  retrouver  les  dates  et  autres  faits 
qui  pourraient  révéler  l'époque  où  les  murailles  d'enceinte 
des  villes  gallo-romaines  ont  été  construites.  Le  chef-lieu 
du  Luxembourg  belge  nous  fournit  à  cet  égard  un  intéres- 
sant sujet,  et  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  se  livrer  à  cette 
étude,  que  —  on  l'a  solennellement  déclaré  (î)  —  nous 
ne  posséderions  aucun  document  permettant  de  préciser 
l'époque  de  la  construction  des  remparts  d'Arlon. 

Voyons  si  nous  sommes  à  cet  égard  aussi  dépourvus  qu'on 
a  bien  voulu  le  dire. 

Les  anciennes  fortifications  d'Arlon,  aujourd'hui  cachées 
par  des  constructions  modernes,  ont  été,  en  plusieurs 
endroits  qui  correspondent  à  une  très-faible  partie  de  l'en- 
ceinte romaine,  attaquées  par  la  pioche,  en  1563  (s)  et  dans 
les  années  1671,  1842,  1844  (4),  1854,  1856,  1871,  etc. 


(1)  Congrès  archéologique  de  France,  session  de  1850  (Auxerre,  Cluny, 
ClennoDt-Ferrand),  p.  142;  Congrès  id.,  XXV*  session,  1858  (Périgueux,  Cam- 
bray),  p.  532,  etc. 

(1)  Bull.  Acad,  roy.  de  Belg.,  XXI,  2°,  p.  677, 

(s)  •  Mansf£Ld  fit  bâtir  son  palais  de  Clausen  aux  portes  de  Luxembourg, 
en  1563;  on  y  voyait  les  plus  beaux  monuments  de  Tantiquité,  dont  on  trouve 
un  très-graqd  nombre  ii  Ârlou  ;  cette  ville  ayant  été  entièrement  ruinée  par  les 
Français  en  1538,  Maksfeld  y  fit  fouiller  dans  les  ruines  ;  il  en  retira  de  rares 
morceaux  et  les  fit  transporter  dans  son  palais.  >  {Hist.  de  Màksfeld,  p.  88.) 

(4)  Add.  aux  citations  précédemment  faites  :  Annales  de  la  Société,  etc., 
d'Arlon,  I,  p.  62. 


—  452  — 

Chaque  fois,  point  très-dip^oe  d'attention,  on  y  a  trouvé, 
régnant  au  bas  intérieur  des  murs,  une  couche  de  pierres  mo- 
numentales de  répoque  romaine,  soigneusement  placées  sans 
mortier  les  unes  à  côté  des  antres,  et  celte  couche  d'autels, 
de  tombeaux,  de  débris  d'architecture  et  de  sculpture,  forme 
une  sorte  de  base  intérieure,  au-dessus  de  laquelle  la  masse 
du  rempart,  très-épaisse,  est  construite  en  ciment  avec  des 
pierres  entassées  dans  la  chaux. 

Arlon  est  donc  entouré  d'une  ceinture  de  monuments  du 
paganisme. 

Voici  comment  on  décrit  cette  disposition  (il  est  utile  d'en 
rappeler  les  termes  pour  servir  de  point  de  comparaison)  : 
En  bas,  les  masses  de  pierres  juxtaposées  et  parfaitement 
assises  ;  à  l'extérieur,  un  mur  régulier  de  moyen  appareil  ; 
de  l'autre  côté,  un  mur  plus  grossier;  au  milieu,  par  dessus 
les  pierres  monumentales,  un  bain  de  ciment  dans  lequel 
les  moellons  ont  été  jetés  péle-mèle,  le  tout  ayant  acquis  la 
dureté  de  la  roche  (i). 

On  ne  comprend  ce  bain  de  ciment  suspendu  en  haut 
des  pierres  monumentales,  dont  il  est  séparé  aujourd'hui  par 
un  vide,  que  par  la  supposition  qu'il  avait  été  établi,  dans 
l'intervalle,  des  cintrages  ou  de  charpentes,  aujourd'hui 
anéantis,  placés  primitivement  au-dessus  des  restes  antiques 
pour  les  protéger. 

C'est  une  particularité  remarquable  que  cette  assise  ré- 
gulière de  tombeaux  et  d'autels,  avec  cette  muraille  formant 
voûte  au-dessus,  et  une  voûte  si  solide  qu'on  peut  extraire  les 
monuments  antiques  sans  faire  crouler  la  masse  supérieure 


(0  Prat,  HUtûire  d'Arlon,  I,  pp.  167  et  170. 
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placée  comme  pour  les  protéger  (i),  de  telle  sorte  que,  de 
l'avis  d^hommes  compétents,  il  serait  même  possible  d'aller, 
par  un  travail  en  tunnel,  rechercher  les  inscriptions  sous 
les  fondations  des  maisons  bàlies  sur  les  remparts,  sans 
ébranler  celles-ci  (a). 

Cette  particularité  se  retrouverait-elle  ailleurs? 

Nous  savons  déjà  (s)  que  bien  des  villes  antiques  cachent 
dans  leurs  anciens  remparts  des  monuments  de  même  genre. 
Plus  de  cinquante  villes  de  la  Gaule,  dit  M.  de  Caumont  (4), 
ont  présenté  dans  leurs  murailles  des  débris  de  sculpture  et 
d'architecture  païenne. 

Recherchons  si  les  pierres  y  ont  de  même  été  disposées 
soigneusement  par  couches;  choisissons  à  cet  effet  des 
localités  de  la  Gaule  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  certes  d'écarter  les  localités  les  plus  impor- 
tantes, déjà  fortifiées  vraisemblablement  à  l'époque  romaine, 
car  il  en  est  aussi  parmi  celles-là  dont  l'enceinte  a  été  ré- 
duite pour  en  rendre  la  défense  plus  facile  et  dont  les  nou- 
veaux murs  ont  été  établis  dans  des  conditions  analogues 
à  ceux  d'Arlon  (3). 


(1)  Id.,  ibid. 

(t)  A  Tours,  des  caves  out  été  pratiquées  sous  les  murs  des  remparts  par 
renlèveraent  d*uue  partie  des  bloos  non  cimentés  qui  forment  la  partie  basse  de 
la  construction  (de  Caumont,  Cours  d'antiquités  monumentales,  II,  p.  3i9). 

(3)  Bull,  des  Comm»  roy.  d'art  et  d'archéoL,  XI,  p.  372. 

(j)  XXIX*  Congrès  archéol.  de  France  (Saumur,  Lyon,  Le  Mans,  Elbeuf, 
Dives),  1862,  p.  36. 

(b)  Le  point  est  certain  pour  Cologne,  puisqu'on  voit  chez  Tacite,  Ui$t*,  IV, 
6i,  05,  les  U biens  résister  aux  provocations  de  leurs  voisins  qui  voulaient  leur 
faire  détruire  les  murs  de  la  ville,  c  muros  coloniae,  munimenta  servilii.  > 
En  outre,  nous  savons  par  Suétone,  GaWa^  XII,  que  cet  empereur  punit  de  la 
démolition  de  leurs  murs  quelques  cités  de  la  Gaule  qui  s'étaient  prononcées 
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Melz,  Sens,  Autun,  Bordeaux,  Auxerre,  Tours,  etc., 
nous  offrent  à  propos  les  points  de  coniparaison  désirés. 

—  Les  chroniques  messines  de  Phil.  de  Vîgneulles  (i) 
constatent  déjà  que  les  remparts  orientaux  de  Metz  repo- 
saient sur  des  inscriptions  antiques.  M.  Robert  (2)  rappelle 
le  fait  et  le  signale  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  même 
époque.  C'est  en  <  nombre  prodigieux  »,  dit-il,  que  les 
inscriptions  et  autres  débris  antiques  existaient  dans  les 
remparts  de  Metz. 

—  A  Sens,  les  anciennes  murailles  de  la  ville  sont  com- 
posées, «  dans  la  partie  inférieure,  de  grosses  pierres  prove- 
»  nant  de  somptueux  édifices,  —  et  dans  la  partie  supé- 
»  rieure,  de  pierres  de  petit  appareil  avec  des  chaînes  de 
»  briques  ;  »  —  on  signale  même  le  fait  comme  s'étant  pro- 
duit aussi  au  Mans,  à  Tours,  à  Beauvais  et  dans  une  quan- 
tité d'autres  villes  (s). 

—  Même  constatation  pour  Autun  :  «  Des  fouilles  exécu- 
»  tées  sur  quelques  points  de  la  muraille  antique,  ont  fait 


contre  lui  :  c  Quod  quasdam  civitates  Galliae  murorum  destnictiooe  punissel.  > 

U  y  avait  même  des  murs  autour  des  villes  gauloises  qu'attaqua  César  ;  le 
conquérant,  B.  G.,  VII,  23,  dépeint  ces  murs  d'une  manière  générale,  et  cite  en 
particulier  les  murs  de  Vesontio  (I,  38),  Bibrax  (II,  6);  Toppidum  Âtuatucorum 
(II, 32),  Noviodunum  (VII,  12),  Avaricum  (VII, 23  à  28) ;  Gergovia (VII,462i52); 
Alesia  (VII,  69),  etc. 

(i)  Édit.  Huguenin,  p.  689.  Voy.  aussi  Ortelius  et  Viviàrus,  Itinfrartum, 
édit.  de  4584,  p.  49. 

(«)  Épigraphie  de  la  Moselle^  p.  43. 

(s)  Congrèi  archéoL  de  France  (Sens,  Tours,  Angouléme,  Limoges),  4847, 
p.  53.  Cfr.  Congrès  de  1846  (Metz,  Trêves,  Autun,  Ch&tons,  Lyon),  p.  19,  pour 
Luxeuil.  etc  ;  Congrès  de  1853  (Dijon  et  Sens),  p.  171;  Duru,  Bibliothèque 
historiqtie  de  V Yonne,  I,  p.  36;  de  Gaumont,  Cours  d'antiquités  monumentales, 
II,  pp.  164,  347,  350  à  559,  pour  Jublains,  Tours,  Le  Mans,  Orléans,  Poitiers, 
Saintes,  Bordeaux,  Angers,  Auxerre,  Lilleboone,  Ëvreux,  Bayeux,  Périgaettx, 
Lugres,  Reims,  Narbonne,  Beauvais,  Troyos. 
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>  reconnaître  que  cette  muraille  repose  sur  un  massif  de 
»  monuments  antiques  jetés  dans  les  fondations.  »  Encore 
une  fois,  on  fait  remarquer  que  cette  particularité  s*est  ren- 
contrée en  d'autres  villes  (j). 

—  Idem  à  Saintes  (2)  ;  en  démolissant  une  grosse  tour,  on 
trouva  qu'elle  était  remplie  de  ruines  antiques,  de  colonnes, 
chapiteaux,  entablements  et  autres  pierres  d'architecture, 
sculptées  et  non  sculptées,  de  statues,  bas-reliefs,  autels, 
patères  et  de  beaucoup  de  pierres  à  inscriptions. 

—  Idem  à  Ëvreux,  où  des  blocs  appartenant  à  d'anciens 
monuments  ont  été  extraits  des  remparts  antiques  (s). 

—  Idem  à  Auxerre  (4),  où  des  autels  et  inscriptions  latines 
ont  été  trouvés  dans  les  murs  de  la  ville,  fondés  sur  les  débris 
de  statues  des  divinités  du  paganisme  que  l'on  avait  fait 
entrer,  dit-on,  indifféremment  et  confusément  dans  l'ouvrage. 

—  Idem  à  Toulouse,  où  les  murs  de  clôture  contenaient 
aussi  des  débris  de  sculptures  antiques  (5). 

—  Idem  à  Besançon  ;  le  Vesonîio  déjà  fortifié  avant  César, 
dut  l'être  sous  les  Romains,  parce  que  les  bonnes  positions, 
comme  le  dit  M.  de  Gerville,  sont  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  époques  (e);  mais  à  un  moment  donné,  cette  ville 


(1)  Edme  Thomas,  Histoire  de  V antique  cité  d'Autun,  p.  118. 

(t)  Là  Sauvagère,  Recueil  de  dissertationt  ou  rechercher  hiitoriquei  et 
critique*,  pp.  21  et  25. 

Id.,  Recueil  d'antiquités  de  la  Gaule,  p.  124. 

(i)  XLII*  Congrès  archéoL  de  France  (Cta&lons-sur-Marne),  p.  xlvii. 

(i)  Lebeuf,  Mémoires  concernant  Vhistoire  civile  et  ecclésiastique  d'Aujerre 
et  de  son  ancien  diocèse ,  I,  p.  3;  III,  p.  tS;  Leblanc- Davau,  Recherches 
historiques  et  statistiques  sur  Auxerre,  ses  monuments  et  ses  environs,  Auxerre, 
i87t,pp.73,  74, 115. 

(s)  DuMÉGE,  Histoire  des  institutions  de  Toulouse,  I,  p.  58. 

(6)  Clebc,  Essai  sur  Vhistoire  de  la  Franche'Comté,  p.  6. 
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fui  anéantie  daus  la  plaine.  Elle  se  releva  sur  la  monlagne; 
un  mur  sinueux  l'enveloppa  ;  la  nauraillc  de  5  mètres  d'épais- 
seur ne  s*assi(  pas  sur  le  roc,  mais  sur  des  remblais.  Des 
débris  de  sculptures  de  colonnades,  transportés  sur  la  mon- 
tagne,  servirent  à  bâtir  le  rempart,  car  on  avait  laissé  en 
dehors  le  forum,  les  thermes,  le  Gapitole,  le  palais  du  pré- 
sident romain.  La  ville  nouvelle,  entourée  de  ce  nouveau 
rempart,  fut  bâtie  sur  le  roc,  et  les  murailles  romaines  de 
l'ancienne  ville  cessèrent  d  être  habitées  (i). 

Qu'on  rapproche  de  la  description  plus  détaillée  qao 
voici,  celle  de  ces  divers  mui's  avec  leurs  assises  d'inscrip- 
tions et  de  sculptures,  il  y  a  quasi  identité  quant  aux  parties 
essentielles. 

Voici  le  mode  de  construction  qui  s'est  révélé  dans  la  pre- 
mière enceinte  murale  de  Bordeaux  («)  : 

«  Jusqu'à  une  hauteur  d'environ  4  mètres  au-dessus  du 
sol  actuel  et  une  profondeur  de  2  à  3  mètres  au-dessous 
et  même  davantage,  le  mur  était  construit,  sur  une  épaisseur 
d'environ  5  mètres,  en  pierres  de  grand  appareil  prove- 
nant de  la  démolition  violente  de  monuments  anciens,  tels 
que  temples,  palais,  arcs  de  triomphe,  fontaines,  tom- 
beaux, etc.,  etc.  Ces  pierres  étaient  placées  à  sec,  sans 
liaison  de  mortier,  et  simplement  juxtaposées  le  plus  exac- 
tement possible. 

»  Au-dessus  de  cette  sorte  de  soubassement  se  Ironvail 
une  continuation  du  mur,  construit  en  blocage,  lié  par 
d'excellent  mortier,  et  parement  à  l'extérieur  de  moellons 


(0  ÎD.,  ibid. 

(t)  Société  archéologique  de  Bordeaux^  11,  pp.  16  et  suiv. 
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à  petit  appareil,  allongé,  régulier,  orné  d'espace  en  espace 
par  des  rangées  de  briques. 

»  On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  cet  agencement  par 
le  dessin  qu'a  publié  M.  Léo  Drouyn  d'une  partie  de  cette 
muraille  mise  à  découvert  en  1 860. . . 

»  La  partie  du  mur  d'enceinte  construite  en  grand  appa* 
reil  a  été,  lors  des  démolitions  qui  ont  eu  lieu  à  diverses 
époques,  une  mine  de  monuments  épigraphiques  et  autres, 
conservés  en  grande  partie  au  Musée  de  Bordeaux  ou  dans 
diverses  collections  particulières. 

»  Feu  M.  Jouanuet  avait  déjà  constaté  dans  des  notices 
soumises  à  l'Académie  de  Bordeaux  sur  les  découvertes 
faites  de  son  temps,  et  on  a  pu  remarquer  de  nos  jours, 
«  que  les  ouvriers  bordelais,  en  employant  à  la  nouvelle 
»  construction  d'anciennes  pierres  monumentales,  avaient 
V  presque  toujours  évité  de  les  mutiler  inutilement  et  les 
»  avaient  placées  avec  un  soin  presque  religieux.  »  Ils 
s'étaient  bornés,  en  effet,  à  retrancher,  lorsque  c'était  indis- 
pensable, les  parties  les  plus  saillantes  qui  auraient  nui  à  la 
solidité  delà  construction;  ils  respectaient  les  inscriptions  et 
autant  que  possible  les  sculptures;  ils  les  garantissaient  avec 
de  la  terre  meuble,  s'abstenaient  d'employer  le  mortier  pour 
lier  les  assises.  Les  sculptures  et  les  inscriptions  étaient  tou- 
jours placées  au-dessous,  ou  protégées  par  d'autres  pierres; 
on  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  conserver  ces  monuments 
pour  la  postérité. 

»  Mais  quelle  qu'ait  été  l'espèce  de  vénération  pour  les 
débris  de  leurs  monuments  dont  ont  fait  preuve  les  construc- 
teurs de  l'enceinte  murale,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  monuments  avaient  été  détruits  par  la  violence.  Les  murs 
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étaient  élevés,  surtout  du  coté  sud,  sur  les  restes  de  maisons 
incendiées;  le  remblai  en  arrière  de  la  muraille  n était  com- 
posé que  de  débris  provenant  d'anciens  édifices  détruits  par  le 
feu;  plusieurs  pierres  de  grandapparcil  avaient  été  calcinées; 
presque  toutes  portaient  la  trace  de  mutilations  brutales;  des 
parties  de  colonnes  et  de  chapiteaux  n'avaient  pas  été  termi- 
nées au  moment  de  la  destruction  des  édifices,  de  sorte  qa*un 
désastre  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  avait 
détruit  les  principaux  monuments  de  Bordeaux  avant  qu'on 
songeât  à  l'entourer  de  murailles.  Cette  ville  occupait,  au 
1",  au  II*  et  même  au  commencement  du  ni'  siècle,  un 
espace  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  fut  limité  ensuite 
par  les  murailles  gallo-romaines. 

«  Lorsqu'on  eut  enlevé  plusieurs  rangs  de  grosses  pierres 
posées  comme  il  a  été  dit,  on  trouva  vers  le  milieu  de  la 
muraille  un  cippe  (portant  une  inscription  eu  l'honneur  de 
la  trévirienne  Domilia,  épouse  de  Léo,  inscription  datée  du 
consulat  de  Posthume  en  l'an  258),  placé  sur  un  autre  mo- 
nument du  même  genre;  la  face  principale  était  tournée 
vers  l'extérieur  de  la  ville,  de  sorte  qu'on  put  lire  et  même 
transcrire  l'inscription,  lorsque  le  monument  occupait 
encore  la  place  où  il  avait  été  mis  depuis  tant  de  siècles. 
L'inscription  latérale  put  de  même  être  lue  et  transcrite, 
car  elle  était  distante  d'environ  O^IA  de  la  pierre  qui  s'en 
approchait  le  plus.  Les  assises  de  grosses  pierres  se  conti- 
nuaient sans  interruption  en  haut,  derrière,  comme  à  côté  du 
monument,  et  au-dessus  de  ces  assises  se  trouvaient  encore 
des  traces  du  mur  à  petit  appareil  qui  avait  été  détruit... 

»  Les  faits  rapportés  sont  de  notoriété  à  Bordeaux  ;  ils 
ont  été  vus  de  tout  le  monde  pendant  plusieurs  jours... 


i 
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»  Les  fouilles  pratiquées  en  !8î2G  à-Bordeaux  (i),  derrière 
le  Lycée,  avaient  entamé  le  vieux  mur  d'enceinte  de  la  ville 
à  une  profondeur  de  4  mètres  environ  sur  7  mètres  de  long 
el  2  mètres  de  large.  Ces  travaux  mirent  à  nu  un  blocage 
sans  chaux  ni  ciment,  composé  de  pierres  de  plus  grand 
appareil,  entremêlées  de  cippes,  de  petits  tombeaux  et  de 
fragments  de  grands  monuments.  Les  cippes,  les  inscrip- 
tions avaient  été  respectés  k  dessein,  car  le  blocage  qu'ils 
contribuaient  à  former  avait  été  revêtu  extérieurement  de 
pierres  énormes  placées  par  assises  sans  ciment.  Vinet, 
dans  son  Histoire  de  Bordeaux,  décrit,  en  parlant  de  l'an- 
cienne enceinte,  des  fondations  composées,  ainsi  de  blocs 
que  masquait  un  revêlement  de  pierre.  » 

O'Reilly  (*)  constate,  de  son  coté,  la  construction  des 
murs  de  Bordeaux  sur  des  débris  de  l'époque  romaine. 

—  Même  svstème  de  construction  à  Tours.  Voici  comment 
Giraudet  (3)  décrit  les  murailles  de  sa  ville  : 

«  En  examinant  la  partie  basse  de  celte  muraille  cyclo- 
péenne,  qui  mesure  4  mètres  d'épaisseur,  on  remarque  une 
quantité  fort  considérable  de  blocs  énormes  superposés,  sans 
être  reliés  par  du  ciment  ou  du  mortier;  au-dessus  com- 
mence un  blocage,  revêtu  en  petites  pierres  carrées,  liées 
par  un  ciment  de  briques  pilées,  de  chaux  et  de  sable.  Le 
mur  est  divisé  dans  sa  hauteur  en  six  bandes,  par  cinq 
cordons  horizontaux  de  belles  briques  plaies  placées  à  des 
distances  à  peu  près  égales.  Sur  l'un  des  blocs,  on  dislingue 


(1)  Société  archéoL  de  Bordeaux ,  II,  p.  95. 
(9)  Hitloire  complète  de  Bordeaux ^  I,  p.  63. 
(s)  Hiêtoire  de  la  ville  de  Tour$,  I,  p.  21. 
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un  bas-relief  représentant  une  Oréade  ou  une  Diane  chas- 
seresse au  repos,  reconnaissable  à  son  arc  et  à  son  carquois; 
à  côté  d'elle,  une  biche  la  sépare  d'un  personnage  fruste. 

»  Au-dessous  de  ce  groupe,  on  voyait  des  fragments 
d'inscriptions,  réunis  sans  ordre  et  déjà  en  ruine  au  moment 
où  l'ouvrier  les  employait  comme  matériaux....  Ces  inscrip- 
tions, dont  l'une  a  été  trouvée  dans  la  démolition  d'un  pan 
de  mur  romain,  proviennent  évidemment  soit  du  temple  de 
Vénus,  soit  d'un  des  cimetières  gallo-romains,  situés  le  long 
des  voies  publiques  conduisant  de  Caesarodunum  à  Poitiers 
et  à  Bourges. 

»  Les  assises  de  ces  murailles  sont  composées  principa- 
lement de  débris  de  tombeaux,  de  frises,  de  corniches  et  de 
colonnes,  appartenant  par  leur  style  aux  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

»  Jjes  enceintes  gallo-romaines  de  Langres,  de  Beauvais 
et  de  Sens,  etc.,  offrent  la  même  conformation  et  remontent 
certainement  à  la  même  époque  que  Tours. ...  * 

—  Idem  à  Narbonne  :  La  plupart  des  inscriptions  du 
Musée  proviennent  des  remparts  de  la  ville  («)  ;  plusieurs 
ont  dû  faire  partie  de  stèles  dont  le  fronton  triangulaire  fat 
mutilé  à  l'époque  de  la  construction  des  remparts,  afin  que 
les  pierres  pussent  ainsi  faire  partie  plus  facilement  du 
revêtement  extérieur  (2). 


0)  ToURNAL,  Catalogue  du  Musée  de  Narbonne  y  p.  25,  n*'  147  et  148. 

(t)  Id.,  ibid,,  p.  33,  n*  171.  Voy.  aussi  XXXV  Congrès  archéoU  de  France, 
1808  (Carcassonne,  Narbonne),  p.  2o9,  qui  parlent  de  fragments  sculptés  et 
d'inscriptions  que  Ton  aperçoit  facilement  encore  aujourd'hui  en  faisant  le  tour 
des  remparts. 


—  461  — 
II. 

• 

Des  constructions  aussi  semblables  ont  dû  être  faites  à  la 
même  époque  et  sous  Tempire  d'une  même  pensée  :  com- 
ment, en  effet,  eût-on  songé,  à  des  époques  diverses,  à 
observer  en  tant  d'endroits,  si  distants  les  uns  des  autres, 
une  règle  aussi  absolument  uniforme? 

Au  lieu  de  recourir  comme  explication  à  une  simple  au- 
torisation du  pouvoir  supérieur  (i),  n'y  a-t-il  pas  nécessité 
de  supposer  davantage  et  d'admettre  qu'un  mot  d'ordre  est 
parti  d'en  haut? 

Telle  est  l'observation  de  M.  de  Caumont  qui,  déjà  en 
1847,  se  demandait  si  les  murs  d'une  foule  de  villes  qui  sont 
d'une  construction  aussi  parfaitement  identique  n'ont  pas 
dû  être  érigés  de  par  une  mesure  générale  et  sous  l'admi- 
nistration d'un  même  prince  (2). 

Quelle  est  celte  époque?  Celte  question  est  d'une  solution 
difficile.  Cependant  les  applications  de  la  règle,  étant  mul- 
tiples, permettront  peut-être  une  conclusion  qui  pourra  être 
généralisée,  puisque  tous  les  faits  appartiennent  au  même 
ordre,  et  que  ce  qui  sera  vrai  pour  les  uns  le  sera  nécessai- 
rement pour  les  autres. 

On  a  bien  songé  à  considérer  la  construction  des  murs 
de  Bordeaux,  de  Luxeuil  et  d'Arlon,   comme  datant  Hé 


(0  M.  DE  Cadmont  posait  ainsi  la  question  au  XXV*  Congrès  d*archéûl,  de 
France,  p.  532. 

Dans  son  CourSy  lî,  p.  3670,  gôné  par  les  monnaies  de  Gratien,  dont  parle 
La  Sauvagère  et  dont  U  sera  question  plus  loin,  il  penchait,  au  contraire,  dans 
le  sens  de  la  construction  successive  des  différents  remparts  des  villes. 

(«)  Congrès  archéol.  de  1847  (Sens,  etc.),  p.  43. 
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l'époque  féodale  et  à  en  reporter  riionneur  soit  aux  ducs  de 
Guyenne,  soit  aux  comtes  de  Luxembourg,  soit  à  Tempereur 
Henri  Yll.  Mais,  indépendamment  de  la  difficulté  d'expliquer 
ridentité  du  système  de  construction  suivi  par  des  princes 
dont  les  domaines  étaient  aussi  éloignés  les  uns  des  autres, 
comment  le  moyen  âge  n'aurait-il  mêlé  aucun  débris  chré- 
tien à  ces  masses  dont  tous  les  éléments  proviennent  de 
monuments  païens,  renversés  longtemps  auparavant  (i).  Les 
vieilles  chroniques,  les  vieux  polygraphes  ne  disent  pas  un 
mot  de  travaux  semblables  qui  auraient  été  eiTectuésdu 
X*  siècle  au  xiv%  époque  où  il  est  constant  que  les  remparls 
contenant  les  pierres  monumentales  eu  question,  existaient 
tant  à  Bordeaux  et  à  Luxeuil  qu'à  Arlon  («). 

Autre  observation  due  au  judicieux  M.  Jouannet  :  Quand 
on  remarque  l'appareil  de  la  construction  et  l'état  des  monu- 
ments que  recèlent  les  murailles  de  Bordeaux,  on  ne 
saurait  y  reconnaître  un  ouvrage  du  x*  siècle.  En  effet,  est-il 
possible  d'admettre  que  tant  de  petits  monuments  funéraires, 
enlevés  de  leur  place  primitive  seulement  au  moment  où  on 
voulut  les  utiliser,  aient  traversé  les  siècles  en  plein  air, 
exposés  à  tous  les  genres  de  destruction,  dans  des  lemps  de 
barbarie,  sans  être  plus  dégradés  qu'ils  ne  l'étaient  lorsqu'ils 
ont  été  retrouvés.  Le  temps  seul  eût  suffi  pour  effacer 
jusqu'au  souvenir  de  ces  frôles  monuments,  laissés  ainsi, 


(i)  On  trouve  ceUe  expression  dans  les  Bull.  Acad,  roy,  de  Belg.j  XXI,  2*. 
p.  677. 

{%)  Société  archéoL  de  Bordeaux^  II,  p.  93;  Congrès  arehéoL  de  Franci" 
de  1846  (Metz,  etc.),  p-  197;  Prat,  Hnt,  dWrîon,  1,  p.  163  cl  suiv. 
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par  hypothèse,  à  l'abandon  depuis  plus  de  six  siècles  (i). 

—  Mais  faul-il,  avec  M.  de  Caumont  (2)  et  avec 
M.  Jouannet  (3),  reporter  en  arrière  jusqu'au  v'  siècle 
seulement  la  construction  de  ces  diverses  enceintes? 

M.  Jouannet  songe  à  Tintervalle  qui  sépare  le  sac  de  Bor- 
deaux par  les  Vandales  et  l'invasion  des  Goths.  La  popula- 
tion était  encore  toute  romaine,  et  si  le  christianisme  dominait 
déjà,  si  le  paganisme  s'éteignait,  du  moins  le  respect  de 
l'ancien  culte  subsistait  encore. 

D'après  lui,  ni  la  loi  chrétienne,  ni  les  lois  anciennes  ne 
s'opposaient  à  ce  qu'une  population  romaine,  échappée  à 
d'horribles  désastres,  menacée  d'invasions  nouvelles,  sans 
cesse  renaissantes,  fit  servir  à  sa  défense  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres. 

—  Mais  de  quel  événement  historique  s'agil-il?  Certes  pas 


(1)  M.  Jouannet,  DUsertation  nnr  les  inscriptions  funéraires  découvertes 
en  18<2()  dans  les  murs  de  Venceinte  antique  de  Bordeaux,  fait  même  remarquer 
que  plusieurs  inscriptions  conservent  encore  en  partie  cette  couleur  de  minium 
dont,  suivant  Pline,  on  peignait  quelquefois  les  lettres  pour  les  rendre  plus 
apparentes. 

(<)  XXV^  Congrès j  etc.,  p.  532.  On  verra  plus  loin  qu'au  Congrès  de  1850, 
M.  DE  Caumont  parle  non  du  v^  siècle,  mais  du  ih". 

Au  surplus,  rillustre  savant  a  constamment,  dans  cette  question  fort  difficile, 
procédé  par  tâtonnements,  ce  qui  était  inévitable  tant  que  des  jalons  précis 
n'étaient  pas  posés. 

(î)  Société archéol.  de  Bordeaux^  11,  p.  94. 

C'était  également  Topinlon  de  d'Anville,  Éclaircissements  géographiques  sur 
Vancienne  Gaule,  p.  363,  oîi  il  fait  remarquer  que  si  les  murailles  d'Auxerre  sont 
faites,  en  partie,  de  débris  de  quelques  temples  aussi  bien  que  de  sépulcres  et  de 
maisons  des  ido'àtres,  il  en  résulte  pour  lui  que  les  murailles  ont  été  construites 
dans  rétat  oii  on  les  voit  présentement  depuis  la  destruction  du  paganisme.  Il 
conclut  de  là  qu'il  existait  une  grande  ville  sur  l'emplacement  d'Auxerre  dès  le 
commencement  de  l'époque  d'Auguste. 
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des  fortifications  élevées  parValentinien  en  l'an  424  :  Ammien 
Marcellin  ne  parle  que  des  rives  du  Rhin  (i). 

Il  faut  donc  remonter  encore  vers  les  temps  plus  anciens. 

Le  fait  a-t-il  au  moins  une  relation  avec  certaine  loi 
chrétienne  ordonnant  la  destruction  des  monuments  païens? 
Celte  loi  est  invoquée  par  Wiltheim  ;  d'où  comme  consé- 
quence naturelle,  d'après  lui,  le  remploi  de  ces  monuments 
dans  les  murs  élevés  par  les  Romains  contre  les  invasions 
des  Barbares  (2). 

La  loi  de  aris  invoquée  par  Wiltheim  existe  en  effet;  elle 
est  de  l'an  408.  Alors  que  leurs  prédécesseurs  avaient  sauve- 
gardé les  temples  (s),  Honorius  et  Théodose-Ie  Jeune  ren- 
dirent une  loi  (4)  ordonnant  le  renversement  des  autels  des 
faux  dieux  ;  une  autre  loi,  antérieure  de  douze  ans,  décrétait 


(i)  XXVni,  2  :  <(  Rhenum  omnera  a  Raetiarum  exordio,  adasque  fretalem 
Oceanum,  magois  molibus  communiebat,  castra  extollens  et  castella,  turre:iqne 
assidiias,  per  habiles  locos  et  opportunos,  qiia  Galliarum  extenditur  longitudo.  » 

(«]  Luxemb.  roman. ^  p.  â68  :  c  Substratis  Tundamenti  loco  sepulcbrorum 
immanibus;  illis  tôt  saxis,  sacrosanctis  quidem  olim,  nec  nisi  sine  iogenti 
crimine  violandis,  sed  tune  irreligiosis,  imo  profanis  et  plane  detestandis,  lege 
de  ariê  (quales  inter  ea  saxa  plurimae),  subrucndis  lata,  consulatu  Philippi  et 
Bassi,  quo  eodem  consulatu  Rhenum  conimunivit.  » 

(s)  L.  3,  Code  Théodosien,  XVI,  x  :  c  Quamquam  omnis  superstitio  penitas 
eruenda  sit,  volumus  ut  aedes  templorum  quac  extra  muros  suot  positae,  îotactae 
incorruptaeque  consistant  »  (ann.  5i0,  de  Constance  et  Constant). 

(4)  L.  19,  ibid.,  XVf,  x,  §  i  :  c  Simulacra,  si  qua  etiam  nunc  in  templis 
fanisque  coosistunt...  suis  sedibus  avellantur,  cum  hoc  repetita  sciamus  saepius 
saoctione  decretum.  i 

§  2.  (  Aedificia  ipsa  templorum  quae  in  civitatibus  vel  oppidis,  vel  extra 
oppida  sunt,  ad  usum  publicum  vindicentur,  arae  locis  omnibus  deslruantur, 
omniaque  templa  in  possessionibus  nostns  ad  usus  accommodos  transferantar, 
domiui  dcstruere  cogaiitur.  » 

§  3  «  Non  liceat  omnino  in  honorem  sacrilegi  ritus  funestioribus  locis  exercere 
coDvivia  vel  quicquam  solemnitatis  agere.  i» 

L.  16,  ibid,  :  <  Si  qua  in  agris  templa  sunt,  sine  turba  nec  tumultu  diniantar 
(ann.  399).  > 


—  46»  — 

même  que  les  débris  des  monuments  du  paganisme  fussent 
employés  à  la  restauration  des  ouvrages  publics,  comme 
ponts,  chaussées,  murs  des  villes  (i).  Ces  lois  étaient,  du 
reste,  la  conséquence  des  lois  de  Tan  391  et  392,  par  lesquelles 
le  paganisme  fut  formellement  interdit  (2)  et  le  christianisme 
proclamé  religion  officielle  par  Théodose  I  (3). 

Certes,  pareilles  lois  purent  être  éludées  sur  tel  ou  tel  point 
du  territoire,  ou  on  tes  aurait  exécutées  à  regret,  avec  des 
tempéraments.  Exemple  curieux,  s*écriait-on  ici  même  (4), 
d'une  loi  observée  de  manière  pourtant  à  respecter  et  à  sau- 
ver relativement  les  monuments  dont  le  législateur  a 
prescrit  la  destruction... 

Mais  si  Ton  n'a  pas  affaire  à  un  fait  isolé;  si,  partout  dans 
la  vaste  étendue  des  Gaules,  à  Bordeaux,  à  Tours,  à  Sens, 
à  Auxcrre,  au  Mans,  etc.,  comme  à  Arlon,  le  même  fait  se 
reproduit,  il  ne  s'agit  plus,  il  ne  peut  plus  s'agir  d'une  ex- 
ception ;  il  y  a  lieu  de  chercher  le  principe  générateur  de  ces 
applications  multiples  d'une  même  pensée,  dans  un  acte  du 
pouvoir  centrai,  acte  qui  seul  pouvait  être  suivi  partout  d'une 
exécution  aussi  uniforme. 

Les  lois  citées  ne  résolvent  pas  la  question. 


(1)  li.  3d,  ibid,,  XV,  I  :  «  Quoniam  vias,  pontes,  muros  atque  aquaeductus, 
quin  etiam  juvari  provisis  sumptibus  oportcre  signasti,  cunctam  materiam  quae 
ordioata  dicitur  ex  dcmoUtione  templorum,  memoratis  necessitatibus  deputare 
censemus  (ann.  397).  » 

(«)  Reugrot,  Histoire  de  la  destruction  du  pflganisme  en  Occident ^  I,  p.  358. 

(s)  L.  2,  Code  Théod.,  XVI,  xi  :  i  Edictum  per  diversas  provincias  volumus, 
ut  omuibus  innotescat,  Dei  omnipotcntis  unam  et  veram  fldem  catbolicain,  quam 
recta  credulitas  conQletur,  esse  retinendam  (aun.  405)  »  Voy.  aussi  L.  3,  ibid. 
(ann  4i0). 

(4)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol,,  XV,  p.  113. 
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En  premier  lieu,  elles  portent  elles*mèmes  la  preuve  qu*on 
n*y  obéissait  pas,  puisqu'elles  se  greffent  les  unes  sur  les 
autres  et  puisqu'elles  font  appel  aux  prohibitions  antérieures  : 
«  Gum  hoc  repetita  sciamus  saepius  sanclione  decretum.  » 

Ensuite  le  fait  est  là.  Beugnot  (i)  nous  le  déclare  :  malgré 
les  affirmations  contraires  de  S.  Prosper,  de  S.  Augustin  et 
autres,  les  lois  prohibitives  de  Théodose  I  et  de  ses  succes- 
seurs ne  furent  pas  complètement  exécutées  en  Occident; 
les  divinités  de  l'Olympe  étaient  encore  honorées  à  Rome 
même,  où  l'on  a  trouvé,  en  effet,  des  autels  païens  établis 
plusieurs  années  après  la  loi  qui  ordonne  d'appliquer  les 
débris  des  temples  à  la  restauration  des  murs  des  villes  (3) . 
En  outre,  il  semble  qu'il  existait  encore  des  païens,  puisque 
l'autorité  chrétienne  cherchait  à  se  persuader  elle-même  qu'il 
n'y  en  avait  plus  (3). 

D'un  autre  côté,  le  christianisme,  qui  était  devenu  la  reli- 
gion de  l'Ëtat  et  qui  avait,  sans  doute,  anticipé  sur  les  lois  de 
Théodose  II  cl  d'Honorius,  en  démolissant,  de  ci  de  là, 
quelques  temples,  aurait  certes  empêché  d'opérer  partout 
à  la  fois  le  placement  des  monuments  païens  dans  les  rem- 
parts nouveaux  de  toutes  les  villes  de  la  Gaule  (4). 


,  (1)  L.  cU.,  \f  p.  394.  En  sens. contraire,  Gibbon,  chap.  xxviii. 

(t)  MuRATORi,  399,  3;  Corptis  inscript,  latin,,  VI,  0*^512.  En  voir  un  certain 
nombre  d'autres,  chez  Beugnot,  II,  pp.  42  k  16,  sans  compter,  jusque  vers  420, 
une  grande  quantité  d'inscriptions  en  Tbonneur  des  empereurs  par  des  «  devoti 
numini  majestatique  eorum  >  {Corpus  cité,  n"**  4186,  1189,  1190,  1193, 
1703,  etc. 

(s)  L.  21  et  23,  Code  Théod.,  XVI,  x  :  c  Pagani,  si  qui  supersunt,  quamquam 
jam  nullos  esse  credamus  (ann.  423).  » 

(4)  Voy.  notamment  le  concile  d'Arles  en  314,  celui  d'Afrique  en  398  (où  Ion 
demande  à  l'Empereur  l'abolition  de  tous  les  restes  de  ridolfttrie),  le  synode  de 
Cologne  de  340  on  346,  etc.  Bedgnot,  /.  cit,,  I,  p.  306;  II,  pp.  178  et  179,  etc. 
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Nous  devons  donc  renoncer  à  considérer  le  fait  comme  une 
fraude  pieuse  et  Taccepler  comme  le  résultat  d'ordres  supé- 
rieurs et  formels. 

Par  conséquent,  le  fait  mémo,  puisqu'il  a  la  nuance  d'un 
acte  empreint  de  respect  religieux,  a  sa  racine,  non  dans  le 
christianisme  à  ses  débuts,  mais  dans  le  paganisme  à  son 
déclin. 

On  ne  s'arrêtera  pas,  du  reste,  à  la  considération  tirée  de 
l'architecture  des  remparts,  ou,  comme  Ton  a  vu  plus  haut, 
il  y  avait  des  cordons  de  briques  :  il  semble  téméraire 
d'aflirmer  que  ce  genre  de  construction  avec  des  lignes 
horizontales  de  briques,  pour  couper  l'uniformité  des  murs 
en  moellons  et  en  régulariser  les  assises ,  date  seulement 
du  règne  de  Gallien  ou  môme  de  Constantin  (i).  On  le  trouve 
dans  des  édifices  plus  anciens  (2). 

Remarquons,  en  outre,  que  si  parfois  la  construction  des 
nouveaux  remparts  (5)  a  suivi  des  faits  de  destruction  et  de 
ravages,  elle  doit  avoir  été  accomplie  dans  une  période  de 
calme  et  de  tranquillité.  « 

C'est,  en  effet,  une  erreur  de  croire,  comme  le  fait  M.  Ro- 
bert (4),  que  réditication  des  remparts  sur  des  couches 


(«)  BuHOT  DE  KcRSERS,  daQS  le  Bnlietin  monumental^  V«  série,  I  (1873, 
tome  XXXIX). 

(t)  De  Cadmont,  Cours,  II,  p.  462, 

(»)  Voy.  ci-dessns,  p.  4b6. 

(i)  Épigraphie  de  la  Moselle,  p.  89. 

Voy.  cependant  dans  le  même  sens  Prat,  Hist,  iVArlon,  I,  p.  171  ;  Edme 
Thomas,  Histoire  de  Vantique  ville  d'Aututi,  p.  ii8,  etc.  Clerc,  /.  cit.,  p.  55; 
DR  Caumort,  Cours,  II,  p.  363. 

Les  matériaux  <  confusément  et  indifféremment  »  jetés  dans  les  fondations 
des  remparts  d*Auxerre  (voy.  ci-dessus,  p.  455)  paraissent  être  un  produit  de 
rimagination  des  descripteurs,  tout  aussi  bien  que  la  c  précipitation  occasionnée» 
par  cos  jours  de  périls  et  d'alarmes,  1  où  les  remparts  susdits  ont  été  construits. 
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d'inscriptions  el  de  sculpture,  s'explique  par  la  «  précipita- 
tion avec  laquelle  on  releva,  à  l'arrivée  des  Barbares,  des 
murailles  qu'une  longue  sécurité  avait  rendues  inutiles.  » 
D'abord  il  n'est  pas  question  de  murailles  relevées,  ni  de 
réparations  nécessaires  faites  à  ces  murailles,  comme  le  pense 
M.  Jouannet  (i),  ce  qui  supposerai!  l'insertion  faite  après 
coup  de  monuments  dans  chaque  partie  réparée  ;  mais  il 
s'agit  de  fortifications  construites  pour  la  première  fois,  d'une 
fois  et  partout  à  la  fois.  Ensuite,  comment  aurait-on  pu  éle- 
ver ces  assises  si  régulières  de  pierres  monumentales,  dont 
on  avait  même  soin  d'amortir  les  parties  trop  saillantes,  si 
l'édification  avait  été  une  entreprise  entourée  de  craintes  et 
de  dangers? 

Les  pierres  monumentales  en  question  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs des  matériaux  à  se  procurer  en  n'ayant  qu  à  y  mettre 
la  main  ;  les  villes  avaient  été  restreintes  pour  être  rendues 
plus  aisées  à  défendre  (2)  ;  elles  occupaient  avant  cela  un 
espace  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  limitèrent  les 
murailles  nouvelles;  or,  comme  les  cimetières  étaient  en 
dehors  des  villes  (5),  il  a  même  fallu  aller  chercher  à  dessein 


(1)  Société  archéoL  de  Bordeaux,  II,  p.  94. 

(t)  Congrès  archéol.  de  France  (Auxerre,  Cluny,  Clermont-Ferrand),  1850, 
p.  20;  DE  Caumont,  Cours,  II,  p.  363. 

(5)  «  In  urbe  ne  sepelito,  »  (Loi  des  xu  Tables). 

a  Divus  Hadrianus  rescripto  pocnam  statuit  XL  aureorum  in  eos  qui  îd  civitate 
sepeliunt,  et  lociim  {lublicari  jiissit  et  corpus  transrerri.  •  (Fr.  3,  §  4,  Dig.^  de 
sépulcre  viola to,  XLVII,  xii). 

Il  est  vrai  que  la  loi  prévoit  le  cas  de  décisions  municipales  qui  seraient  rendues 
en  sens  inverse,  et  que  la  répétition  des  lois  sur  le  même  sujet  prouve  que  la 
volonté  du  législateur  n'était  pas  trop  bien  observée  en  cette  matière  ;  mais  géné- 
ralement les  cimetières  étaient  en  dehors  des  centres  habités. 

Voy.  Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  ihistoire  de  la  Franche- 
Comté,  II,  p.  28i. 

CicÉRON,  De  tegibus,  II,  24,  dit  que  les  bûchers  devaient  être  placés  au  moins 
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el  laborieusement  les  tombeaux  au  delà  de  l'ancien  périmètre 
pour  les  placer  au  dedans  des  murs  nouveaux  (i). 

La  preuve  que  les  villes  ont  été  restreintes,  résulte  du  fait 
qu'à  Lillebonne  la  muraille  militaire  nouvelle  traverse  les 
anciens  bains  placés  près  du  théâtre  et  les  divise  en  deux 
parties,  dont  Textérieure  aura  été  rasée  pour  éviter  qu'elle 
ne  servît  de  retraite  ou  de  protection  aux  ennemis  (2). 

A  Besançon,  à  Auxerre,  où  l'on  fortifia  seulement  le  ma- 
melon rocheux  qui  est  au  centre,  en  laissant  en  dehors  la 
partie  basse,  on  transporta  au  sommet,  où  les  pierres  abon- 
dent pourtant,  des  monuments  pondéreux,  comme  des 
pierres  tombales,  des  débris  de  sculptures  et  de  colon- 
nades, etc.  (3)  ;  à  Angers,  on  alla  jusqu'à  creuser  un  fossé 


à  60  pieds  des  habitations,  ce  qui  contredit  quelque  peu  certaine  hypothèse  qui 
voit  dans  les  caves  avec  leurs  niches  des  villas  belgo-romaines,  des  columbaria. 
Ibid.,  If,  23,  CicÉRON  déclare  que  les  grands  hommes  faisaient  exception  et 
étaient  parfois  enterrés  dans  les  villes  ;  mais  les  exceptions  étaient  devenues  assez 
nombreuses  pour  arracher  à  Prudence  (contra  Syhmach,  lib.  I,  v.  190)  la  boutade 
que  voici  : 

El  lot  Kmpla  dcum  Romac  qoul  io  urbe  sepulcra 
llcroam  nnmcrarc  lioet. 

Ce  qui  induit  plusieurs  auteurs  à  dire  que  les  temples  de  Rome  étaient  autant 
de  tombeaux  (Kirchmann,  De  funeribus,  II,  16),  et  à  faire  remarquer  que 
d'ailleurs  plusieurs  tombeaux  de  personnages  éminents,  et,  en  outre,  des  vierges 
vestales,  étaient  réellement  en  ville.  On  objecte  cependant  la  lecture  in  orbe  pour 
in  urbe  et,  en  outre,  on  s*appuie  sur  certain  passage  d'ËUTROPE,  disant  que,  seul 
de  tous  les  empereurs,  Trajan  eut  ses  restes  inhumés  dans  la  ville  (sous  la  colonne 
qui  porte  son  nom,  en  une  urne  d'or;  celle-ci  y  existerait  encore  d'après  Higne, 
ad  Prudentium,  Patr.  lat,,  LX,  p.  132,  qui  préfère  aussi  la  lecture  in  orbe). 

Le  christianisme  abolit  en  tout  cas  la  prohibition,  Novell,^  «^3,  de  Léon 
f  Ut  cuique,  tam  intra  civitates  quam  extra,  mortuos  sepelire  liceat.  i 

(i)  ScHAYEs,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas j  etc.,  II,  p.  455,  convient  que  les 
monuments  romains  des  remparts  d'Arlon  proviennent  de  Textérieur  de 
Tcnceinte;  mais  il  les  fait  provenir  des  villas  des  environs,  placées  le  long  des 
routes. 

(t)  De  Caomont,  Cours  y  II,  p.  36-4. 

(s)  Clerc,  /•  ci/.,  p.  55. 
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large  et  profond,  où  une  quantité  de  débris  fut  placée  a 
sec  (0,  ec  qui  n'a  pu  être  fait  après  coup. 

D*ou  la  conclusion  que  toutes  ces  inscriptions,  et  tous  ces 
restes  d'antiques  monuments  ont  été  placés  là  même  où  oo 
les  a  retrouvés,  et  ce  dans  Tintention  évidente  de  les 
conserver. 

—  Mais  poussons  plus  loin  la  démonstration  et  prouvous 
que  le  fait  réfuté,  déjà  reconnu  invraisemblable  par  ce  qui 
vient  d'être  dit,  n'est  pas  même  possible  :  ce  n'est  pas 
à  la  suite  des  lois  de  Tan  397  et  de  l'an  408,  que 
les  temples  et  tombeaux  ont  été  détruits,  et  que  leurs  débris 
ont  été  cachés  dans  les  remparts  des  villes  construits  après 
leur  renversement. 

Écartons  d'abord  l'opinion  de  M.  Cbampoiseau  (i),  qui 
attribue  à  la  rébellion  des  Gaulois  en  411  l'érection  des 
remparts  de  Tours. 

•  Userait  diHicile  de  croire,  dit-il,  que  ces  murailles  aient 
été  bâties  avant  le  commencement  du  v"  siècle,  puisque  rien 
ne  nécessitait  alors  un  semblable  travail,  et  l'on  ne  peut  pas 
penser  qu'elles  soient  postérieures  à  celte  époque,  puisqu'en 
428  la  ville  de  Tours  fut  assiégée  par  les  Visigotbs  et 
qu'elle  put  résister  à  leurs  attaques.  » 

Cette  opinion  que  rien  jusqu'au  v*  siècle  ne  motiva  l'édifi- 
cation de  remparts,  est  fondée  sur  une  erreur  historique  : 
dès  l'an  234,  la  Gaule  avait  été  infestée  par  les  Barbares  (3), 


(t)  De  Caumont,  Coure j  11,  p.  352. 

[i)  Tableaux  chronologiques  de  Vhnioire  de  la  Touraine,  ap.  Giraudst,  p.  ii* 
(3)  Zosime,  ap.  doin  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  la  Fruneey  I, 
pp.  cxxxvii  et  b75. 
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el  en  Tan  277   Probus  repril  soixante  villes  dont  les  Ger- 
mains s'élaient  emparés  (i). 

Il  y  avail  donc  depuis  longtemps  avant  le  commencement 
du  V*  siècle,  nécessité  de  fortifier  les  villes  de  la  Gaule  ;  on 
peut  bien  affirmer  a  priori  que  les  Romains  y  ont  songé  au 
moins  depuis  le  troisième  siècle,  et  que  dès  cette  époque  ils 
ont  dû  appliquer  leur  attention  à  empêcher  le  renouvelle- 
ment des  incursions  si  désastreuses  des  Barbares. 

M.  Prat,  à  qui  on  a  erronément  prêté  ci-dessus  (2)  l'opi- 
nion contraire,  n^accepte  pas  du  tout  cette  date  de  408 
comme  celle  de  la  transformation  du  vicus  Orolaunum  en 
forteresse. 

«  L'envahissement  de  Tempire  romain  par  les  hommes  de 
TEst  et  du  Nord  commença,  dit-il  (3),  en  Tan  406  el  fut 
complété  en  411.  Comment  les  Romains  auraient-ils  pu 
songer  à  fortifier  Arlon  en  408  seulement?  En  auraient-ils 
eu  le  temps?  Étaient-ils  à  cette  époque  encore  en  possession 
assez  paisible  du  Luxembourg?  La  date  de  408  nous  semble 
donc  erronée...  Il  était  bien  tard  en  408  pour  convertir 
Arlon  en  forteresse,  afin  de  se  défendre  contre  le  passage 
des  Barbares,  qui  avait  commencé  deux  ans  auparavant...  Je 
fais  remarquer  égalementque,  avant  l'irruption  définitive  des 


(1)  Vopiscrs,  m  Probe,  xm  :  «  A  barbaris  sexaginta  pcr  Gallias  nobitissiiuas 
recepit  ci  vitales.  » 

Le  même  fait  eut  encore  lieu  au  iv*  siècle,  où  quarante-cinq  Tilles  gauloises 
furent  détruites  par  les  Barbares,  dom  Bouquet,  pp.  cxuv  et  725. 

BoftCT  DE  Belloguet,  Ethiiogénie  ganloûe  (Preuves  physiologiques),  p.  I, 
pense  aussi  que  depuis  Tan  277,  Probus,  Maximim  et  Constance-Chlore  furent 
successivement  occupés  à  repeupler  la  Gaule,  en  appelant  même  les  Barbares  à 
y  contribuer. 

(t)  BtêJl,  des  Comm,  roy.  <Vari  et  d*archéol.j  XV,  p.  1 12. 

(3)  Hist.  d' Arlon,  I,  pp.  il\  et  172. 
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Barbares  en  406,  les  frontières  du  Nord  et  du  Nord-Esl  de 
Tempire  romain  avaient  été  souvent  insultées  par  les  Franks 
et  les  Germains;  les  empereurs  devaient  donc  prévoir  qa'il 
viendrait  un  temps  où  ces  barrières  devaient  être  franchies; 
leurs  soins  se  portèrent  naturellement  à  garnir  notre  pays 
de  camps,  de  forteresses,  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  dans  le  cou- 
rant du  IV*  siècle.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sous  Honorius  et  sous  Théodose-le 
Jeune  seulement  que  les  remparts  de  toutes  les  villes  placées 
dans  les  mêmes  conditions  qu'Arlon  ont  pu  être  construits; 
c'est  en  plein  paganisme,  alors  que  la  lutte  contre  les  Bar- 
bares avait  commencé  :  l'esprit  religieux  qui,  d'après  cer- 
tains auteurs  («),  aurait  présidé  à  la  destruction  des  monu- 
ments du  paganisme,  était  non  celui  des  chrétiens 
renversant  pour  détruire,  mais  de  païens  cachant  pour  con- 
server. Ainsi  se  trouverait  justifiée,  si  elle  était  exacte, 
l'allégation  de  certains  auteurs  (2),  que  les  démolisseurs 
n'ont  emporté  ni  les  pièces  de  monnaies,  ni  les  ustensiles  en 
métaux  précieux  déposés  dans  les  temples  ou  dans  les  tom- 
beaux et  qu'on  retrouve  aujourd'hui  sous  les  décombres  de 
ces  monuments.  Mais  le  fait  n'est  pas  réel  ou  ne  peut  l'être 
que  dans  une  proportion  très-faible,  car  les  remparts  sont 
remplis  de  trop  de  monuments  pourque  ceux-ci  soient  encore 
aujourd'hui  à  la  place  même  où  ils  avaient  été  érigés  :  ils  ont, 
pour  la  plupart,  été  apportés  là  de  l'extérieur. 

—  Serrons  la  question  d'un  peu  plus  près  encore. 


(1)  Leblà5C-Davau,  /.  cit,f  p.  118. 
(!)  lo-,  ibid. 


1 
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Quelques  monographes  (i)  consentent  à  remonter  jusque 
dans  le  paganisme,  mais  c'est  seulement  jusqu'au  règne  de 
Gratien  (375  à  383)  qu'ils  reportent  la  construction  des  rem- 
parts, par  exemple  d'Âutun  et  de  Tours,  établis  pour  résis- 
ter aux  incursions  toujours  croissantes  des  Barbares. 

Cette  opinion,  autant  qu'il  a  été  permis  de  le  vérifier, 
repose  uniquement  sur  ce  fait  archéologique  que  rap- 
porte la  Sauvagère  (s)  :  on  aurait  trouvé  dans  les  murs  de 
Tours,  parmi  des  débris  analogues  à  ceux  des  murs  d'Ârlon 
et  de  tant  d'autres  villes,  des  monnaies  de  l'empereur 
Gratien. 

Le  fait  allégué  par  la  Sauvagère  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  la  discussion  :  tous  les  auteurs  qui  en  ont  connaissance 
hésitent  à  faire  remonter  la  construction  des  remparts  avant 
le  règne  de  Gratien  ;  au  moins  cherchent-ils  à  prouver  que 
ce  qui,  à  leurs  yeux,  est  vrai  pour  Tours,  ne  l'est  pas  pour 
d'autres  villes,  dont  les  remparts  ont  dû  être  construits  bien 
auparavant  (s). 

Mais  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  ce  fait  archéologique 
étant  complètement  isolé,  est  suspect,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le 
contrôler  de  près. 

Or,  la  Sauvagère  n'ai&rme  pas  avoir  vu  de  ses  propres 


(0  Edme  Thomas,  /.  cU,,  p.  118  ;  Giràudet,  Histoire  de  la  ville  de  Tours,  I, 
p.  23  ;  etc. 

Il  n'y  a  pas  de  relation,  du  reste,  entre  la  construction  des  remparts  de  Tours 
et  la  rectiflcation  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  qui  fit  de  Tours  la 
méiropoledela  III*  Lyonnaise.  Ces  deux  faits  appartiennent  à  des  ordres  distincts; 
ce  qui  a  été  fait  au  point  de  vue  administratif  est  sans  portée  sur  les  constructions 
élevées  dans  un  but  stratégique,  et  Giràudet  a  tort  d'en  argumenter. 

(t)  Recueil  d* antiquités ^  p.  147;  Recueil  de  dissertations^  p.  39. 

(s)  Tel  est  le  cas  notamment  pour  de  Gauhont,  Cours^  II,  p.  363. 
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yeux  la  trouvaille  des  monDaies  de  Gralien  daos  les  rem- 
parls  de  Tours;  il  a  reçu  dans  son  cabinet  deux  moDDaies 
dont  il  fut  dépositaire  et  auxquelles  on  assignait  cette 
source.  Dès  lors  cet  auteur  a  pu  être  induit  en  erreur  et 
prendre  pour  des  monnaies  provenant  des  remparis,  ce  qui 
a  été  trouvé  dans  la  ville  inéme,  ou  ailleurs. 

Voici  ce  qui  démontre  qu*il  a  réellement  été  trompé  : 

Les  murs  de  Tours  sont  construits  absolument  de  la 
même  manière  que  ceux  des  autres  villes  déjà  citées. 

C'est  la  Sauvagère  lui-même  qui  parle  :  «  Dans  les  fouilles 
des  remparts  de  Tours,  dit-il,  on  a  trouvé  un  tas  considé- 
rable de  gros  blocs  de  pierres  de  taille  où  sont  des  mor- 
ceaux de  colonnes...  Ce  vieux  mur  de  ville  que  Ton  vient  de 
démolir  était  établi  sur  des  matériaux  arrangés  et  entassés  les 
uns  au-dessus  des  autres.. .  Parmi  ces  gros  blocs  de  pierres, 
sont  quelques  autels  antiques;  on  y  voit  quelques  inscrip- 
tions gravées.  » 

Ailleurs  :  «  Les  pierres  étaient  entassées  péle-mèle  les 
unes  sur  les  autres,  en  quantité  si  considérable  que  le 
nouveau  palais  archiépiscopal  en  a  été  entièrement  bâti. 
Cette  confusion  souterraine  de  tous  ces  vieux  blocs  de 
pierre  annonce  certainement  le  renversement  d*un  édifice 
considérable.  » 

Voici  qui  complète,  au  surplus,  Tanalogie ;  comme  on  la 
vu  plus  haut  (i),  les  murs  de  Tours,  tout  comme  ceux  des 
autres  villes  citées,  contenaient  des  pierres  monumentales; 
or,  ces  pierres  «  appartenaient  par  leur  style  aux  deux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  » 


(i)  Voy.  ci-dessua,  p,  450. 
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Qu'on  explique  cette  absence  de  pierres  monumentales 
de  la  décadence,  époque  à  laquelle  appartenait  Gratien... 

On  peut  donc  considérer  la  découverte  prétendue  des 
monnaies  de  ce  prince  comme  un  fait  archéologique  mal 
observé  et  il  y  a  lieu  de  I  éliminer  du  débat. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  autorise  une  conclusion  qu'on 
trouvera  peut-être  hardie,  mais  qui  est  commandée  par  la 
logique  :  un  défi  est  porté  aux  découvertes  archéologiques 
de  l'avenir;  aucune  d'elles  ne  rencontrera  jamais  dans  les 
remparts  des  villes  en  question  aucune  médaille  ou  aucune 
inscription  du  iv*  siècle,  et  l'on  consent  ici  à  déclarer  d'avance 
que,  si  le  contraire  se  manifeste,  toutes  les  déductions 
du  présent  article  sont  erronées,  c'est  la  Sauvagère  seul  qui 
a  raison,  et  Arlon,  comme  Tours,  comme  toutes  les  autres 
villes  à  remparts  analogues,  datent  seulement  du  iv*  siècle. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  au  règne  de  Gratien  que  d'autres 
auteurs  (i)  s'arrêtent;  ils  remontent  un  tant  soit  peu  plus 
haut;  lesuns  parlent  des  années  355  à  360;  les  autres,  de  la 
période  qui  s'écoula  de  l'an  300  à  l'an  339  de  noire  ère. 
Or,  pendant  cette  période,  nous  voyons  précisément  que  les 
murs  de  quarante-cinq  villes  des  Gaules  ont  été  détruits  par 
les  Barbares  (2)  ;  il  est  donc  évident  que  ces  murs  existaient 
antérieurement,  et  les  seuls  travaux  dont  ils  aient  pu  être 


(1)  Clerc,/. cit. ,  p. 55 ;  Thiollet  el (Vercniaud?)-Romagkesi '{XXXV Congrès 
archéoL  de  France  (Garcassonne ,  Bourges,  Narbonne,  Perigueux,  Béziers), 
i868,  p.  59. 

(f)  <c  Numerus  oppidorum  quorum  erant  dirnta  moenia  ad  quinque  et  quadra- 
gintà  pervcnerat,  burgis  et  castellis  minoribus  omissis.  i  Trad.  du  grec  de 
Julien,  ap.  dom  Bouquet,  Recueil  des  hisloriens  de  la  Gaule  et  de  la  France,  I, 
p.  725. 
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Tobjel  sont  des  travaux  de  restauration,  comme  Âmmien 
Marcellin  le  dit  de  ceux  de  Sens  (i). 

Autun  est  une  des  villes  dont  les  remparts  auraient  été 
établis  au  iv^  siècle  seulement.  Or  on  peut  invoquer  pour 
cette  ville  un  argument  tout  à  fait  topique  : 

Âmmien  Marcellin,  qui  vivait  au  iv*  siècle,  parle  de  Tétat 
de  vétusté  où  se  trouvaient  de  son  temps  les  murs  de  cette 
ville  (s),  état  tout  à  fait  incompatible  avec  Topinion  qui 
ferait  remonter  au  iv^  siècle  seulement  la  construction  des 
remparts  de  cette  ville. 

Si  le  passage  d*Ammien  Marcellin  s'applique  à  une  en- 
ceinte extérieure  (s),  il  existe  des  textes  d*Ëumène  (i)  qui 
parlent  formellement  de  la  restauration  d*Autun  faite  par 
Constance  Chlore,  après  la  destruction  de  cette  ville  par  les 
Bagaudes,  sous  le  règne  de  Claude  (268-270).  Ce  collègue 
de  Dioclétien,  chargé  de  l'administration  des  Gaules,  fit 
venir  de  nombreux  ouvriers  du  fond  de  l'ile  de  Bretagne 


0)  Voy.  plus  loin,  p.  480. 

(t)  XV,  il  :  c  Et  moenium  Augustudini  magaitudo  vetusU.  t  XYI,  2  : 
c  Augustoduni,  civitatis  antiquae,  niuros,  spatiosi  quidem  ambitus,  sed  carie 
vetustatis  invalidos.  i 

(i)  VamMtiu  tpatiotm  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  semble  en  effet 
8*appiiquer  à  autre  chose  qu'à  la  nouvelle  enceinte,  qui  a  été  sans  doute  restreinte 
à  Autun,  comme  en  tant  d'autres  villes.  Ainsi  pourrait  avoir  raison  d'Anville, 
qui,  dans  ses  Éclaircissements  géographiques  sur  Vandenne  Gaule,  p.  S90, 
s'appuyant  sur  les  mots  carie  vetuslatis^  dit  qu'il  s'agit  de  murailles  très- 
anciennes  remontant  au  moins  au  siècle  d'Auguste.  Il  s'agirait  donc  peut-être 
des  débris  de  Penceinte  extérieure  d'Autun. 

(i)  Panegyr,  de  Constance-Chlore,  xxi  ;  <  Givitas  Aeduorum  ex  Britanaicae 
facuitate  victoriac,  plurimos  acccpit  artifices,  et  nunc,  exstructione  vetenim 
domorum  et  refectione  operum  publicorum  et  templorum  instauratione  resurgit.  > 
Id.,  Oratio  pro  restaurandis  scholiSy  iv  :  t  Qui  civitatem  istam,  tuncdemum 
gravlssima  clade  perculsam,  cum  latrocimo  Bagaudicae  rebellionis  obsessa, 
...  non  templis  modo  ac  lucis  publicis  reficiundis,  sed  etiam  prtvatis.  i 
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pour  restaurer  tous  les  ouvrages  publics  de  la  ville  d'Aulun. 

Or  les  remparts  d'Autun,  analogues  par  leur  construc- 
tion avec  ceux  d'Arlon,  etc.,  contiennent  précisément  des 
inscriptions  dont  aucune  ne  descend  en  deçà  du  m''  siècle. 

Nous  voilà  donc  ramenés  forcément  à  la  seconde  moitié 
du  m'  siècle,  celte  époque  que  nous  ont  déjà  indiquée  les 
exploits  de  Probus.  Comment  admettre,  en  effet,  que  les 
Romains,  témoins  de  la  prise  de  tant  de  villes  des  Gaules 
par  les  Barbares,  n'aient  pas  songé,  après  leur  reprise 
par  Probus,  à  les  garantir  contre  de  nouveaux  coups  de 
main? 

—  Mais  avant  de  rechercher  avec  plus  de  précision  la  date 
où  les  Romains,  encore  païens,  —  car  c'est  bien  définitive- 
ment d'eux  qu'il  s'agit,  — ont  ordonné  l'insertion  des  monu- 
ments de  leur  religion  dans  les  remparts  nouveaux  des  villes, 
examinons  si  cette  prescription  est  bien  compatible  avec 
cette  religion,  alors  dominante. 

M.  Jouannet  se  charge  de  l'explication,  et  bien  qu'il  Tait 
proposée  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  on  peut  s'en 
prévaloir  ici. 

Les  remparts  et  les  murs  des  villes  étaient  choses  de  droit 
divin,  res  sanctae  (i)  ;  d'un  autre  côté,  quand'l'ennemi  s'était 
emparé  d'une  localité,  —  et  on  a  vu  que  tel  avait  été  le  sort 
d'un  grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule,  —  les  lieux  reli- 
gieux cessaient  de  l'êlre;  il  était  permis  d'enlever  les  pierres 


(0  <  Sanctae  res,  veluti  mûri  et  portae,  divini  juris  sunt,  et  ideo  nullius  in 
bonis  siint,  ideo  autem  muros  sanctos  dieimus,  quia  poena  capitis  constituta  sit 
in  CCS  qui  aliquid  in  muros  deliquerint.  »  (Instit.  de  Justinien,  II,  1»  §  10). 
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des  monuments  et  de  les  convertir  à  tous  usages  quel* 
conques  (i). 

Mais  au  lieu  de  dénaturer  complètement  ces  monunnents 
pieux,  n*élait-il  pas  préférable  d*en  protéger  les  débris?  En 
se  repliant  dans  les  villes  arrachées  aux  Barbares  et  qu'ils 
fortifiaient  contre  eux;  en  concentrant  ces  villes  dans  leurs 
remparts  restreints;  en  construisant,  tout  autour,  des  murs, 
res  sanciae,  pour  enceindre  ces  villes  où  ils  étaient  décidés 
à  se  renfermer  désormais,  les  Romains,  encore  païens,  ne 
pensèrent-ils  pas  à  soustraire  à  de  nouvelles  dévastations  et 
à  enlever  eux-mêmes,  extra  muros^  les  autels  et  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres,  qu'ils  devaient  renoncer  à  protéger;  ne  sau- 
vèrent-ils pas  ces  choses  qui,  si  elles  avaient  cessé  d'être  des 
res  religiosae,  n'en  étaient  pas  moins  restées  des  souvenirs 
précieux,  et,  à  cet  eflet,  ne  les  placèrent-ils  pas  au  sein  même 
des  remparts  qu'ils  se  disposaient  à  défendre  au  prix  de  leur 
sang?  A  Bordeaux,  à  Autun,  dans  toutes  les  villes  déjà  rava- 
gées, dans  celles  que  l'invasion  avait  menacées  ou  que  l'on 
construisait  contre  celle-ci,  les  pierres  funéraires  étaient 
peut-être  tout  ce  qui  restait  de  tombeaux  profanés  par  les 


(i)  t  Cum  loca  ab  bostibus  capta  sunt,  desinunt  omnia  religiosa  esse 

ideoque  lapides  inde  sublatos  in  qucmlibet  usum  convertere  possamus.  i  Telle 
est  la  formule  qu'on  croirait  faite  pour  le  cas  soumis,  et  que  proposent  GuTHERiU5f 
De  jure  manium^  III>  8,  Gothofredus  et  autres,  sur  les  deux  lois  :  fr.  36,  Oig. 
de  Relig.y  XI,  vn  :  s  Cum  loca  capta  sunt  ab  hostibus,  oronia  desinunt  religiosa 
vel  sacra  es^e;  •  et  fr.  4,  Dig.  de  sepulcro  vioîato,  XLVII,  xn  :  t  Sepulcn 
hostium  religiosa  nobis  non  sunt,  ideoque  lapides  inde  sublatos,  in  qnemlibet 
usum  convertere  possunuis.  »  (Voir  de  Caumont,  Cour^  d*antiquités  monumentales, 
W,  p.  360.) 

La  formule  susdite  est  bien  peut-être  un  peu  absolue,  puisqu'elle  renverse  les 
rôles  et  que  d'ailleurs  elle  ne  tient  pas  compte  du  jm  postliminii  qui  s'opère  en 
cas  de  reprise  sur  rennemi,  et  qui  efface  la  profanation  passagère  infligée  par  les 
possesseurs  momentanés.  (Dig.  XI,  vu,  /.  eit,) 


—  479  — 

Barbares,  et  cotaient  ces  débris  que  les  païens  avaient  à 
cœur  de  soustraire  à  des  outrages  ultérieurs,  en  les  plaçant 
à  l'intérieur  des  murs. 

C'est  là  peut-être  le  seul  moyen  d'expliquer  les  faits,  dès 
qu'on  est  obligé  de  les  dater  du  paganisme  et  de  ne  plus  les 
considérer  comme  de  simples  exceptions. 

—  L'histoire  générale  nous  a  ramenés  à  la  fin  du  m*  siècle, 
pour  préciser  l'époque  de  la  construction  des  murs  en 
question.  Recherchons  maintenant,  dans  les  écrits  de 
l'époque,  les  constatations  de  l'existence  de  ces  murs  à  des 
dates  déterminées,  en  répétant  ce  qui  a  déjà  é(é  dit  et  en  y 
insistant  :  tous  ces  remparts  sont  de  la  même  époque;  ce  qui 
est  vrai  pour  les  uns.  Test  nécessairement  pour  tous  les 
autres. 

Le  poète  Ausone,  qui  vivait  au  iv*  siècle  (309-394),  a  dé- 
crit sa  ville  natale  (i)  :  or  il  est  certain  que  de  son  temps 
Bordeaux  était  déjà  entouré  de  ces  murs  dans  lesquels  on 
retrouve  aujourd'hui  des  monuments  antiques.  Il  décrit  éga- 
lement les  murs  de  Toulouse  (2)  et  de  Trêves  (3). 

Un  contemporain  d' Ausone  ou  de  Sidoine  Apollinaire  (4), 
Telradius,  sans  doute  l'un  de  ceux  à  qui  ils  adressèrent  des 


(1)  Ciarae  urbe»  (Burdigala),  xiv,  v.  13,  15  : 

Quadrua  muroruin  tpcciot,  lic  tarribas  nitU 
Ardua,  ut  aeriai  inlreol  fasligia  nabes. 

On  a,  en  effet,  constaté  que  les  anciennes  fortificatioDs  de  Bordeaux,  celles 
précisément  où  Ton  trouve  la  couche  de  monuments  antiques,  forment  sinon  un 
carré,  du  moins  un  véritable  quadrilatère  rectangle. 

(i)  Wi(t,  (Tolosa),  XII,  v.  2  : 

Coclilibus  ronris  qnain  circuit  arabilut  iogcni. 

(Même  réflexion  pourtant  que  pour  Autun,  quant  k  ['ambitas  ingens.) 
(i)  Ibid.  (Trevirae),  iv,  v.  2  : 

Lala  per  oitentam  procurnint  mocnia  collera. 

(4)  MiGWE,  PafroL  latinae,  xw,.p.  024  s  lvui,  p.  302. 
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lettres,  écrivait  (i)  :  c  Car  me  propinquum  Santonom  moeni- 
bus  déclinas?  »  Preuve  évidente  que  Saintes  était  déjà  fortifiée 
au  iv*  (ou  v*)  siècle,  et  Ton  peut  invoquer  comme  argument  à 
Tappui  de  cette  déduction  cet  autre  fait  que  S.  Eutrope,  qni 
vint  à  Saintes  pour  convertir  au  catholicisme  les  Santones 
encore  idolâtres,  trouva  la  ville  complètement  fortifiée  :  les 
remparts  de  Saintes,  bourrés  de  monuments  païens,  ont 
donc  été  élevés  avant  les  lois  citées  des  années  396  et  408  (t). 

Ammien  Marcellin  dit  formellement,  de  son  côté,  que  dès 
le  milieu  du  iv*  siècle,  Sens  était  entouré  de  murs  que  l'eai- 
pereur  Julien  fit  seulement  réparer  (s)  :  en  35K,  ce  prince, 
qui  avait  alors  le  commandement  des  Gaules,  ayant  été 
assailli  par  les  Barbares  sur  le  territoire  de  Sens,  où  il  avait 
pris  ses  quartiers  d*hiver,  se  renferma  dans  la  ville  avec  ses 
troupes,  la  fit  clôturer,  fortifia  la  partie  faible  des  murs,  selon 
les  propres  expressions  d'Ammien  Marcellin,  et  soutint  un 
siège  de  trente  jours  contre  une  multitude  d'ennemis. 

Les  murs  de  Sens,  comme  on  Ta  fait  observer  avec  beau- 
coup de  justesse  («),  ont  donc  été  construits,  ainsi  que  leur 


(«)  L*édition  d^AusoKE,  in  usum  Delphini,  p.  474,  en  note,  dit  de  Tetradius  : 
<  De  hoc  Tetradio  nibil  alibi.  »  Le  personnage  ne  figure  pas,  en  effet,  dans  tes 
tables  de  Touvrage  de  Migne,  parmi  les  auteurs  de  lettres.  On  ne  sait  donc  sur 
quelles  données  La  Sauvagère,  Recueil  d'antiquitéê,  p.  13,  cite  de  lui  Qoe 
Ep,  XVf  d'oii  ce  passage  est  extrait.  V.  aussi  Hist.  litt,,  [,  2*,  pp.  418  et  419. 

(t)  <  Cum  urbem  quae  Xanctona  dicitur  intraret,  eamque  ^ideret  undîque 

mûris  antiquis  optime  septam,^excelsis  turribus  decoratam Acta  SS.  Apriiii 

îir,  p.  735. 

(s)  XVI,  4  et  5  :  c  Julianus  apud  Senonas  oppidum  tune  opportunum  abscessit. 
Hostilis  aggreditur  mullitudo,  oppiJi  capiundi  spe  in  majus  accensa.  Clausi  ergo 
urbe,  murorumque  intuta  parte  firmata,  ipse  cum  armatis  die  noctuqne  ioter 
propugaacula  visebatur.  Post  tricesimum  deniquc  diem  abiere  barbarl...  » 

(4)  Congrès  archéol,  de  France  (Sens,  Tours,  Angouléme,  Poitiers),  IS47, 
p.  43;  (Âuxerre,  Cluny,  Glermont-Ferrand),  4SS0,  p.  142. 
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contenu,  avant  Tépoque  où  Julien  les  fil  renforcer,  c'est-à- 
dire  avant  le  milieu  du  iv""  siècle. 

On  a  déjà  rencontré  plus  haut  un  autre  passage  d*Âmmien 
Marcellin  sur  les  anciens  murs  d*Autun. 

Les  actes  de  S.  Pèlerin  (i)  fournissent,  de  leur  côté,  un 
texte  précieux  comme  élément  pour  résoudre  la  question 
chronologique.  Quand  le  saint  personnage  arriva  à  Âuxerre, 
vers  260,  la  ville  n'était  pas  encore  entourée  de  murs  : 
t  Autrici  (lire  Autessioduri),  loco  qui  tune  temporis  necdum 
murorum  munitione  cingebalur^  a  persecutoribus  inte- 
remptus  martyrinm  consummavit(2).  » 

Cette  arrivée  de  S.  Pèlerin  à  Auxerre  eut  lieu  sous  le 
pontificat  de  Sixte  II,  Gallien  et  Valérien  étant  empereurs, 
Aemilius  et  Bassus  consuls,  c'est-à-dire  en  l'an  239  de  l'ère 
chrétienne. 

Le  premier  rédacteur  de  la  vie  de  S.  Pèlerin  vivait  sans 
doute  au  iv'  siècle,  époque  où,  d'après  ce  passage,  les  murs 
existaient;  il  en  résulte  que  les  remparts  d' Auxerre,  où, 
comme  on  l'a  vu,  des  monuments  antiques  servaient  de 
base  aux  murs  de  l'enceinte,  ont  été  élevés  à  la  fin  du 
III*  siècle.  Toujours  la  même  date  1 

Chose  remarquable  :  à  l'époque  même  où  s'opérait  ainsi 
le  placement  des  anciens  monuments  sous  les  remparts  des 
villes  de  la  Gaule,  à  Rome  aussi  on  construisait  de  la  même 
manière  certain  mur  fouillé  en  1875  (s)  et  qui  a  révélé  plus 


(0  Ces  actes,  par  leur  antiquité,  t  méritent  une  certaine  considération,  >  dit 
VHittaire  littéraire  de  la  France,  III,  p.  4â.  Voy.  aussi  LebeuFi  Mémoires  cités, 
III,  pp.  3  et  4,  oii  il  défend  les  actes  de  S.  Pèlerin  contre  les  critiques  de 

D*AlfVILLB. 

(%)  Aeta  8S,  Maii,  III,  p.  560;  Congrès  archéoL  de  France,  1850,  p.  20. 
(s)  Corpus  inscHptionum  latinarum,  VI,  pp.  659  ot  720. 
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de  cent  inscriptions  des  XII  cohortes  prétoriennes.  Ces 
inscriptions,  comme  celles  de  nos  villes  gallo-romaines, 
s'arrêtent  dans  la  seconde  moitié  du  m*  siècle  :  les  plus  ré- 
centes sont  de  Tan  3651... 

Il  y  a  dans  Tensemble  de  ces  observations  une  concor- 
dance telle,  qu'il  est  impossible  de  le  méconnaître,  la 
construction  de  tous  ces  remparts  si  identiques  doit  remonter 
à  une  loi  de  la  fin  du  m'  siècle. 

Or  si  Ton  remarque  que  précisément  à  cette  époque  les 
Barbares  de  la  Germanie,  déjà  signalés  par  César  comme 
une  menace  constante  contre  l'empire  romain  (i),  avaient 
repris  de  plus  en  plus  la  route  des  invasions  ;  que  Probus 
avait  reconquis  soixante  villes  sur  les  Barbares  ;  que  Cod- 
stance-Chlore,  pendant  les  quatorze  années  de  son  gouver- 
nement (292  à  306),  s'appliqua  à  rétablir  certaines  cités  dé- 
truites  et  à  repeupler  un  grand  nombre  de  contrées  que  ces 
premières  grandes  invasions  avaient  ravagées,  il  est  aise 
de  se  rendre  compte  de  la  nécessité,  reconnue  par  les 
Romains,  de  protéger  par  des  fortifications  les  villes  qui 
étaient  restées  jusque-là  ouvertes  et  sans  défense. 

Il  parait  constant,  disait  le  regretté  H.  deGaumont(2),que 
les  villes  n'étaient  pas  fortifiées  avant  le  ih*  siècle.  Ce  fui  à 


(i)  B.  G.,  I|  33  :  c  Paulatim  Germanos  consuescêre  Rheniim  transire  et  in 
Galliam  venire,  populo  romano  periculosum  videbat.  »  Voy.  aussi  ibid.,  I,  SS, 
31,  etc. 

(t)  Congrès  arehéol  de  IftSO,  /.  cU.;  au  XXV  Congrès  (1858),  p.  33,  M.  de 
Caumort  indique  le  v*  siècle  au  lieu  du  m*  :  on  a  déjà  fait  remarquer  ces  tftton- 
nemcots  d'un  esprit  excellent. 

Le  iii«  siècle  est  également  adopté  par  O'Reillt,  /.  ri/.,  I,  p.  63,  qui  croit  que 
la  première  enceinte  de  Bordeaux  date  du  m*  siècle,  mais  qui  fait  état  de 
certaines  réparations  effectuées  au  x*»  siècle  dans  la  partie  supérieure. 
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celle  époque  que  Ton  employa  les  fragmenis  les  plus  pré- 
cieux pour  créer  des  forlifications  deslinées  à  résister  au 
lorrent  dévastateur  des  Barbares. 

Qui  plus  est,  on  le  répèle,  car  Tobservation  a  son  impor- 
tance, tous  les  monumcnls  lapidaires  découverls  dans  les 
remparls  en  question  appartiennent  aux  bonnes  époques; 
aucun  ne  dépasse  le  m*  siècle  (i). 

Cette  conclusion  s'applique  parfaitement  à  Arlon,  comme 
aux  autres  villes  de  la  Gaule;  aucune  des  inscriptions  trou- 
vées dans  les  remparts,  ni  par  la  forme  des  caractères,  ni 
par  ses  mentions,  ni  par  un  indice  quelque  peu  sérieux  (2) 
de  christianisme,  no  va  au  delà  du  règne  de  Maximin  (23S  à 
238),  ce  qui  concorde  d'une  manière  générale  avec  les  don- 
nées qui  précèdent. 

Il  en  est  de  même  des  inscriptions  de  Sens;  en  tant 
qu'elles  permettent  d'apprécier  leur  date,  elles  ne  descen- 
dent que  jusque  l'an  250  (3)  ;  la  plus  récente  de  celles  de 
Bordeaux  est  de  l'année  258  (4),  etc. 


(0  De  Gaumont,  Cours,  II,  p.  352,  parlant  spécialement  des  remparts  de 
Bordeaux,  dit  qu*auciin  des  débris  n*est  postérieur  au  iii*  siècle,  et,  en  général, 
ibid,  et  p.  365,  il  dit  que  tous  les  débris  semblables  appartiennent  aux  beaux 
siècles  de  Tart  (c*est-à-dire  k  Tépoque  des  Antonins),  et  f  que  les  débris  de 
sculptures  jetés  dans  les  fondations  de  toutes  ces  villes  paraissent  être  du 
i«%  du  II*  ou  du  commencement  du  iii«  siècle,  i 

(t)  On  ne  pourrait  alléguer  comme  tels  les  mots  hic  quie^quit  (lire  quiescit) 
de  rinscription  n*  74  {Bull,  des  Comm.  roy,  d*art  et  d'archéoi.,  VII,  p.  56),  ou 
certain  personnage  étendant  les  bras  en  croix,  mais  non  crucifié,  d*un  des 
monuments  sépulcraux  d'Arion,  personnage  qu*on  considère,  du  reste,  comme 
parraitement  païen,  puisqu*on  rappelle  génie  nuptial  (Prat,  Hist.  d'Arlov,  I, 
p.  83,  pi.  27a).  Cela  ne  résisterait  pas  à  un  examen  sérieux. 

(s)  Congrès  archéol.  de  iS50,  p.  20. 

(i)  Oa  ne  peut  invoquer  comme  un  signe  du  christianisme  la  dédicace 
MEMORiAE  et  le  HIC  lAGET  d*une  inscription  des  remparts  de  Bordeaux.  M.  Edm. 
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Avant  la  construction  des  remparts,  Arlon  n'était,  du  reste, 
pas  fortifié  :  Alex,  de  Wiltheim  (i)  répète  en  plusieurs 
endroits  que  les  murs  d'Arlon  ne  recèlent  pas  de  monu- 
ments militaires.  On  a  vu,  en  effet,  que  c'est  par  une  erreur 
manifeste  qu'on  a  attribue  à  Arlon  une  pierre  d'un  soldat  de 
la  VIII*  légion,  et  quant  à  l'inscription  n'  74,  il  est  à  remar- 
quer qu'elle  concerne  non  un  militaire  en  activité,  mais  un 
vétéran  congédié,  qui,  par  conséquent,  n'était  plus  au  service 
à  l'époque  où  il  est  allé  mourir  à  Arlon,  qui  était  sans 
doute  son  pays  natal  :  Arlon  était  donc  encore  à  l'état  de 
viens,  sans  garnison  militaire,  avant  que  les  remparts  ne 
fussent  construits  (s). 

Quant  à  l'expression  viens  qui  vient  d'être  rappelée,  on 
en  a,  il  est  vrai,  tiré  argument  pour  soutenir  que,  se  trouvant 


Leblaut  ne  considère  pas  ces  expressions  comme  des  indices  certains  de 
chrisUauisme. 

Il  en  est  de  même  du  corpvs  exanihe  de  la  même  inscription,  expression  qu'on 
retrouve  précisément  avec  celle  de  iacet  sur  le  tombeau  parfaitement  païen  d^un 
luperque  (Orelli-Henzen,  n«  7418). 

Voici  d'ailleurs  rinsrription  tout  récemment  découverte  à  Bordeaux,  curieuse 
à  plus  d*un  litre,  et  concernant  de  plus  une  femme  trévire  : 

HIC  IACET  II  EXAMI(1IE)n  ||  CORPV  .  S  DO  ||  VITIAEC'V  II  TREVERAE  ||  DEF.  WEBR  ^ 
POSTVMO  II  COS. 

2*  face Il  ET  MEMOn  H  DOVITIAE  ||  CIVISTRE  ||  ver.  DFV!I  ||  XX.   L.  EOCOV  |i 

fVGIKARlSS  II  POSVIT. 

C'est  la  seconde  inscription  d'une  civis  Trevera  (Bull,  ci-dessus,  XV,  p.  416). 
On  tirera  ailleurs  les  conclusions  de  ce  fait. 

(i)  Bull,  des  Comm,  roy,  d'art  et  d'archéol.^  XV,  p.  94.  On  peut  ajouter  cet 
autre  passage  du  Luxemb.  roman.,  p.  268  :  «  Per  tôt  Orolauni  effossa  saxa, 
nuUum  fere  militis  ropertum.  b  11  est  à  remarquer  que  le  fere  de  wiltheim  pe  se 
rapporte  pas  k  des  inscriptions  militaires,  mais  à  de  simples  épisèmes  semblant 
faire  allusion  k  la  vie  des  camps. 

(t)  L'inscription  au  dieu  Mars  Camulus  {Bull.,  XV,  p.  \iS)  peut  avoir  une 
origine  semblable;  elle  ne  mentionne  pas,  du  reste,  de  condition  militaire  chez 
le  dédicant,  qui  a  pu  élever  l'autel  pour  appeler  la  protection  de  Mars  sur  un  des 
siens. 
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dans  rilinéraire  d'Antonio,  elle  indique  nécessairement  qu'à 
l'époque  où  ce  document  a  été  confectionné,  Arlon  n'était  pas 
encore  fortifié  (i).  Mais  l'objection  ne  vaut  guère  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  :  les  noms  usuels  persistent,  malgré  les 
changements  d'importance  des  localités;  Orolaunum  viens 
a  pu  continuer  à  être  appelé  de  ce  nom,  malgré  ses  fortifi- 
cations ;  il  a  pu  notamment  figurer  ainsi  dans  l'Itincrairo 
d'Antonin,  qu'on  aura  omis  de  tenir  au  courant,  en  ne  sup- 
primant pas  une  dénomination  usuelle.  Or  si,  malgré  les 
controverses  qui  existent  à  ce  sujet,  il  est  admis  que  cet 
Itinéraire  a  été  dressé  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  (2),  on  com- 
prend parfaitement  qu'on  n'y  ait  pas  tenu  compte  de  fortifi- 
cations construites  peu  d'années  auparavant  (cinquante  ans 
tout  au  plus),  et  que  le  nom  de  vicits  n'ait  pas  été  effacé.  Ce 
nom  de  vicus  est  d'ailleurs  resté  attaché  à  un  certain  nombre 
de  locaUtés  qui,  par  les  monuments  découverts,  révèlent  une 
importance  plus  grande  que  leur  nom  de  vicus  ne  semble 
l'indiquer,  comme  les  stations  de  l'importante  voie  de  Trêves 
à  Cologne,  qui  toutes  portent  ce  nom  de  vicus  :  Bcda  vicus, 
Ausava  vicus,  Egorigium  vicus,  Marcomagus  vicus.  Bel- 
gica  vicus,  Tolbiacum  vicus. 

Faut-il  même  démontrer  que  tel  ou  tel  vicus  a  bel  et  bien 
été  une  station  militaire  et,  par  conséquent,  un  poste  fortifié? 
Il  s'agit  uniquement  de  se  rappeler  que  Wyck  (vicus)  était 
évidemment  une  tète  de  pont  pour  défendre  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  à  Maestricht,  ou  de  jeter  les  yeux  sur  Hed- 
dernheim,  le  Vicus  novus  des  anciens,  où  apparaissent  de 


(1)  BttU.  Aead.  roy.  de  Belg.f  XXI,  2«,  p.  677. 
(fl)  Ibid. 
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nombreuses  inscriplions  militaires  de  la  Coh  XXXII  volun- 
tariorum  et  des  legg.  VJll  Antoniniana  et  XXII  P.  P.,  qui 
y  ont  campés  (i).  Ce  Vtcus  novus  était  fortifié  (a). 

Il  en  est  de  la  dénomination  de  vicia  comme  de  celle  de 
burgus  ou  burgum,  qui,  appliquée  d'abord,  à  en  croire 
Orose,  Isidore  de  Séville  et  Luitprand  (5),  à  la  simple  réu- 
nion de  quelques  habitations,  y  est  restée  attachée  quand 
les  habitations  se  sont  agglomérées  et  ont  formé  de  très- 
grandes  villes. 

Toutes  ces  observations  ne  seraient  pas  applicables,  qu'en- 
core ne  devrait-on  pas  absolument  rajeunir  ces  remparts 
d'Arlon  :  il  faudrait  voir,  au  contraire,  si  ce  ne  serait  pas 
un  motif  de  vieillir  l'Itinéraire  et  de  le  dater  d'une  époque 
antérieure  au  temps  où  Ârlon  a  été  fortifié ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  iii«  siècle  (4). 

III. 

Il  faut  bien  placer  ici  la  réfutation  d'une  opinion  assez 
étrange  :  un  auteur  puise  dans  le  fait  de  la  construction 

(i)  Steiner,  Codex  inscript.  Bheni  et  Danubii,  n"*  637,  C39,  642,  649,  etc. 

(s)  Ibid.,  I,  p.  304  :  <  ...  Ein  grosses  Terrain  auf  welchcn  der  zur  rôm. 
Civita»  Taunensium  gehôrige  Ort,  inschriftiich  Yicus  novus  genannt,  lag.  Maa 
Ï9XiA'\ïm  Fundamenle  grosser  Vmfangi-tnauern  dièses  cinst  bercstigcn  Ortes...  » 

(s)  Eu  réservant,  bien  entendu,  l'induction  k  tirer  de  Végèce,  IV,  iO  : 
(  Burgus  est  castelliim  parvuîum  i  (laquelle  en  tout  cas  implique  quelque  ch(>se 
d'exigu)  et  les  nombreux  burgs  d'origine  militaire  incontestable. 

(4)  Pour  M.  Blax.  Deloche  {Études  sur  la  géographie  de  la  Gaule,  etc., 
couronnées  par  rinstilut,  1861,  p.  50),  ritinéraire  d'Anlonin  daterait  seulement 
du  commencement  du  iv«  siècle,  et  même  du  dernier  tiers  du  in«,  ce  qui  implique 
la  possibilité  de  la  confection  h  Tépoque  où  Constance-Chlore  n'aurait  pas  encore 
fortifié  Ârlon. 

Ce^ii  précisément  k  Constance-Chlore  que  Ton  attribue  la  construction  de  la 
route  de  Heims  k  Trêves  {Annales  de  la  Société  d'Arlon,  III,  p.  Y3);  cette  voie 
n*est  pas  mentionnée  sur  la  carte  de  Peutinger. 
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de  murs  éUibiis  de  la  façon  qu'on  vient  de  dire,  la  preuve  de 
la  Ihcse  que  les  murs  d'Auxerre  datent  des  premiers  temps 
de  l  époque  des  Romains. 

Leblanc-Davau  (i)  a  pour  point  de  départ  une  idée  à  la- 
quelle on  adhère  ici  sans  réserve  :  «  La  guerre  étant  alors 
un  élat  normal,  c'est  une  erreur  grave  de  donner  à  la  con- 
struction première  des  remparts  gallo-romains  des  villes  de 
la  Gaule  et  notamment  d'Âuxerre,  une  date  postérieure  à  la 
destruction  des  monuments  de  l'idolâtrie.  » 

Mais  cette  idée,  M.  Leblanc-Davau  l'étcnd  beaucoup  trop. 

Écoutons-le  d'abord  dans  sa  description  des  murs  antiques 
d'Auxerre,  où  il  constate  (2)  que  les  tombeaux,  etc.,  étaient 
placés  dans  les  remparts  en  deux  ou  trois  couches  superpo- 
sées (ce  qui  fait  disparaître  l'assertion  de  l'abbé  Lebeuf,  que 
les  débris  antiques  gisaient  «  indifféremment  et  confusément» 
dans  les  fondations  de  ces  mêmes  remparts). 

«  On  a  démoli,  dit-il  (3),  les  pierres  de  taille  qui  portaient 
des  figures  et  des  inscriptions  religieuses.  On  a  retrouvé  les 
faces  taillées  ou  sculptées  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie, 
et  ces  monuments  ont  disparu  complètement.  Ce  travail  a 
été  fait  sans  matériaux  nouveaux,  sans  taille  nouvelle  et  en 
général  sans  mortier.  De  sorte  que  les  pierres  démolies  ne 
font  plus  corps  avec  la  maçonnerie  de  lenceinle.  Elles  en 
sont  séparées  par  un  vide  qui  démontre  que  cette  enceinte 
est  antérieure  à  leur  démolition  et  à  la  destruction  des  mo- 
numents de  l'idolâtrie  romaine.  Le  tassement  de  l'une  et  de 


0)  L.  ciL^  p.  41. 

(t)  îm„  p.  76. 

(s)  Ibid.,^.  J15. 
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Tautre  maçonuerie  ne  s'étant  pas  fait  en  même  temps,  on  y 
remarque  une  solution  de  continuité.  » 

Juste  comme  à  Arlon,  sauf,  bien  entendu,  le  prétendu 
tassement. 

Ailleurs  (i)  :  c  La  maçonnerie  des  murs  et  des  tours  est 
une  maçonnerie  de  béton,  faite  avec  des  pierres  carrées  de 
la  grosseur  du  poing,  posées  et  battues  dans  un  bain  de  mor- 
tier, de  ciment  et  d*un  parement  en  petits  moellons.  On  y 
remarque  aussi  quelques  assises  en  grosses  pierres, de  taille, 
posées  irrégulièrement  dans  les  fondations,  dans  les  portes 
et  dans  les  places  destinées  à  des  monuments.  Les  uns  for- 
ment un  socle  d'une  assise  ;  les  autres  composent  un  sou- 
bassement de  plusieurs  assises.  Ces  grosses  pierres  de  taille 
que  César  appelle  grandiasaxa,  sont  tirées  des  carrières  de 
Mailly-la-Ville,  situées  à  40  kilomètres  environ  d'Auxerre. 
Elles  étaient  inutiles  pour  la  construction  des  murs  de  béton, 
qui  sont  presque  indestructibles.  Elles  proviennent  évidem- 
ment d*une  enceinte  fortifiée  antérieure  à  l'enceinte  gallo- 
romaine,  qui  était  à  la  même  place. 

c  On  a  mutilé  et  renversé  tous  les  monuments  de  Tidolà- 
trie  romaine  qui  se  trouvaient  sur  celle  enceinte,  et  pour 
qu'il  n'en  restai  aucune  trace  apparente,  on  a  retourné  dans 
répaisseur  de  la  muraille  antique  les  faces  des  pierres  qui 
portaient  des  figures  ou  des  inscriptions.  Mais  on  n*a  pas 
démoli  et  retourné  les  dates  consulaires,  les  inscriptions  po* 
li tiques;  elles  n'ont  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  maçon- 
nerie de  béton. 

D  L'autel  et  la  statue  de  la  déesse  Icauna  (s)  étaient  dans 

(0  ma.,  pp.  41  et  43. 
(1)  /d.,  p.  116. 
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les  murs  d'Auxerre,  en  une  espèce  de  grotte  ou  de  niche. 
On  a  brisé  la  statue  et  on  a  retourné  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille  la  face  de  l'autel  qui  portait  l'inscription,  puis  on 
a  rempli  la  grotte  ou  la  niche  avec  les  débris  de  la  statue, 
des  colonnes  et  des  pilastres.  Dans  une  lettre  du  10  mars 
1722,  l'abbé  Lebeuf  annonce  qu'il  a  découvert  cette  inscrip- 
tion avec  les  doigts,  en  passant  la  main  dans  le  vide  existant 
entre  l'autel  et  la  maçonnerie  du  mur.  Il  est  bien  évident 
que  ce  bloc  énorme,  de  1*520  en  tous  sens,  n'a  pas  été  ap- 
porté dans  ce  lieu  pour  construire  la  muraille  antique,  qui 
est  bâtie  avec  de  petites  pierres,  qu'il  a  été  amené  à  grands 
frais  dans  celte  muraille  pour  le  culte  d'Auguste...  » 

L'auteur  continue  et  décrit  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
les  inscriptions  et  autres  pierres  monumentales  d'Auxerre  : 

€  Ces  grosses  pierres  étaient  séparées  de  la  maçonnerie  de 
béton  par  un  vide.  On  voyait  sur  le  parement  intérieur  du 
béton  les  empreintes  des  faces  non  taillées,  et  il  nous  a  paru 
constant  qu'elles  avaient  été  démolies  et  retournées  dans  la 
muraille  antique  pour  cacher  les  figures...  » 

Plus  loin  encore,  parlant  d'un  bloc  de  dimensions  consi- 
dérables (1"40  sur  0"70  et  0™40),  il  dit  :  «  Ce  bloc  énorme 
n'a  pas  été  apporté  dans  ce  lieu  pour  y  construire  cette 
maçonnerie  de  béton,  très-solide  et  forte,  avec  de  petites 
pierres  de  la  grosseur  d'un  poing,  puisque  le  sol  est  une 
roche  calcaire.  » 

Et  il  pense  qu'il  s'agit  simplement  d'une  sépulture  de 
jeune  fille,  faisant  partie  d'un  cimetière  gallo-romain,  où 
les  morts  étaient  inhumés  au  pied  des  murs  de  la  cité;  cette 
sépulture  aurait  été  adossée  au  rempart  et  aurait  été  retour- 
née dans  ce  rempart  à  l'époque  où  le  monument  fut  détruit. 
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L'explication  esl  plus  que  contestable,  en  présence  de 
ce  double  fait  que  les  cimetières  étaient  généralement  en 
dehors  des  lieux  d'habitation,  à  une  distance  déterminée (i), 
et  que  les  anciennes  circonscriptions  des  villes  ont  été 
restreintes  à  l'époque  où  on  les  a  fortifiées  ;  mais  le  fait 
dégagé  de  l'explication  est  certain.  Âuxerre  possède,  à  la 
base  intérieure  de  ses  murs,  des  monuments  antiques  qu'on 
y  a  placés  à  dessein. 

En  lisant  ces  descriptions,  il  semble  impossible  de  se  ral- 
lier à  la  conclusion  de  l'auteur,  qui  distingue  les  monuments 
antiques  détruits  avant  la  construction  des  murs  deceax 
qui  auraient  été  détruits  précisément  pour  être  insérés  dans 
ces  murailles  après  leur  construction  (2). 

En  effet,  on  ne  se  représente  pas  comme  possible  Topé- 
ration  décrite  par  l'auteur,  étant  donné  un  mur  déjà  con- 
struit. 

Il  est  si  vrai  que  les  monuments  sépulcraux  et  autels  ont 
été  placés  avec  intention  là  où  on  les  retrouve  aujourd'hui, 
qu'à  Auxerre  il  était  tout  à  fait  superflu  de  recourir  à  ces 
pierres  comme  blocage  des  murs  des  remparts. 

«  Le  département  de  l'Yonne  (3)  est  l'un  des  plus  riches 
pour  ses  roches  calcaires,  pour  ses  carrières  de  pierres. 
Toutes  les  enceintes  fortifiées,  tous  les  grands  édifices  de  ce 
département,  sont  construits  avec  des  matériaux  provenant 
de  ces  roches.  On  aurait  augmenté  considérablement  les 
difficultés  et  les  dépenses  de  ces  constructions,  s'il  avait  fallu 
prendre  les  matériaux  dans  les  édifices  démolis.  » 

(0  Voy.  plus  haut,  p.  468. 
(t)  Leblanc-Davau,  p.  H5. 
(s)  Id.,  p.  il5. 
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Voilà,  avec  un  simple  changement  du  temps  dans  les 
verbes,  l'aveu  précieux  qui  échappe  à  un  des  adversaires  de 
la  thèse  ici  préconisée. 

G*est,  d'après  ce  passage,  une  intention  bien  déterminée 
qui  a  fait  transporter  les  pierres  monumentales  en  question 
dans  les  fondations  des  remparts  des  villes,  puisque  ce 
transport  était  inutile  et  qu'il  a  fallu  le  faire  à  grands  frais. 

D'ailleurs  sur  quoi  M.  Leblanc-Davau  se  fonde-t-il  pour 
faire  considérer  les  remparts  romains  d'Auxerre  comme 
ayant  été  établis  dès  le  temps  de  César? 

Deux  des  tours  des  remparts  d'Auxerre  portaient,  dit-il,  les 
inscriptions  suivantes  :  g.  i  .  s  .  i  vibio  i  cons,  et  gai  vibio 
cos,  et  I  .  VIBIO  .  II,  qu'il  traduit  très-arbitrairement  par  : 
gens  impensis  suis  Julio  Vibio  imperatore  primum  (i) 
conslruxit;  par  :  Cato  Vibio  consule,  et  par  imperatore  Vibio 

0 

secundo  (lire  ilerum). 

M.  Leblanc-Davau,  en  attribuant  ces  inscriptions  au  con- 
sul Vibius,qui  fut  collègue  d'IIirtius,  oublie  que  leur  consulat 
date  de  Tan  710  de  Rome,  c  est-à-dire  de  l'époque  où  César 
et  ses  successeurs  avaient  réuni  tous  les  pouvoirs.  Or  quelle 
vraisemblance  peut-il  y  avoir  à  supposer  que  ces  consuls,  qui 
n'exercèrent  aucun  pouvoir  spécial  en  Gaule,  eussent  osé 
inscrire  leurs  noms  sur  des  édifices  publics  :  la  loi  romaine, 
comme  le  constate  formellement  le  Digeste  (2),  ne  permet- 


(1)  Le  primum  ne  s*eiprime  pas  dans  les  inscriptions  :  dès  que  la  dignité 
n'est  pas  accompagnée  de  la  désignation  Uerum,  III,  etc.,  c'est  qu'elle  est 
exercée  pour  la  première  fois. 

(s)  Dig.,  L,  X,  fr.  3,  §  2,  et  fr.  4  :  <  Inscribi  autem  nomea  operi  publico 
alterios  quam  principis  aut  ejus  cujus  pecunia  id  opus  factum  est,  non  licet. 
Nec  praesidi*  quidem  nomen  licebit  Bupencribere,  » 
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lait,  en  effet,  de  placer  sur  les  édifices  publics  que  le  nom 
du  prince  ou  de  celui  aux  frais  duquel  la  construction  ou 
la  réparation  était  faite,  en  défendant  formellenient  aux 
fonctionnaires  inférieurs  de  s'interposer  et  de  se  mettre  eux- 
mêmes  en  évidence,  règle  constamment  observée  dans  les 
monuments  épigraphiqucs,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. 

Les  inscriptions  alléguées  par  M.  Leblanc-Davau  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui,  et  si  elles  ont  jamais  existé,  la  lecture 
en  est  toutàfait  arbitraire  :  ce  sont,  sans  doute,  des  fragments 
que,  par  une  fantaisie  archéologique,  on  aura  placés  en 
évidence  à  l'époque  de  la  Renaissance,  sans  qu'on  soit  auto- 
risé à  en  induire  une  date  précise  pour  la  construction  des 
remparts. 

Mais  si  ces  inscriptions  n'ont  pas  de  signification,  en 
voici  une  autre  qu'invoque  M.  Leblanc-Davau  et  qui  aurait, 
d'après  lui,  été  trouvée  dans  les  fondations  mêmes  d'une 
tour  des  remparts  en  fouillant  au  pied  de  cette  tour  :  avlvs 

HIHTIVS  ET  CAIVS  VIBIVS  COSS. 

Évidemment  si  les  Romains  avaient  eu  l'habitude  de  pla- 
cer, comme  on  en  voit  des  exemples  chez  nous  (i),  des  in- 


(i)  A  Charleroi,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  des  forlificaUoo.^ 
construites  sous  le  régime  hollandais,  ou  a  songé  h  graver  sur  cette  première 
pierre  Tinscription  :  prctiosa  posteritati  monvmenta  cordit,  remplacée  an 
dernier  moment  par  la  suivante,  plus  laconique  et  due  à  quelque  savaot  dn 
temps  :  nepotibvs  ||  s(acrura);  cette  inscription,  gravée  sur  la  pierre,  à  l'intérieur 
de  laquelle  on  avait  déposé  des  médailles  commératives,  fut  retrouvée,  en  1873, 
dans  les  fondations  des  remparts  déœoUs  {Documents  de  la  Société  pat^ontoh- 
gique  et  archéologique  de  Charleroi^  VI,  pp.  58  et  41). 

Mais  les  Romains,  très-pratiques  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
faisaient  les  inscriptions  à  Tusage  immédiat  du  public;  ils  les  exhibaient  et  oe 


—  493  — 

scriplioDs  dans  les  fondations  des  édifices  pour  en  dater  la 
construction,  cette  inscription  aurait  une  haute  portée  ;  mais 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet,  les  Romains  ne  pro- 
cédaient pas  ainsi,  et,  par  conséquent,  les  remparts  ont  été 
établis  postérieurement  à  l'inscription  des  consuls  en  ques- 
tion, et  cette  inscription,  à  Tétat  de  débris,  fait  partie  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  les  construire. 

M.  Leblanc-Davaq  (i)  fait  encore  grand  état  del'inscrip* 
tion  suivante  : 

D  .  M  .  Il  ET  .  MEMORIAE  .  AVRELI  \\  DEMETRl  .  ADIVTORES  || 
PRO  .  G  .  GIVITATI3  SENONVM  .  jj  TRICASSINORVM  .  MELDORVH  . 
PARISIORVM  .  ET  .  CI  lî  VITATIS  AEDVORVM  .  INGE  ||  NVINIA  . 
AVRELIA  .  CONIVGI  .  ET  .  AVRELIO  .  DE  ||  METRIANA  .  ET  .  AVRE- 
LÎVS  II  DEMETRIVS  .  FIL  .  PATRÏ  |j  GARISSIMO  .  FAGIVNDVM  .  || 
CVRAVERVNT 

—  Auxerre  (â). 

M.  Leblanc-Davau  estime  que  cette  inscription  est  anté- 
rieure à  Auguste. 

Il  se  fonde  à  cet  effet  sur  les  sigles  pro  .  c  (ou  procc), 
qui,  d'après  lui,  veulent  dire  pro  consule,  et  il  invoque 


les  enterraient  pas,  —  sauf  bien  entendu  pour  les  sépultures  destinées  à  être 
visitées  à  des  époques  prévues,  comme  les  columbaria^  etc. 

Ils  n'auraient  pas,  du  reste,  même  dans  ce  cas,  songé  à  éluder  la  loi  citée  plus 
haut  en  gravant  le  nom  non  du  princeps,  mais  du  praeses. 

Enfin  cette  inscription  est  suspecte  en  ce  que ,  contrairement  k  un  usage 
presque  général,  les  deui  prénoms  des  consuls  sont  indiqués  en  toutes  lettres, 
et  pas  seulement  par  des  initiales,  qu*ils  ne  sont  pas  h  Tablatif,  mais  au  nomi- 
natif, etc. 

(0  /ftW.,pp.  4et40. 

{%)  D'après  PiTHOEus,  Opéra  omnia  sacra  juridica^  p.  408;  Gruter,  571,  8, 
d'après  Aide  Makuce,  écrit  proec  à  la  4*  ligne.  Autre  variante  :  procc. 
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Topinion  de  Visconli  et  de  Glarac,  déclarant  que  procuraun' 
ne  s*abrége  jamais  que  par  les  sigles  pr. 

Cette  opinion,  si  elle  a  jamais  été  émise  par  les  auteurs 
invoqués,  ne  se  justifie  pas,  car  il  suffit  d'ouvrir  les  tables 
d'Orelli  pour  y  voir  que  proc  se  rapporte  aussi  bien  à 
procurator  qu'à  pro  consule. 

Or,  bien  que  d'autres  inscriptions  ne  nous  montrent  pas 
plus  des  procuralores  que  des  pro  consule  civïtatis,  il  est 
certain  que  les  proconsuls  avaient  toujours  une  province 
entière  dans  leur  ressort. 

Mais  ce  qui  détermine  parfaitement  la  signification  des 
sigles  PROG  dans  l'inscription  invoquée,  c'est  la  qualilé  du 
fonctionnaire  nommé  adjulor,  lequel  jamais,  que  Ton  sache, 
n'est  attaché  a  un  proconsul,  tandis,  au  contraire,  qu'on  a 
plusieurs  exemples  d'adjutores  des  procuralores  (i). 

S'il  ne  s'agit  pas  d'un  proconsul,  il  ne  peut  non  plus  être 
question  de  l'époque  où  la  Gaule  n'était  pas  encore  province 
impériale  (2)  gouvernée  par  un  legaius  Augustin  el  où  le 
procurator  (ou  trésorier  général)  des  Gaules  résidait  à 
Lyon;  l'inscription,  si  elle  est  authentique,  appartient  vrai- 
semblablement au  moins  au  11'  siècle,  comme  l'indique  le 
gentilicium  kureWuSy  qui  désigne  le  plus  souvent  l'époque  des 
Antonins  (3). 

De  cet  ensemble  de  considérations,  résultent,  semble-t-il, 
les  conclusions  que  voici  : 

1°  Les  pierres  monumentales  qui  reposent  à  la  base  des 


(f)  Orelli,  n**  2417,  5209,  6181,  6333. 

(fl)  SuETON.,  in  Aug.^  47;  Dio  Cassius^  lui,  2. 

(s)  Pault,  Real'Encyclopadie,  VI»,  p.  2370,  note  2. 
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remparts  d'Auxerre,  comme  de  toutes  les  villes  en  question, 
n'y  ont  pas  été  placées  pour  les  réparer.  Cette  opération  eût 
exigé  qu'on  battit  ceux-ci  en  brèche  au  préalable,  afin 
d'y  introduire  les  pierres  monumentales  qui  régnent  dans 
tout  leur  contour;  ce  n'aurait  pas  été  là  une  opération  qui 
fût  de  nature  à  rendre  ces  remparts  plus  solides  ; 

S**  Comme  les  remparts  massifs  des  villes  ne  sont  pas  des 
maisons  qu'on  peut  ouvrir  et  refermer,  on  n'a  pu  songer  non 

m 

plus  à  y  introduire,  après  coup,  des  monuments  antiques, 
et  l'opération  eût,  du  reste,  été  trop  difficile  et  trop  coûteuse; 

3^  Le  vide  qui  sépare  de  la  voûte  le  soubassement  de 
pierres  monumentales  s'explique,  non  par  un  tassement 
particulier,  mais  par  des  charpentes  ou  cintrages  en 
planches,  aujourd'hui  anéantis,  et  qui  avaient  été  établis 
au-dessus  de  cette  couche  de  pierres  monumentales  ; 

4"  Enfin,  les  remparts  étant  placés  autour  de  l'enceinte 
réduite  des  villes  ou  sur  des  hauteurs  d'un  accès  difficile,  on 
n'a  pu  songer  à  y  apporter  des  pierres  uniquement  pour  les 
cacher  à  l'intérieur  des  murs  à  construire ,  si  ce  n'est  dans 
une  intention  pieuse  et  pour  obéir  à  une  prescription  de  loi. 

D'où  il  résulte,  à  toute  évidence,  —  et  un  seul  auteur  l'a 
méconnu,  —  que  le  dépôt  de  la  première  assise  des  remparts 
des  villes  romaines  est  contemporain  de  ces  remparts 
eux-mêmes.  Or,  ce  dépôt  date  comme  eux  de  la  fin  du 
m*  siècle. 

IV. 

Si  les  conclusions  à  tirer  de  ce  qui  précède  sont  fondées, 
l'histoire  de  nos  contrées  a  conquis  une  date  nouvelle. 
Déjà  nous  savons  que  dès  les  premiers  mouvements  des 
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Barbares,  à  la  fin  du  règne  de  Marc-Âurèle,  les  habitants  de 
notre  pays  avaient  abandonné  le  mode  de  sépulture  dans 
les  tumulus  :  pas  un  seul  tumulus  fouillé  jusqu*à  présent 
en  Belgique  n'a  fourni  une  monnaie  postérieure  au  règne 
des  deux  premiers  Antonins. 

De  plus,  et  ce  devait  être  la  conséquence  du  trouble 
apporté  par  ces  premières  invasions,  toutes  les  villas  belgo- 
romaines  de  la  route  de  Cologne  à  Bavay  jusqu'au  delà  de 
Tongres,  route  suivie  notamment  par  les  Chauques  (i),  ont 
été  rasées  à  la  même  époque,  et  la  plupart  n'ont  pas  été 
rebâties.  Si,  aux  abords  de  cette  route,  on  en  trouve  de 
réédifiées  après  une  première  destruction,  c'est  déjà  à  une 
dislance  assez  grande  de  Tongres  vers  Bavay  (3).  Les  villas 
ravagées  lors  de  la  première  destruction,  fournissent  la  date 
de  celle-ci,  puisqu'elles  n'ont,  pas  plus  que  les  tumulus, 
révélé  jusqu'à  présent  une  seule  monnaie  postérieure  an 
règne  de  Marc-Aurèle. 

Le  fait  paraît  même  pouvoir  être  généralisé  jusqu'à  un 
certain  point.  En  France,  M.  de  Gaumont  en  a  fait  la 
remarque  (s),  jamais  on  n'a  trouvé  de  débris  chrétiens  dans 
les  villas  romaines  en  ruines,  qui  ont  été  observées  et  fouillées 
dans  les  campagnes  en  beaucoup  de  contrées  de  l'ancienne 
Gaule.  Il  est  donc  probable,  ajoute  cet  illustre  savant, 
qu'elles  ont  été  détruites  toutes  au  m'  siècle  au  plus  tard, 
et  ce  fait  aura  eu  lieu  lors  des  invasions  qui  ont  suivi  la  pre- 


(1)  Bull,  des  Comm,  roy.  iTart  et  d'archéoL^  S,  p.  513;  VI,  p.  300. 
(t)  Tel  est  le  cas  pour  les  villas  d*Arquennes,  d*Élouges,  etc.,  dans  leHainaut, 
décrites  par  MM.  le  D'  Cloqdet,  de  Bove,  etc. 
(>)  XXX*  Congrès  ùrchéol,  de  France  (Rodez,  AIbi,  U  Mans),  1803,  p.  89. 
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iniëre  irruption  des  Cbauques,  dont  une  partie  de  notre  pays 
seule  s'était  ressentie.  Alors  les  campagnes  furent  abandon- 
nées et  les  villas  désertées  pour  les  villes,  qui  elles-mêmes 
furent  bientôt  attaquées. 

Ce  sont  ces  invasions  plus  dangereuses  qui  auront  appelé 
l'attention  de  l'autorité  impériale;  c'est  alors  qu'on  aura 
prescrit  aux  habitants  réfugiés  dans  les  villes  dévastées  de 
diminuer  l'étendue  de  celles-ci,  de  les  fortifier  et  de  renfer- 
mer les  débris  des  monuments  et  des  tombeaux  dans  le 
corps  des  remparts  à  construire.  Buhot  de  Kersers  (i),  tout  en 
attribuant  au  mépris  des  chrétiens  pour  les  monuments  du 
paganisme  l'emploi  dans  les  assises  de  ces  remparts,  de  débris 
de  monuments,  conséquence  d'une  destruction  ou  tout  au 
moins  d'un  abandon  antérieur,  dépeint  en  excellents  termes 
ce  qui  se  passa  alors  :  c  Les  habitants  décimés,  rentrant 
dans  les  villes  ravagées,  ont  consommé  la  destruction  de 
leurs  monuments  et  ont  reconstruit,  à  la  hàle,  des  fortifi- 
cations restreintes,  proportionnées  à  la  condition  misérable 
que  leur  faisaient  ces  malheurs.  » 

Willheim  (s),  quoiqu'il  rapporte  seulement  à  l'année  408 
le  fait  dont  il  donne  les  motifs,  déduit  parfaitement  ceux-ci  : 
c  11  n'est  pas  douteux  que  de  ce  côté  du  Rhin  on  n'ait 
apporté  le  même  soin  à  fortifier  les  lieux  qui  s'y  prêtaient 
le  mieux,  surtout  ceux  qui,  placés  sur  les  voies  consulaires, 
offraient  un  passage  sûr  pour  le  transport  des  armements 
militaires,  des  vivres  et  des  bagages.  Sur  ces  voies,  Arlon 
occupait  un  des  premiers  rangs.  En  effet,  il  y  avait  une 


(i)  BuUeiin  monumental,  l,  cil,,  p.  615. 
(t)  Lwcemb,  roman.,  p.  268. 
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grande  route  qui,  presque  au  centre  de  la  Gaule,  allait 
d'Arles,  ville  impériale,  aux  métropoles  de  Reims  et  de 
Trêves,  dans  la  Belgique  seconde  et  première.  De  Trêves, 
Taccès  était  admirablement  et  facilement  ouvert,  par  eau  et 
par  terre,  vers  le  Rhin  et  les  principales  villes  de  ce  fleuve. 
En  effet,  par  la  Moselle,  on  gagnait  à  la  fois  Coblence,  lé 
Rhin  supérieur  et  le  Rhin  inférieur,  tandis  que,  par  t^rre, 
des  voies  consulaires  communiquaient  à  gauche  à  Cologne 
et  à  droite  à  Mayence.  A  cette  époque,  pour  gagner  le  Rhio 
moyen,  à  peine  restait-il  une  autre  route  sûre  que  celle  qui 
passait  à  Arlon.  Si  de  cette  route  on  voulait,  pour  conduire 
des  troupes,  se  détourner  d'un  côté  ou  de  l'autre,  ici,  sur  le 
Rhin  inférieur  et  dans  la  seconde  Germanie,  on  tombait  sur 
les  Franks  comme  ennemis  ;  là,  sur  le  Rhin  supérieur  et 
dans  la  première  Germanie,  on  rencontrait  les  Bourgui- 
gnons comme  maîtres  du  pays.  C'est  pourquoi  je  pense  que 
Constantin  (i),  frappé  de  tant  d'avantages  et  dans  l'inten- 
tion de  fortifier  le  Rhin,  et  plutôt  forcé  qu'invité  par  les  cir- 
constances, entoura  de  fortes  murailles  le  viens  Orolaunum, 
ancienne  station  sur  la  voie  impériale,  l'endroit  le  plus  élevé 
de  la  contrée  et  le  plus  propre  à  recevoir  des  fortifications.  • 
Que  dans  ce  passage  on  substitue  à  Constantin,  ou 
Constance-Chlore,  ou  si  l'on  veut  Probus  (2),  et  l'on  aura  la 
vérité  historique  :  c'est  de  la  reprise  des  villes  de  la  Gaule 
sur  les  Barbares,  c'est  tout  au  moins  de  la  restauration  de 


(1)  WiLTHETM,  vaincu  par  l'évidence,  ne  parle  plus  ici  d'Honorius  et  de  Théodose, 
mais  de  Constantin  (306-337).  Voy.  sur  ce  point  Prat,  Histoire  étArhny  I, 
p.  «72. 

(<)  On  peut  admettre  que  Probus  et  ses  successeurs  immédiats  avaient  déjà 
mis  la  main  à  Tœuvre  depuis  Tan  277. 
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ces  villes  par  Constance-Chlore ,  qui  évidemment  n'a  pas 
appliqué  les  myriades  d'ouvriers  venus  de  File  de  Bretagne 
à  la  réédification  des  ouvrages  publics  d'Autun  seul  ;  c'est 
en  un  mot  depuis  Tannée  277  jusqu'en  306  que  les  villes  de 
la  Gaule  —  dont  Arlon  —  ont  vu  leurs  remparts  s'élever 
au-dessus  des  débris  de  monumenls  antiques  qui  y  avaient 
été  établis  comme  soubassement.  On  peut,  semble-t-il,  consi- 
dérer aujourd'hui  ce  point  comme  certain. 

Certain  savant  disait  naguère  :  «  Dans  l'intervalle  entre 
le  IV*  siècle  et  le  ix«  siècle,  ont  dû  être  élevées  les  fortifications 
d'Ârlon,  dans  lesquelles  on  fit  entrer  des  débris  de  monu- 
ments romains,  détruits  à  cette  fin  ou  renversés  longtemps 
auparavant  ;  mais  on  ne  possède  aucun  document  qui  per- 
mette de  préciser  l'époque  de  la  construction  de  ces  rem- 
parts. » 

Il  y  a  décidément  mieux  à  faire  que  de  s'arrêter  à  celte 
conclusion  non  garnie  d'études  suffisantes. 

IV. 

Dans  un  précédent  travail  (i),  l'auteur  du  présent  article, 
alors  imbu  de  l'idée  dont  il  vient  d'être  parlé,  attribuait  la 
confection  des  remparts  d'Arlon  au  moyen  âge,  comme 
celle  des  remparts  de  Tongres,  et  il  avait  insisté  sur  la 
grande  utilité  qu'il  y  aurait  de  scruter  soigneusement  une 
faible  partie  des  remparts  de  la  petite  enceinte  de  Tongres, 
alors  menacée  de  destruction. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Tongres  ou  leurs  agents  ont, 

0)  BuU,  des  Camm,  roy,  d'art  et  d*archéoî.,  XI,  pp.  372  et  suiv. 
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par  suite  d'un  malentendu  regrettable  (i),  renversé  non- 
seulement  la  porte  de  Saint- Trond,  dont  il  s'agissait 
uniquement  alors,  mais  encore  toute  la  partie  des  murailles 
qui  sépare  celte  porte  de  celle  de  Liège. 

Absolument  aucune  inscription,  aucun  débris  monu- 
mental de  répoque  romaine  n'a  été  trouvé  à  la  base  de  ces 
murailles. 

Les  murs  de  la  petite  enceinte  de  Tongres  n'ont  donc  pas 
été  établis  de  la  même  manière  que  ceux  d'Ârlon  et  ne 
datent  pas  de  la  même  époque  que  ceux-ci,  car  sinon  ils 
auraient  été  construits  absolument  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ceux  des  cinquante  villes  de  la  Gaule  citées  plas 
haut. 

Ainsi  se  contrôle,  de  la  manière  la  plus  péremploire,  la 
thèse  qui  avait  été  alors  présentée,  que  les  murs  en  question 
datent  seulement  du  moyen  âge  (â). 

Il  est  certain  désormais  que  les  réclamations  élevées 
contre  la  démolition  des  murs  de  la  petite  enceinte  de 
Tongres  (s),  n'ont  absolument  rien  de  fondé,  en  tant  qu'elles 
considèrent  ces  murs  comme  datant  de  l'époque  romaine  : 
les  seuls  murs  de  Tongres  de  cette  époque  qui  subsistent 
encore  sont  ceux  de  l'enceinte  extérieure  du  côté  de 
Coninxheim,  et  ceux-là,  l'autorilé  supérieure  n'a  cessé  d'en 
recommander  instamment  la  conservation. 


(i)  Aussi  dans  la  dernière  séance  [du  Comité  des  monuments  du  Limbourg, 
k  laquelle  le  soussigné,  depuis  attaché  au  Comité  de  Liège,  a  assisté,  l'avis  a-t-il 
été  émis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'eflTectuer  le  paiement  du  subside  promis,  pour 
inaccomplissement  des  conditions. 

(t)  Bull,  cité,  pp.  572  et  57G. 

(s)  Voir,  outre  les  réclamations  mentionnées  ibid.,  p.  376,  Bulletin  de  k 
Société  icifnfiflque  et  littéraire  du  Limbourg,  Xri,  p.  116. 
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V. 


Enfin  une  rectification  (i)  pour  terminer. 

L'auteur  du  présent  article,  suivant  une  fausse  piste,  avait 
cherché  parmi  les  écrivains  luxembourgeois  et  n'y  avait 
pas  Irouvé  certain  Braunius  dont  parle  G.  de  Wiltheim 
dans  ses  Disquisiliones  (î). 

Voici,  grâce  à  une  indication  du  savant  vicaire  Ilabets, 
président  de  la  Société  archéologique  de  Maestricht,  de  qui 
il  s*agit  :  Georgius  Braun  et  Franciscus  Uohenbergius  ont 
publié,  en  1372  (privilège  daté  de  1576),  une  cosmographie 
très-connue,  où  se  trouvent  des  observations  sur  un  grand 
nombre  de  localités.  Dans  le  IP  volume,  au  dos  d'une  carte 
représentant  une  vue  de  Luxembourg,  de  la  colonne  d'Igel 
et  des  jardins  du  comte  de  Mansfeld,  à  Glausen  (s),  se  trou- 
vent les  mentions  suivantes  : 

«  Porticus  amplae  conspiciuntur  quae  ab  illustrissimo 
comité  Mansfeldio  deslinalae  ut  in  eis  reponeret  quaecun- 
que  nancisci  posset  antiquilatis  monumenta ,  quorum 
magnam  jam  habot  copiam  ex  diversis  locis,  et  Ârlunio 
inprimis  petilam,  quod  Àrelunum  ab  ara  deae  Lunac,  ut 
Luxemburgum  à  Solis  lumine,  nomen  sumpsisse  vulgi 
opinio  est,  prout  etiam  reliques  planetas  peculiares  suas 

(0  En  son  lieu  et  place  viendra  une  autre  rectification  sur  une  inscription  de 
Borne  concernant  la  Dea  Arduina  ou  Arâoinna  à  tort  contestée,  et  dont  le 
vol.  VI  du  Corpuê  imcriptionem  latinarum,  récemment  publié,  vient  de  constater 
TexlstcDce  Jusqu'au  xvi*  siècle,  époque  oii  on  Ta  malencontreusement  fait 
disparaître. 

(«)  Bull,  ci-dessus,  XV,  p.  83. 

(s)  Avec  la  rubrique  :  <  lUustrissimi  et  generossissimi  Domini  D.  Pelri  Ernesti 
Maicsfeldici  comitis,  ad  Luxemburgum  palatium  horti  et  domus  magniQca  admi- 
randa  praestantissimarum  picturarum  et  monumentorum  autiquorum  colonia.  » 


—  502  — 

sedes  habuisse  in  hoc  Ducatu,  ex  historia  Ëgdberli  archie- 
piscopi  Trevirensis  constat  Itaque  velut  antiquitatis  colo- 
niam  hue  deduxisse  videtur,  nec  uUo  alio  in  loco  Arluniam 
illam  antiquam  quaerendam  esse.  Sant  autem  maxima  ex 
parte  simulachra  deoram  gentilium  et  epitaphia,  quae  in 
crepidine  fontis  illius  pulcherrimi  ac  claritudinis  eximiae, 
quo  dilectae  quondam  conjugis  Mariae  de  Montmorenci 
memoriam  sancte  conservât,  crebro  ad  Mariae  fontem  (sic 
enim  nuncunpavit)  aventando,  sic  sunt  pari  intervallo  dis- 
posita,  ut  liber  sit  ab  omni  parte  ad  singulos  lapides  acces- 
sus,  et  inscriptiones  quibus  temporum  injuria  minus  nocae- 
rat,  commode  legi  possint. . .  » 

On  remarquera  que  ce  passage  est  presque  textuellement 
le  même  que  celui  de  Vllinerarium  de  Vivianus  et  Orte- 
lius,  imprimé  seulement  en  1584;  mais  comme  ce  voyage 
est  daté  de  1575  (voir  in  fine),  il  a  probablement  circulé 
en  manuscrit  dans  les  mains  des  savants,  car  au  verso  du 
plan  de  Luxembourg,  Braun  ^t  Hohenbergius  citent  for- 
mellement Vltinerartum  belgicum  (fOrlelius. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  la  première  édition  du  Thea- 
irum  orbis  terrarum,  publié  par  Ortelius  en  1570,  que 
Braun  et  Hohenbergius  auraient  pu  trouver  les  mentions 
répétées  par  eux,  attendu  qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas  et 
que  la  2*  édition  dudit  Theairum  est  elle-même  fort  laco- 
nique à  ce  sujet. 

Arlon,  2  avril  1877. 

H.  SCHUERMANS. 
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pp.  176  et  177; 

Voûte  en  réseau  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  à 
l'église  métropolitaine  de  Malines,  p.  178; 

Plan  d'une  travée  de  voûte,  à  l'église  de  Dinant,  p.  179  ; 

Profils  d'arcs  doubleaux  de  nervure  de  voûte  du  chœur 
de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles  (xiii*  siècle),  p.  180; 

Id.,  Nolre-Dame-aux-Dominicains,  à  Louvain  (id.),  ibid.  ; 

Id.,  chœur  de  l'église  de  Winxele  (Brabant),  (id.),  ibid.  ; 

Id.,  bas-côtés  de  l'église  métropolitaine  de  Malines  (2  des- 
sins), (xiv*  siècle),  ibid.  ; 

Id.,  église  de  Notre-Dame  de  Walcourt  (id.),  ibid.  ; 

Id.,  église  Saint-Pierre,  à  Louvain  (xv%  xvi'  siècle),  ibid.; 

Id.,  chœur  de  l'église  Saint-Rom  haut,  à  Malines  (id.), 
ibid.; 

Id.,  église  Notre-Dame,  à  Anvers  (id.),  ibid.  ; 

Id.,  église  Saint-Jacques,  à  Liège  (xvi'' siècle),  ibid.; 
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Clef  de  voûte  à  TégliseSaint^Gadule,  à  Bruxelles  (xni*9iè- 
cle),  p.  183  ; 

Deux  dessins  de  clefs  de  voûte  à  Téglise  Notre-Dame,  à 
Huy,  p.  184; 

Arcs-boutanls  et  contre-fort  du  chœur  de  l'égiise  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles  (xiii''  siècle),  p.  187; 

Arc-boutant  à  étai  double  et  conlre-fort,  au  chœur  de 
Sainle-Walburge,  à  Furnes  (xiii*  siècle),  p.  188; 

Arc-boutant  et  contre-fort  à  Téglise  de  Notre-Danoe-aux- 
Dominicains,  à  Louvain  (xiii^  siècle),  p.  189; 

Contre-fort  à  Tabbaye  de  Villers  (xn*  siècle),  p.  191  ; 

Id.  à  la  nef  de  Saint-Bonnbaut,  à  Malines,  ibid.  ; 

Id.  à  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain  (xv*  siècle),  ibid.  ; 

Id.  à  la  tour  de  Saint-Rombaut,  à  Malines  (fin  duxv' siècle), 
ibid.; 

Pinacle  de  contre-fort  à  Saint-Ron)baut,  à  Malines,  p.  193; 

Contre-fort  à  Téglise  de  Notre-Danae,  à  Huy,  ibid.  ; 

Contre-fort  à  Féglise  de  Saint-Pierre,  à  Louvain,  ibid.; 

Plan  d'une  partie  de  travée  de  Notre-Dame,  à  Huy  (xiv* 
siècle)  ; 

Deux  dessins  de  gargouilles  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Louvain  (milieu  du  xv'  siècle),  p.  195  ; 

Cuvette  de  corniche,  ibid.  (première  moitié  du  xv^  siècle), 
p.  197  ; 

Ferme  de  charpente  apparente  à  l'église  de  la  Madelaine, 
à  Tournai  (xiii*  siècle),  avec  3  coupes,  p.  200; 

Voûte  en  bardeaux  de  l'église  du  Béguinage,  à  LouvaiD 
(xiv*  siècle),  avec  2  coupes,  p.  202; 

Crête  du  chœur  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain  (pre- 
mière moitié  du  xv*  siècle),  avec  coupe,  p.  206  ; 
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Tourde  Sainte-Gertrude, à  Louvain  (xv*  siècle),  p.  207; 

Clocher  d'Oudecapelle,  près  de  Dixmude,  p.  210; 

Clocher  de  Sluivekenskerke,  ibid.,  ibid.; 

Clocheton  de  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Jean,  àYpres, 
p.  2iB; 

Campanile  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  à  Dixmude, 
p.  216; 

Croix  absidale  de  Téglise  de  Saint-Sulpice,  à  Diest, 
p.  217; 

Croix  de  Téglise  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle,  à  Ma- 
lines,  ibid.; 

Peinture  d'une  clef  de  voûte  et  des  nervures  au  chœur  de 
la  cathédrale  de  Tournai  (xiii®  siècle)  (i),  p.  221  ; 

Clef  de  voûte  et  nervures  à  l'église  Saint-Pierre,  à  Lou- 
vain (milieu  du  xv^  siècle\  ibid.; 

Deux  dessins  de  peintures  décoratives  de  l'église  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  p.  227  ; 

Peintures  décoratives  de  l'abbaye  de  Villers,  p.  228  ; 

Croix  de  dédicace  ou  de  consécration  à  Sainte-Gudule,  à 
Bruxelles,  p.  230; 

Deux  id.  à  la  chapelle  Sainte-Barbe,  en  la  cathédrale  de 
Bruges,  ibid.; 

Six  dessins  de  carreaux  en  terre  cuite  de  la  chapelle  dite 
de  la  Leugemete,  à  Gand,  p.  234  ; 

Maître-autel  du  xv**  siècle,  tiré  du  manuscrit  n*  9232, 
fol.  610,  de  la  Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles,  qui  date  de 
U60  environ,  p.  247; 


(i)  Ce  dessin  a  été  publié  ci*âessus,  IV,  p.  273,  pi.  viii. 
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Retable  en  pierre  à  1  église  Sainte-Dimphne,  à  Gheel 
(xiv^^siècle),  p.  262; 

Retable  du  xv**  siècle  à  l'église  du  Béguinage,  à  Tongres, 
p.  263  ; 

Retable  du  commencement  du  xvi*  siècle  à  l'église  de 
Herenthals,  ibid.; 

Retable  du  xvi*  siècle  à  l'église  Saint-Denis,  à  Liège, 
p.  264; 

Triptyques  peintes  du  xv*"  siècle  et  de  ISOO  à  l'église  Saial- 
Pierre,  à  Louvain,  2  grav.,  ibid.; 

Tabernacle  du  xv^  siècle  à  la  chapelle  de  Sainte-Vérone, 
sous  Berthem,  près  de  Louvain,  p.  273  ; 

Piscine  simple  à  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  à  Malines, 
p.  273  ; 

Piscine  géminée  à  leglise  de  Huldenberg,  ibid.; 

Stalle  du  xiii''  siècle  à  l'église  d'Hastière,  près  de  Dinant, 
p.  279; 

Stalle  du  xiv"*  siècle,  à  l'église  de  Sainte-Croix,  à  liiége, 
p.  280; 

Stalle  du  xv**  siècle,  à  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain, 
p.  283. 

On  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  Reusens,  par  le  grand  nombre 
d'illustrations  qui  lornent,  continue  à  se  montrer  digne  de 
l'attention  do  tous  les  archéologues,  et  tout  spécialement  de 
ceux  de  Belgique. 

H.  S. 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  4,   5,  7,  13,  U,  20,  27  et  28  juillet;  des  2,  4,   10,   ii,   18,  25 

et  27  août  1877. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1**  La  proposition  du  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  ^^^ïji^Wpde^^ 
Leeuw-Saint-Pierre  (Brabant),  tendante  à  confier  au  sieur     ^"*''*^"- 
Bernaerts    les    réparations    reconnues    nécessaires  à   un 
tableau  de  Crayer,  représentant  le  Martyre  de  Saint-Pierre; 

2^  L'évaluation,  faite  par  M.  Primen,  des  frais  à  faire  ^  Êguse 

■^  de  Monslreux. 

pour  réparer  un  tableau  de  Tassaert  que  le  conseil  de    Taweau. 
fabrique  de  l'église  de  Monstreux  (Brabant)  désire  acquérir; 
3"  Les  esquisses  de  dix  statues  destinées  à  orner  le  maître-  Ameublement 

^  da  l'églite 

autel  de  l'église  de  Saint-Servais  lez  Namur;  de  saim-serTau. 

i'*  La  maquelte  d'une  statue  à  placer  dans  une  niche  au-      ëkiuo 

'  '^  de  Saini-Salpice, 

dessus  du  portail  principal  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  à  ^  "^'^•*- ^"*"*- 
Diest; 

5**  Le  projet  d'un  Chemin  de  la  Croix  pour  l'église  de  Tre-  ^^  Tremeioo 
meloo  (Brabant)  ;  Jeulk" 
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Eglise  de  Celle».     G""  Lcs  carloDs  dcs  vitraux  à  placer  dans  les  fenêtres  de 

Verrière».  ■ 

l'église  de  Celles  (Namur). 
ADcienac  église     —  Par  sofi  rapDort  du  28  août  1873,  la  CommissioQ 

de  Laeken.  '  • 

Vitrail.  ^  appelé  TaUention  du  Gouvernement  sur  le  vitrail  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  porte  de  l'ancienne  église  de  Laeken 
et  qui  est  attribué  à  Gertrude,  fille  d'Otto  Venius. 

Des  délégués  ont  fait  récemment  une  nouvelle  inspection 
de  cette  verrière  et  ont  constaté  que  l'ouragan  du  12  mars 
1876  a  enlevé  sept  grands  compartiments,  dont  les  verres 
ont  été  complètement  broyés.  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
verrière  figurent  encore  les  bustes  de  l'archiduc  Albert,  age- 
nouillé, et  de  son  patron,  debout,  et  une  partie^de  la  robe  de 
l'infante  Isabelle.  Tout  le  reste  y  est  détruit. 

Dans  le  tympan  de  la  composition,  où  est  représentée  la 
scène  relative  à  la  construction  de  l'église,  quelques  verres^ 
ont  aussi  été  enlevés  par  le  vent.  Ce  tympan  est  la  seule 
partie  de  la  verrière  qui  pourrait  être  sauvée,  soit  en  la  plaçant 
dans  un  Musée,  soit  en  la  posant  dans  une  des  fenêtres  de 
la  partie  de  l'église  dont  la  conservation  est  décidée.  Il  im- 
porte, en  tous  cas,  de  faire  enlever  sans  retard  les  restes  de 
cette  verrière  et  de  les  placer  dans  des  caisses,  en  attendant 
qu'on  ait  pris  une  décision  quant  à  leur  destination  dé- 
finitive. 
petDiorcs murales    —  Dcs  délégués  sc  sout  rcudus  à  Gand,  le  25  juillet,  pour 

de  rUDÏTcrsitè 

decaDd.  examiner,  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  les 
peintures  murales  exécutées  par  M.  Alfred  Cluysenaerau 
palais  de  l'Université  et  pour  se  rendre  compte  des  condi- 
tions auxquelles  l'achèvement  de  ce  travail  pourrait  être 
subordonné.  Les  délégués  sont  unanimement  d'avis  que  les 
panneaux  terminés  sont  satisfaisants  au  double  point  de  vue 
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de  la  composition  et  de  la  coloration  et  produisent  un  heu- 
reux effet. 

La  Commission,  sous  quelques  réserves  de  détails,  a  pro- 
posé au  Gouvernement  d'accepter  le  travail  exécuté,  ainsi 
que  les  propositions  soumises  par  Tartiste  pour  Tachèvement 
complet  de  cette  importante  décoration  monumentale. 

—  La  ville  de  Bruxelles  propose  de  placer  le  groupe  duGroupeduOéiogo 
Déluge  de  feu  Kessels  au  centre  des  serres  du  Jardin  Bota- 
nique. Les  délégués  qui  ont  examiné  cet  emplacement  sont 
d'avis  qu'il  est  trop  restreint  et  trop  peu  éclairé  pour  ce 
groupe  important.  La  place  qu'il  occupait  au  Parc  était  à 
tous  égards  préférable,  et  il  eût  suffi  de  surélever  le  piédestal 
d'un  mètre  environ  pour  que  l'œuvre  de  Kessels  y  fît  un 
bon  effet.  Mais  cet  emplacement  paraissant  définitivement 
abandonné,  la  Commission  a  émis  l'avis  qu'on  pourrait 
placer  le  groupe  précité  dans  la  cour  intérieure  des  Musées 
royaux  de  peinture  et  de  sculpture.  On  pourrait  même  y 
établir  un  bassin  dont  le  groupe  occuperait  le  centre  et  dont 
l'eau  pourrait  être  d'un  grand  secours  en  cas  d'incendie. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

i""  Le  devis  estimatif  concernant  la  continuation  des  tra- p,!.,,  de  jaiuce 
vaux  de  restauration  du  palais  do  justice  de  Fumes  (Flandre 
occidentale)  ; 

S''  Le  projet  des  réparations  urgentes  à  exécuter  au  bef*      Beffroi 
froi  monumental  de  Schoore  (même  province)  ; 

3°  Le  projet,  dressé  par  M.  Carpentier,  pour  la  restaura- naiieaax  Drap* 

'  ri  deToorpal. 

tion  et  l'appropriation  de  l'ancienne  Bourse  ou  Halle  aux 
Draps  de  Tournai  ; 
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"df*v5r'ïiï«*'  ^"^  ^^^  plans,  dressés  par  M.  Cornet,  pour  la  conslnic- 
lion  d'un  hospice  central  à  Verviers,  sous  réserve  de  rem- 
placer les  fenêtres-tabatières  du  grenier  par  des  sioiples 
lucarnes  et  de  diminuer  l'importance  de  la  statue  qui  cou- 
ronne le  dôme  de  la  chapelle  ; 
Hôpital         S"*  Le  projet  relatif  à  la  construction  d*une  nouvelle  salle 

de  blessés  à  l'hôpital  de  Malines. 
Orphelinat       —  M.  Ic  Miuistrc  de  l'intérieur  a  demandé  l'avis  du  Gol- 

de«  Kulduri, 

à  Gind.  j^gç  gyp  Ij^  proposition  d'acquérir,  pour  le  compte  de  l'Etat, 
une  partie  de  la  crypte  de  l'orphelinat  des  Kulders,  apparte- 
nant aux  hospices  civils  de  Gand. 

Cette  crypte,  qui  date  du  xiv*  siècle,  offre  un  intérêt 
archéologique  incontestable,  et  il  serait  regrettable  que, 
comme  il  en  a  été  question,  on  y  érigeât  un  mur  séparant  la 
propriété  de  l'État  de  celle  des  hospices;  ce  mur,  en  effet, 
dénaturerait  complètement  l'aspect  de  cette  remarquable 
construction  souterraine. 

La  Commission  est  d'avis  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
est  d'acquérir  la  partie  de  la  crypte  appartenant  aux  hos- 
pices, de  restaurer  la  salle  et  de  l'approprier  au  service  des 
archives.  Les  travaux  à  exécuter  dans  ce  but  sont  évalués  par 
M.  Pauli,  membre  correspondant,  à  17,000  francs  environ. 
H6iei  do  Tille      —  L'administratiou  communale  de  Bruges  a  soumis  au 

de  Bruges. 

Collège  la  question  de  savoir  quelle  ornementation  il  con- 
vient de  placer  dans  les  niches  qui  existent  entre  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée  et  celles  de  lelage  de  l'hôtel  de  ville. 
Faut-il  rétablir  les  écussons  armoriés  qui  s'y  trouvaient  au 
siècle  dernier,  ou  faut-il  y  mettre  des  bas-reliefs? 

Après  avoir  mûrement  étudié  cette  question,  la  Commis- 
sion pense  qu'il  serait  préférable  de  rétablir  les  écussons  qui 
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ont  existé  dans  ces  niches  et  qui,  d'après  Danckaert  «  het 
nieuw  brugsche  hersteld  stadhuys  »  (1711)  étaient  blasonnés 
anx  armoiries  des  vingt-quatre  communes  soumises  à  la 
ville  de  Bruges.  Outre  Tintérèt  historique  qui  s'attache  à  ce 
souvenir,  cette  suite  d'écussons,  avec  leurs  riches  colorations, 
formera  une  décoration  originale  et  d'un  bel  eiïet.  Quant 
aux  matériaux  à  employer,  il  semble  que  la  pierre  doit  être 
préférée  au  métal;  il  conviendra  d'ailleurs,  avant  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  de  soumettre  des  projets  complets  à  l'au- 
torité supérieure. 

—  Les  plans  dressés  par  MM.  les  architectes  Pauwels  et  pauu de  uêr 
Noppius  pour  les  travaux  à  exécuter  à  l'aile  du  Palais  de 
Liège  occupée  par  la  cour  d'assises  comprennent  : 

1^  La  restauration  de  la  galerie  du  rez-de-chaussée  vers 
la  première  cour  et  la  reconstruction  de  l'étage  érigé  au 
siècle  dernier;  T  la  restauration  générale  de  la  façade  vers 
la  deuxième  cour. 

Des  délégués,  envoyés  sur  place,  ont  demandé  aux 
auteurs  du  projet,  à  la  suite  d'une  minutieuse  inspection  du 
monument,  quelques  corrections  de  détails. 

La  Commission  a  fait  encore,  au  sujet  de  ces  travaux,  les 
remarques  suivantes  : 

Il  importe  de  ne  remplacer  que  les  seules  pierres  trop 
délabrées  pour  être  conservées,  de  n'employer  pour  les  par- 
ties à  refaire  que  des  pierres  ayant  autant  que  possible  la 
même  nuance  que  celles  qu'elles  doivent  remplacer,  d'imiter 
consciencieusement  la  taille  des  parements  et  des  moulures 
et,  enfin,  de  donner  à  l'appareil  la  hauteur  exacte  des  assises 
actuelles. 

Les  délégués  ont  remarqué  que  plusieurs  chapiteaux  de 
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la  galerie  vers  la  première  cour  ont  été  dégradés  et  que, 
notamment,  des  ancrages  reliant  les  piliers  au  mur  du  fond 
ont  fait  éclater  quelques  fragments  de  sculptures.  Il  D*est 
pas  nécessaire  de  renouveler  ces  chapiteaux,  dont  des  copies, 
quelque  parfaites  qu'elles  soient,  n*auront  jamais  la  valeur 
des  originaux.  On  pourra  se  borner  à  faire  pivoter  ces  cha- 
piteaux de  façon  que  la  face  dégradée  soit  placée  vers  Tinté- 
rieur  de  la  galerie  et  celle  qui  est  restée  intacte  vers  la  cour. 
Cette  combinaison  aura  Tavantage  de  conserver  au  monu- 
ment des  détails  de  sculpture  d*un  grand  intérêt,  tout  en 
amenant  une  économie  relativement  considérable. 

M.  Tarchitecte  Noppius,  qui  assistait  à  l'inspection,  s*est 
complètement  rallié  à  la  manière  de  voir  des  délégués.  Il  a 
modifié  ses  plans  d'après  leurs  indications,  et  ce  dernier 
projet  a  été  définitivement  approuvé  par  la  Commission. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Répuntiott       La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux 

et  oonrtriicUon  .      .  ,  ,  , 

de  presbytère».  (Je  restauratiou  et  d  appropriation  a  exécuter  aux  presby- 
tères de  Oirbeek  (Brabant),  Leugnies  (Hainaut),  Pael  (Lim- 
bourg) ,  ainsi  que  sur  les  plans  relatifs  à  la  construction  de 
presbytères  à  Callenelle  (Hainaut)  et  à  Our,  commune 
d'Opont  (Luxembourg). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  : 
V  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  : 
dvguîiÎBoiïh.    Au  hameau  Boschkant,  sous  Merchtem  (Brabant)  :  archi- 

kanl,  Liège  et  '  ^ 

''""".^d^:*'"'  tecte,  M.  Hansolte. 
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A  Liège,  paroisse  Sainte- Walbarge  :  architecte,  M.  Re- 
mont fils. 

A  Villers-Sainte-Gertrude  (Luxembourg)  :  architecte, 
M.  Bouvrie; 

3?  Le  projet  d'agrandissement  de  Téglise  de  Boort-Meer-  ApindiMémem 
beek  (Brabant),  sous  réserve  de  donner  moins  de  hauteur  aux  Boort.iieerbMk, 
constructions  nouvelles,  pour  que  celles-ci  ne  masquent  pas  **'^*'  '''"^"^' 
la  face  postérieure  de  la  tour  :  architecte,  M.  Van  Ârenbergh  ; 

S**  Les  plans  dressés  par  M.  Tarchitecle  Hennin  pour 
l'agrandissement  de  Téglise  de  Celles-en-Hesbaye  (Liège)  ; 
les  chapiteaux  de  la  construction  nouvelle  devront  être  la 
reproduction  exacte  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
existante  de  l'église  et  le  chœur  nouveau  ne  pourra  être  aussi 
élevé  que  la  nef  ; 

V"  Le  projet  d'agrandissement  de   l'église  de  Flostoy  coDstmction 

de  McrisUei 

(Namur)  :  architecte,  M.  Blandot;  à  Froidch«pdie 

\    ^  /  '  '  et  Gumplich. 

5°  Les  plans  de  nouvelles  sacristies  à  construire  aux  églises 
de  Froidchapelle  (Hainaut)  et  de  Cumptich  (Brabant); 
6""  Les  dessins  des  objets  d'ameublement  destinés  auxAmeabiemenide 

dïTenes  églises. 

églises  de  : 

Thoilembeek  (Brabant)  :  deux  autels  latéraux,  tabernacle 
du  maitre-autel  et  banc  de  communion  ; 

Wasmes  (Hainaut)  et  Berbroeck  (Limbourg),  buffet 
d'orgue  ; 

Lustin  (Namur),  chaire  à  prêcher  et  autels  latéraux. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Ont  été  approuvés  : 

1°  Les  projets  des  travaux  de  réparation  à  effectuer  aux  RépsmiQnde 
églises  de  Veerle  (Anvers),  Cortenbergh  (Brabant),  Kemmel 
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(Flandre  occidentale),  Âulnois,  Givry  (Hainaut),  Tenneville 
(Luxembourg)  et  Meux  (Nan)ur)  ; 

a«  iâ!lr^.  ^  ^^  projet  de  reconstruire  la  coupole  el  Tattique  du 
clocher  de  Téglisè  de  Kessel-Loo  (Brabant),  détruits  par  la 
foudre  le  3  septembre  1876  :  architecte,  M.  Van  Arenbei^h  ; 

ËKiise  d'H»DBt.    30  Les  plans,  dressés  par  M.  l'architecte  Van  Assche,  pour  la 
restauration  et  l'agrandissement  de  l'église  d'Hannut(Li^); 

EfiiM^  Ile  w«yer.    ^o  Lcs  plans  dcs  travaux  urgents  de  restauration  à  exécu- 
ter à  l'église  de  Weyer  (Limbourg)  :  architecte  M.  Hartens: 
d*A££&         ^*  ^^  propositions   soumises  par  M.  l'architecte  Van 
Ysendyck  pour  l'achèvement  de  la  restauration  de  l'église 
de  Notre-Dame,  à  Alsemberg(Brabant). 

desaifSoïentiD     —  ^^^  délégliés  Ont  iuspccté  récemment  les  travaux  de 
^  "**"***•    restauration  en  voie  d'exécution  à  l'église  de  Saint-Quentin, 
à  Hasselt,  sous  la  direction  de  M.  l'architecte  Jaminé. 

Pour  continuer  la  restauration  du  chœur,  le  conseil  de 
fabrique  a  l'intention  d'enlever  le  maitre-autel,  qui  n'est  pas 
dans  le  style  de  l'église,  et  de  le  remplacer  par  un  autel 
gothique. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter 
cette  proposition,  l'autel  actuel  n'est  pas  dépourvu  d'élé- 
gance, et  son  remplacement  entraînerait  inévitablement,  dans 
un  temps  donné,  le  renouvellement  des  autres  meubles  qui 
appartiennent  tous  aux  xv!!*"  et  xviii*  siècles.  Il  est  préférable 
d'employer  les  ressources  dont  on  dispose  à  compléter  la 
restauration  du  monument. 

On  compte  s'occuper  prochainement  de  la  restauration  de 
la  chapelle  de  la  Sainte-Croix.  Les  voûtes  de  cette  chapelle 
sont  lézardées  sur  divers  points  et  les  nervures  ont  dû  être 
reliées,  par  des  étriers  en  fer,  à  la  charpente  des  combles. 
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Il  sera  probablemeol  nécessaire  de  recoDstruire  celte  voûte  ; 
dans  ce  cas,  il  conviendra  d*en  reproduire  fidèlement  les 
dispositions  actuelles  et  de  remettre  en  œuvre  les  pierres 
moulurées  qui  sont  encore  en  bon  état.  Des  propositions 
complètes,  accompagnées  de  plans  et  devis,  devront  d'ailleurs 
être  soumises  avant  Texécution  aux  autorités  compétentes. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus,  le  28  juin,  à  Lombeek-  yj^,i\j^ 
Notre-Dame  (Brabant),  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  la 
justice,  pour  constater  le  mérite  archilectonique  et  archéolo- 
gique de  leglise  de  cette  commune. 

Cet  édifice  qui,  dans  son  ensemble,  ne  manque  pas  d*une 
certaine  élégance,  date  en  partie  du  xiii"  siècle.  Tout  Tinté- 
rieur  a  malheureusement  été  modernisé  par  des  plâtrages 
qui  ont  altéré  les  formes  de  Tarchitecture  primitive,  spéciale- 
ment dans  le  corps  principal.  Le  mobilier  est  en  style  du 
xvin'  siècle  et  en  bon  état.  Il  en  est  de  même  du  retable  de 
Tautel  latéral  dédié  à  Notre-Dame,  et  qui,  par  le  fini  de  son 
exécution  et  la  richesse  de  ses  détails  décoratifs,  peut  être 
considéré  comme  un  spécimen  remarquable  de  la  sculpture 
du  commencement  du  xvi*  siècle. 

L*église  de  Lombeek  a  mieux  conservé  son  caractère 
ancien  à  Textérieur  :  la  tour  avec  sa  tourelle  circulaire  ren- 
fermant Fescalier  est  restée  inachevée  ;  elle  ne  s*élève  qu'à 
la  hauteur  de  la  grande  nef  et  est  couronnée  par  un  petit 
clocher  en  bois  recouvert  d*ardoises.  La  porfe,  qui  a  été 
modernisée,  est  surmontée  d*unc  grande  fenêtre  ogivale  à 
moitié  bouchée  et  dont  Tare  est  déforme.  Les  contre-forts 
d*angledes  basses-nefs  sont  terminés  par  des  pinacles  ornés 
de  petites  statuettes. 

La  nef  principale,  à  corniche  historiée,  est  éclairée  par 
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deux  rangées  de  fenêtres  ogivales.  Les  bas-côtés,  dont  la 
construction  parait  plus  récente,  se  terniinent  par  des  mars 
plats  dont  les  gables  sont  ornés  de  crochets,  et  à  l'extérieur 
desquels  on  voit  encore  deux  rosaces  polylobées  qui  ont  été 
bouchées. 

La  chapelle  des  fonts  baptismaux  se  trouve  en  saillie  au 
collatéral  gauche;  c'est  un  ancien  porche  du  xiv*  siècle,  dont 
l'ouverture  vers  le  cimetière  a  été  murée.  Cette  chapelle  est 
ornée  à  l'intérieur  d'une  série  de  niches  ogivales  et  d'une 
statue  de  la  Vierge  du  xvi'  siècle,  mais  tous  les  détails  de 
cette  décoration  ont  presque  entièrement  disparu  sous<le  nom- 
breuses couches  de  badigeon.  Au  collatéral  droit  se  remarque 
une  troisième  porte  plus  ancienne  que  la  chapelle  des  fonts; 
elle  donne  accès  aujourd'hui  à  une  petite  annexe  servant  de 
magasin  et  dont  le  mur  extérieur  est  transformé  en  uoe 
espèce  d'armoire  où  on  a  rélégué,  derrière  un  treillis  en  fil 
de  fer,  une  collection  de  statuettes  et  de  groupes  en  bois, 
provenant  probablement  d'un  ancien  retable.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  sculptures  fussent  placées  à  l'intérieur. 

Les  trois  nefs  sont  voûtées,  mais  les  délégués  ont  constaté 
que  la  nef  centrale  avait  primitivement  une  charpente  appa- 
rente; les  maîtresses  poutres  reposent,  au  dessus  des  voûtes, 
sur  des  colonnes  engagées  avec  chapiteaux  sculptés,  et  des 
traces  de  bardeaux  et  de  couvre-joints  moulurés  sont  encore 
visibles. 

La  partie  la  plus  ancienne  et  en  même  temps  la  plus  inté- 
ressante de  l'église  est  le  chœur,  construction  du  xiii*  siècle, 
divisée  en  six  travées  et  à  terminaison  carrée.  Ce  chœur, 
moins  élevé  que  la  nef  principale,  est  éclairé  par  douze  fenê- 
tres placées  sur  les  faces  latérales  ;  les  angles  de  ces  fenêtres 
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sont  oraés  à  lextérieur  de  colonnettes  doot  les  chapiteaux 
seuls  exislenl  encore;  la  corniche  du  toit  repose  sur  des 
iéles  sculptées  alternant  avec  des  modillons  simples. 

La  Commission  s'est  ralliée  à  Ta  vis  de  ses  délégués  que, 
eu  égard  à  son  caractère  original,  à  ses  belles  proportions 
et  à  la  pureté  de  son  style,  le  chœur  de  l'église  de  Lonibeek- 
Notre-Dame  peut  être  rangé  au  nombre  de  nos  monuments  de 
deuxième  classe.  Quant  aux  nefs,  elles  ne  paraissent  pas  offrir 
un  intérêt  assez  grand  au  point  de  vue  de  Fart  pour  qu'on 
doive  engager  le  Gouvernement  à  accorder  pour  leur  restau- 
ration des  subsides  plus  élevés  que  ceux  de  la  province.  Les 
modifications  qu'elles  ont  subies  au  xv!!!"*  siècle  en  ont  com- 
plètement changé  le  caractère,  et  il  faudrait  pour  les  rétablir 
dans  leur  état  primitif  faire  des  dépenses  considérables. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'église  est  en  assez  bon 
état  de  conservation  et  qu'elle  ne  semble  exiger  aucun  tra- 
vail urgent  ;  mais  si  les  ressources  locales  permettent  d'enta- 
mer la  restauration,  il  conviendra  de  commencer  ce  travail 
par  le  chœur,  el,  dans  ce  cas,  on  doit  en  le  ver  l'autel  moderne, 
qui  en  occupe  tout  le  fond,  pour  le  remplacer  par  un  autel 
nouveau,  sur  lequel  serait  placé  le  célèbre  retable  de  Notre- 
Dame.  Un  projet  complet,  comprenant  les  plans  et  devis,  et 
accompagné  de  dessins  de  l'état  actuel,  devrait  être  demandé 
à  un  architecte  capable. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES    TAPISSERIES 

BT 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 

DE  BRUXELLES. 

(Suite.) 


IX. 

Au  moment  d*énamérer  les  fabricants  de  tapisseries  qui 
mirent  à  profit,  à  Bruxelles,  le  talent  des  peintres  et  surtout 
des  peintres  flamands,  je  dois  signaler  une  circonstance  qui 
entoure  leur  histoire  de  difficultés  et  rend  parfois  impossible 
l'attribution  d'œuvres  importantes.  Je  veux  parler  de  la  dis- 
parition des  archives  du  métier  des  tapissiers  et,  en  particu- 
lier, du  registre  où  Ton  devait  consigner  les  signes  ou  mono- 
grammes adoptés  par  les  différents  maîtres.  Faute  de  ce 
guide,  qui  ne  pourrait  être  remplacé  que  par  des  indica- 
tions certaines  sur  la  provenance  des  tentures,  puisées  dans 
les  archives,  on  se  trouve  fréquemment  devant  des  pro- 
blèmes insolubles. 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  la  question,  il  faut  d'abord 
poser  une  première  règle  qui  permet  de  reconnaître, 
dans  une  certaine  mesure,  l'époque  à  laquelle  une  tenture 
bruxelloise  appartient.  Si  elle  ne  porte,  ni  la  marque  légale 
de  la  ville,  ni  un  monogramme  ou  un  nom  de  fabricant,  elle 
est  antérieure  à  l'an  1538  et  à  l'ordonnance  du  magistrat  du 
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16  mai  de  celle  auuue.  Si  on  v  lit  uii  iiuiii  écrit  eu  luulcs 
lellrcs,  elle  date  au  plus  loi  de  Tépoque  drs  archiducs'Albert 
el  Isabelle.  C'est  alors,  en  effet,  que  Ton  voit  Spiering,  Jean 
Raes,  Jacques  Geubels,  etc.,  inscrire  sur  les  tapisseries 
leur  nom,  soit  en  entier,  soit  légèrement  abrégé,  usage  dont 
il  nV  a  pas  d'exemple  dans  les  temps  antérieurs  et  qui,  après 
avoir  constitué  une  exception,  devint  une  règle  dont  on  oe 
se  départit  plus.  Dans  iepoque  intermédiaire,  on  se  sert  de 
chiffres  ou  monogrammes,  dont  les  uns  peuvent  s'expliquer 
parce  qu'ils  se  composent  de  lettres  (d'ordinaire  les  initiales 
des  différentes  parties  d'un  nom),  et  dont  daulres  restent 
indéchiffrables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

On  doit  ranger  dans  cette  deuxième  catégorie  le  chiffix; 
composé  d'un  cœur,  suivi  de  trois  X,  qui  se  voit  sur  Tune 
des  pièces  d'une  tenture  de  laine  et  de  soie  appartenant  à 
M.  Gavet,  de  Paris,  et  qui  remonte  à  la  lin  du  xv!""  siècle. 
On  y  distingue,  au  milieu  d'arabesques  composées  de  ligures 
humaines,  d'animaux  et  de  rinceaux,  Neptune  tenant  le 
trident  et  ayant  près  de  lui  un  dauphin.  Le  fond  est  bleu  et  la 
bordure  étale  des  arabesques;  des  enfants  et  des  animaux 
se  détachent  sur  un  fond  jaune;  aux  angles,  il  y  a  des 
écussons  d'argent  à  l'aigle  de  sable  (i). 

Sur  une  tenture  du  Musée  de  Madrid,  on  i^emaixinc  deux 
X  placés  sur  deux  des  pièces  de  la  lenlure  en  laine  el  soie 
dite  les  Créations^  sujets  bibliques.  Cette  série  se  corapo^^e 
de  huit  tapisseries,  dont  la  première  offre  un  monogramme 
où  les  deux  X  sont  posés  sous  une  barre  autour  de  laquello 
un  S  s'entortille  et  entre  un  F  et  un  B,  et  sur  le  cinquième 

(t)  Union  centrale  des  Arttt.  Catalogue,  \h  2â8* 
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ils  se  vuiciil  sous  un  R  cl  au-dessus  d'un  cliilîrc  fonnc  dus 
lullres  A.  S.  E.  Celle  œuvre  appartient  donc  à  Tépoque  des 
Racs,  au  commencement  du  xvii'  siècle. 

Un  autre  maître  se  servait  d'une  marque  consistant  en 
un  X  traversé  en  son  milieu  par  une  barre  horizontale  et  suivi 
d'un  I,  soit  XI.  Cette  marque  se  voit  sur  l'Histoire  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopâtre,  tenture  du  palais  de  Madrid,  con- 
sistant en  dix  pièces  de  soie  et  laine. 

Un  X  simple,  avec  un  point  dans  Tinlervalle  supérieur  et 
rintervalle  inférieur  des  bras  de  la  lettre,  distingue  deux 
I9pt66eries  à  sujets  bibliques  de  style  ancien,  également  con- 
servées à  Madrid.  Par  une  exception  que  Ton  ne  rencontre 
pas  ailleurs,  le  premier  B  de  la  marque  légale  de  Bruxelles 
est  remplacé  par  un  lion  rampant  lourné  à  droite. 

A  qui  se  rapporte  ce  double  chiffre  de  marchand,  où 
l'un  des  chiffres  est,  vers  le  bas,  coupé  par  une  pelite  barre 
s'inclinant  d'un  cùlé?  il  caraclérise  une  belle  tenture  retra- 
çant les  Travaux  £Ucrcule  et  appartenant  à  M.  le  marquis 
Bourbon  Del  Monle.  On  en  voyait  à  l'exposition  de  Paris, 
clc  4876,  cinq  pièces  : 

Le  combat  d'Hercule  contre  les  Centaures, 

Hercule  étouffant  Antée, 

J)iomède  dévoré  par  ses  chevaux, 

L'Hydre  de  Lerne  et 

Hercule  frappant  Cacus  de  sa  massue. 

Ces  tapisseries,  hautes  de  4  mètres  sur  une  largeur  va* 
riant  de  3"*90  à  5'"!2S,  ont  une  bordure  composée  de  fleurs, 
de  fruits  cl  d'oiseaux  (0-  Les  Travaux  d'Hercule  constituent 


(i)  Union  centrale  des  aris,  Calulogne^  p.  2J4. 
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un  sujet  qui  a  été  fréquemment  exploité  dans  notre  pays. 
Â  Milan,  on  remarquait  plusieurs  pièces  du  xvii*  siècle  où 
Ton  en  avait  représenté  différents  épisodes;  à  Paris,  l'expo- 
sition de  1876  montrait  une  seconde  suite  de  trois  pièces  en 
laine  et  soie  et  d'une  provenance  inconnue  :  Hercule  lulianl 
avec  Cerbère,  le  Combat  d'Hercule  et  de  Cocus  et  AiUu 
plaçant  le  monde  sur  les  épaules  d'Hercule,  propriété  de 
M.  E.  Peyre.  Les  épisodes  de  la  vie  du  héros  grec  y  sont 
placés  dans  des  médaillons  encadrés  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits,  au  milieu  d*un  champ  orné  d'ara- 
besques ;  la  bordure  se  compose  de  masques,  d'armes,  de 
cuirasses,  etc.  (i). 

Une  sorte  d'édicule  ou  petit  carré,  surmonté  d'un  pignoo , 
se  voit,  en  avant  de  la  marque  de  Bruxelles,  sur  une  tapis- 
serie de  Madrid  dont  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c*es( 
qu'elle  date  du  règne  de  Gharles-Quint.  Ce  que  l'on  appelle 
les  Rêves  de  Guillaume  Bosch,  quatre  pièces  de  laine  et  de 
soie ,  montre  deux  marques  :  sur  la  troisième  pièce,  une 
sorte  d'Â  irrégulier  ayant  au  bas  de  son  second  jambage  un 
petit  6  ou  G;  sur  la  quatrième  un  cœur  percé  de  deux  traits 
formant  une  croix  de  Saint -André.  La  tenture  dite  les 
Sphères,  quatre  pièces  de  soie,  de  laine  et  d'or,  nous  offre, 
sur  la  première  des  tapisseries  dont  elle  se  compose,  une 
sorte  de  faulx  dont  le  manche  est  coupé  en  son  milieu  par 
une  couronne,  etc. 

Parmi  les  chiffres  composés  de  lettres,  il  en  est  également 
que  l'on  ne  peut  déterminer. 


(0  Union  centrale  de$  artê.  Catalogue,  p.  3â6. 
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Dans  le  Catalogue  de  la  collection  du  duc  de  Berwick  et 
(fAlbe  (i)  on  trouve  un  signe  bizarre  que  je  ne  puis  mieux 
comparer  qu'à  un  H  retourné  ou,  si  Ton  veut,  à  une  chaise 
dont  le  dos  serait  concave  et  arrondi  à  ses  deux  extrémités  ; 
au  milieu  de  la  partie  supérieure  du  trait  dessinant  ce  dos, 
on  voit  une  petite  barre,  et  le  siège  même,  dont  le  haut 
forme  un  angle,  est  coupé  par  une  barre  se  terminant  en  T. 
Est-ce  une  initiale  destinée  à  rappeler  un  Yander  Hecke,  un 
Habbeke?  Cette  tenture,  du  xvii'  siècle,  a  des  bordures  qui 
présentent  dans  le  haut  un  écusson  fleurdelisé  surmonté 
d*une  couronne  de  marquis  et  une  suite  de  fleurs  et  de  fruits 
au  milieu  d*arabesques  ;  au  bas,  il  y  a  aux  angles  des  enfants 
tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance  et  de  l'autre  une 
guirlande,  et,  au  milieu,  un  médaillon  avec  inscription. 
Les  sujets  principaux,  parfois  composés  d'un  très-grand 
nombre  de  personnages,  sont  intitulés  :  le  Tribut  de  Pomonôy 
le  Printemps  (deux  fois),  l'Ètè,  t Automne;  ce  sont  des 
scènes  de  la  vie  des  champs,  pleines  de  vie  et  de  mouve- 
ment. 

* 

Un  M,  dont  le  haut  est  traversé  par  une  sorte  de  G  et 
supporte  une  petite  tige,  distingue  une  tapisserie  de  la  col- 
lection Braquenié,  que  l'on  dit  du  xvi'  siècle,  et  où  l'on 
voit  une  composition  allégorique  figurant  le  Triomphe  de 
VAmour. 

Chez  les  mêmes  amateurs,  il  en  est  deux  qui  paraissent 
d'une  époque  un  peu  plus  récente;  elles  représentent  :  la  pre- 
mière Ulysse  jeune  combattant  un  sanglier,  et  la  seconde 
Ulysse  obligeant  la  magicienne  Circé  à  rendre  à  ses  compa- 

(0  p.  61. 
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gnons  la  forme  humaine.  Elles  pnt  de  belles  bordures  avec 

ligures  portant  les  légendes  pax,  mars,  flugx»  CAKism, 

RAPTUS,    RESURETUS,    SENETUS    Ct  TEMPUS.    Sur    le    galOR  lie 

droite  se  voit  un  chiffre  formé  de  la  lettre  N,  dont  le  premier 
jambage  est  surmonté  d*un  point  et  sert  à  former  un  P;  le 
haut  du  second  jambage,  autour  duquel  s  enroule  un  S, 
forme  un  T.  Nous  avons  donc  là  une  combinaison  des  lettres 
I.  N.  P.  T  et  S,  dont  il  faudrait  retrouver  le  sens. 

Un  nommé  S.  B.,  qui  a  signé  dix  pièces  formant  la  série 
intitulée  los  Monos  ou  les  singes,  reste  inconnu.  Par  contre, 
je  n*ai  jamais  rencontré  le  nom  de  Paul  Va^  Nieuwenrove, 
qui  signe  en  toutes  lettres  cinq  tapisseries  bruxelloises  exis- 
tant à  Madrid  et  représentant  la  Vie  de  Noé,  non  plus  que 
celui  de  Nicolas  Van  der  Sinnen,  de  qui  on  conserve  des 
tapisseries  au  château  de  Sully,  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire,  où  est  né,  le  15  juin  1808,  le  président 
actuel  de  la  République  française,  le  maréchal  deMac-Mahon, 
duc  de  Magenta,  et  qui  est  encore  la  propriété  de  sa  nièce, 
la  marquise  de  Mac-Mahon.  Bâti  au  milieu  du  xvi*  siècle 
par  un  autre  maréchal  de  France,  Gasparde  Saulx-Tavannes, 
ce  manoir  présente  un  beau  spécimen  de  Tarchitecture  de 
la  Renaissance,  et  c*est  h  son  sujet  que  de  Bussy-Babutin 
a  écrit  que  la  cour  de  Sully  est  la  plus  belle  cour  de  château 
de  France.  Les  tapisseries  que  Ton  y  voit  datent  de  Tan  1600 
environ  et  sont  signées  :  Niglaes  Van  der  Sinnen,  noms 
qui  sont  suivis  de  la  marque  de  Bruxelles;  Tune  des  pièces 
représente  r  Entrée  des  animaux  dans  f  arche  de  Noé  et  une 
autre  leur  Sortie  (i). 

(i)  Renseignements  dus  ii  M.  Bigarne,  archéologue  de  Beajine, 
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Outre  les  tentures  de  même  origine  que  je  viens  d'énu- 
mérer  et  celles  dont  je  parlerai  plus  loin,  combien  n'y  en 
a-t-il  pas  sur  lesquelles  aucune  désignation  ne  se  trouve, 
presque  toujours  parce  que  Ton  en  a  changé  les  lisières. 
Citons,  notamment,  dans  la  collection  du  duc  de  Berwick  et 
Albe,  un  Gentilhomme  de  l'époque  de  Louis  XIII  prenant 
tiwe  leçon  d'équitaiion  et  une  Déesse  prenant  une  leçon 
(Véquitation  sous  la  surveillance  de  Mercure,  tapisseries 
lissées  d'argent,  avec  bordures  très-originales  :  dans  le  haut, 
un  médaillon  au  milieu  de  guirlandes  de  fruits  attachées  sur 
les  côtés  a  des  colonnes;  à  ces  dernières  sont  adossés  des 
satyres  et  des  bacchantes  tenant  des  fruits  que  de  petits 
faunes  veulent  saisir. 

Citons  en  outre,  mais  comme  désignées  simplement  sous 
le  titre  de  Tapisseries  des  Flandres,  parce  que  leiir  origine 
n'est  pas  nettement  déterminée  :  dans  la  Collection  du  duc 
de  Berwick  et  d'Albe  :  Junon  poursuivant  Latone  et  Latone 
changeant  les  Lyciens  en  grenouilles,  tapisseries  du 
\vn*  siècle,  avec  bordures  présent^mt  dans  le  haut  un  blason 
fleurdelisé,  des  mascarons  et  des  fruits  ;  sur  les  côtés,  des 
figures  mythologiques,  et,  en  bas,  un  mascaron,  des  sphynx 
et  des  fruits  ;  —  chez  Mgr  le  duc  d'Aremberg,  à  Bruxelles,  où 
olles  ont  été  faites  très-probablement  :  Hercule  combattant 
le  lion  de  Nemée,  V Histoire  de  Numa  Pompilius,  en  huit 
pièces  hautes  de  2"70  à  2"*75  sur  une  largeur  variant  de 
3"*45  à  6"'30,  avec  bordures  formées  de  fleurs  et  d'armures  ; 
quatre  tapisseries  où  se  voit,  sur  fond  rouge,  un  écusson 
avec  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  avec  la  devise  hac  duce  ; 
une  autre,  où  Ton  remarque  un  écusson  surmonté  d'un  cha- 
peau de  cardinal  et  les  mois:  patibks  esto,  elc,  —  à  Milan, 
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une  série  ayant  figuré  à  l'Exposition  de  i874^et  où  l'on 
avait  représenté,  d*après  des  cartons  de  Rnbens  (?)  la  Géo- 
métrie, la  Musique,  CAulranomie,  la  Guerre^  V Arithmétique, 
la  Grammaire,  avec  ces  devises  : 

1^  GeOMETRIA  COGOR  —  ET  TABULA  PIGTOS-  —  KDISGERE 
MUNDOS ; 

3^  MlTIGAT  HOMINES  —  TEMPERAT  FERAS  —  DBOS  PLAÇAT  ; 

S""  GOELUH  SPEGULANDO  —  TERRAM  ET  AEQUOR  —  ARARE 
DOGET ; 

4*  GrADIVO  dominante  —  JAGENT  ARTES  ; 

5**  ArITHMETIGA  GOMMUNIS  VITAE   FAGIT  —  HAB  CIVaiS   AD 

usum; 

6""  Grammatiga  haeg  gupienti  disgere  prima  est. 

N'entrevoit-on  pas,  dans  ces  indications  seules',  tout 
un  monde  de  travaux  industriels,  qui  inspirent  cette  ré- 
flexion :  et  cela  est  sorti  d'une  seule  cité,  c'est  le  produit 
d'une  seule  époque?  Gomment  donc  s'appelaient  les  hommes 
infatigables  qui  ont  dignement  soutenu,  dans  des  circon- 
stances défavorables,  la  réputation  de  leur  patrie,  ces  hommes 
dont  l'Europe  admire  les  œuvres,  sans  posséder  aucune 
donnée  sur  eux?  Les  pages  qui  suivent  répondront,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  une  question  dont  la  solution  ne  pouvait 
plus  être  ajournée. 

L'une  des  plus  anciennes  lignées  patriciennes  de  Bruxelles 
était  celle  des  T'Seraerts  ou  fils  de  sire  Arnoul,  qui  descen- 
daient de  la  même  souche  que  les  T'Serclaes  ou  fils  de  sire 
Nicolas.  Elle  avait  produit  au  xvi*  siècle  Jérôme  T'Seraerts, 
marcgrave  d'Anvers,  qui  se  distingua  dans  la  lutte  de 
nos  provinces  contre  le  duc  d'AIbe  et  avait  commandé  en 
Zélande,  pendant  plusieurs  années,  au  nom  de  Guillaume 
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le  Tacitnrne.  Ud  de  ses  parents,  mais  resté  plébéien, 
Jacqaes  T*Seraerts ,  figura  dans  le  magistrat  de  Bruxelles 
comme  conseiller  communal  en  1S78,  comme  receveur 
en  1580  et  1581,  comme  receveur  du  canal  en  1S82 
et  i583,  comme  échevin  en  1584.  Lui  et  sa  femme  Elisabeth 
De  Rode  possédaient,  rue  d*Anderlecht,  près  de  la  brasserie 
dite  la  Barbe  (de  Baerl),  une  maison,  avec  dépendances  et 
atelier  de  tapissier  (tapissiers  winckel)^  qu'ils  cédèrent  au 
gouvernement' espagnol  le  13  août  1587  (i).  Jacques  s*était 
alors  complètement  rallié  à  Fautorité  de  Philippe  II,  puisqu'il 
était  devenu  tapissier  de  la  cour  ;  il  vendit  aux  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  en  1605,  des  tapisseries  en  sayetle,  du 
genre  de  celles  dites  hrotesques^  semées  de  fleurs  de  soie, 
pour  lesquelles  il  reçut  500  livres,  et,  Tannée  suivante,  une 
autre  tapisserie  qui  lui  fut  payée  1,498  livres  15  sous  (s). 
Plusieurs  T'Seraerls,  de  Bruxelles,  furent  peintres,  notam- 
ment Jean  T'Seraerls,  qui  s'allia  à  Marie  Kips  et  en  eut, 
entre  autres  enfants,  Thierri  T'Seraerls,  dont  une  des  filles, 
nommée  Marie,  épousa,  le  1*'  octobre  1636,  un  peintre 
bruxellois  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  chapitre  précé- 
dent, Daniel  Van  Heil. 

Une  autre  famille  de  patriciens,  celle  des  Sweerts  ou  De 
Weert,  comptait  aussi  un  représentant  dans  le  même  mé- 
tier, François  Sweerts.  Rupert  Staes,  au  nom  de  l'archiduc 
Ernest  d'Autriche,  lui  acheta,  le  15  novembre  1594,  au  prix 
de  1,033  florins,  six  tapisseries  représentant  des  Scènes 
irayenneSy  que  l'archiduc  comptait  donner  au  nonce,  mais 


(i)  Registres  aux  chartes  de  Brabant,  n^  XIII,  f°  75. 
(«)  HoUDOY,  Les  tapisseries  de  haute'-lisse,  p.  149. 
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garda  ensuite  pour  lui  (0*  On  le  qualifiait  de  faîne  lorsque, 
en  1613,  il  vendit  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle,  pour 
11,475  livres,  une  tenture  intitulée  l* Histoire  de  Josiié,  qui 
n)esurait  225  aunes. 

La  collégiale  des  Saints-Michel  et  Gudule  avait  perdu 
pendant  les  troubles  une  grande  partie  de  son  ornemenlation 
en  objets  d'arr.  Ce  fut  Pierre  Van  den  Guchte,  de  Bruxelles, 
qui  refit  pour  les  fabriciens  de  ce  temple,  en  1601,  une  tapis- 
serie destinée  au  jubé(alors  placé  à  rentrée  du  chœur),  tapis- 
serie dont  le  prix  s*éleva  à  184  florins  du  Rhin  (te).  Il  semble 
que  ses  descendants  aient  émigré,  car  si,  d'une  part,  nous 
trouvons  un  Charles  Van  den  Guchte  exerçant  à  Bruxelles 
les  fonctions  de  doyen  en  1626-1627;  d*aulre  part,  on  ren- 
contre à  Deift,  en  1637  et  pendant  les  années  suivantes, 
un  Maximilien  Van  der  Gucht,  qui  orna  de  tentures  la 
maison  de  ville  et  Thôtel  que  Delft  et  Gouda  possédaient  à 
La  Haye  (s).  Deux  fils  de  Charles  Van  den  Guchte  entrèrent 
dans  le  métier  des  peintres,  des  verriers  et  des  batteurs 
d*or  :  Hans,  le  22  novembre  1612,  comme  apprenti  de 
Jacques  Oddaert,  verrier,  et  Charles,  le  13  février  1617, 
comme  apprenti  de  Jean  de  Paeyge  ou  de  Paige,  surnommé 
le  jeune,  peintre. 

Gérard  Bernaerts,  qui  était  en  procès  avec  le  duc  d*Au- 
male,  en  1605,  vendit  plus  d'une  tenture  aux  archiducs, 
notamment  :  on  1608,  une  série  de  huit  pièces  en  forme  de 


(i)  BuUetim  de  la  Commmion  royale  fVhitloire,  i^  série,  t.  XI II,  p.  lit. 

(t)  Bulletin  den  Commi$mM  royale*  d*art  et  d*archéologie,  t.  X,  pp.  16t 
et  165. 

(s)  SocTCNDAM,  Eentge  aanteekeniugen  betreffende  Delfltche  kumfenaars . 
p.  ».  {Nederlandsche  Speetatorf  1870.) 
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galeiies,  mesurant  23S  aunes,  pour  4,050  livres  ou  10  livres 
l'aune;  en  1(i09,  une  autre  série  semblable  mesurant 
405  aunes,  moyennant  5,350  livres  ou  18  livres  Tanne,  et, 
en  161 4,  huit  autres  pièces  de  Boscmges  et  figures  poétiques^ 
nnesuranl  2S5  5/4  aunes,  pour  12  livres  l'aune.  C/estsans 
doute  à  ces  compositions  qu'appartiennent  des  tapisseries 
que  Tun  de  mes  amis  a  eu  Toccasion  de  voir  à  Madrid  et  où 
Ton  remarque,  .perchés  sur  une  balnstrade,  des  paons  et 
d'autres  oiseaux  si  bien  imités  qu'ils  constituent  de  véritables 
Irompe-l'œil. 

Catherine  Vanden  Eynde,  veuve  de  Jacques  (et  non 
Jean)  Genbels,  fut  également  favorisée  de  plusieurs  com- 
mandes importantes.  Nos  princes  lui  achetèrent  :  en  1605, 
l'Histoire  de  Josué,  en  treize  pièces,  mesurant  585  aunes, 
moyennant  7,315  livres  ou  19  livres  par  aune,  et  F  Histoire 
(le  Troie  en  sept  pièces,  mesurant  185  aunes,  moyennant 
3,330  livres  ou  18  livres  par  aune,  en  1607;  l'Histoire  de 
Cléopâtre,  en  huit  pièces,  mesurant  327  aunes,  pour 
4,147  livres  ou  12  livres  l'aune,  et,  en  1613,  l'Histoire  de 
Diane^  mesurant  222  aunes,  et  l'Histoire  de  Noë^  mesurant 
194  aunes,  moyennant  12,581  livres.  Ces  deux  dernières 
tentures  furent  fournies  à  la  fois  par  la  veuve  Geubels  et 
Jean  Raeset  furent  payées:  la  première  44  livres,  la  seconde 
14  livres  10  sous  l'aune.  Elles  existent  encore,  à  ce  qu'il 
semble,  au  palais  de  Madrid,  où  l'on  conserve  :  d'une  part, 
une  série  en  laine  et  soie,  intitulée  Diane  chasseresse,  en 
huit  pièces,  et,  d'autre  part,  une  Histoire  de  AW,  en  laine, 
soie  et  or,  composée  de  quatre  pièces.  Cette  dernière,  outre 
la  marque  de  Bruxelles,  oflTre  un  monogramme  composé 
d*un  G  supportant  un  F  (souvenir  de  François  Geubels), 
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tandis  que  deux  pièces  de  la  première  se  distinguent  par  des 
signes  bizarres  et  dissemblables  :  Tune  représentant  en 
quelque  sorte  une  paire  de  ciseaux  couchés,  l'autre  une  note 
de  musique  ou  quelque  chose  d'approchant.  En  1629,  la 
veuve  de  Jacques  Geubels  ne  vivait  plus,  mais  il  existait  an 
autre  tapissier  portant  ce  nom,  probablement  le  fils  et 
rhérilier  de  cette  dame,  qui  fut  doyen  en  1626-1627. 

Chez  Mgr  le  prince  de  Ghimai-Garaman,  dans  son  hôtel, 
rue  du  Parchemin,  on  voit  une  tapisserie  de  l'époque  de 
Rubens ,  représentant  un  Roi  qui  triomphe  (Tun  lion  ;  au 
fond  est  un  palais  devant  lequel  a  lieu  un  festin.  De  belles 
lisières  encadrent  cette  scène,  qui  porte  celte  inscription  un 
peu  prétentieuse  : 

DIVINO   PÀLLAOIS   ARTE 

PIGTURAX  6UPERAVIT 

AGUS 

G'est-à-dire  :  <  Grâce  à  l'art  divin  de  Pallas,  l'aiguille  a 
»  surpassé  la  peinture  » .  Quel  est  le  fabricant  qui  a  osé  ainsi 
proclamer  le  mérite,  très-réel  du  reste, de  ses  produits? — Sa 
marque  se  trouve  sur  le  galon  de  côté.  Elle  se  compose  d'un 
chiffre  de  marchand  se  terminant  au  bas  en  un  A,  et  dont 
la  tige  porte  en  son  milieu  un  G.  Elle  se  retrouve,  un  peu 
différente,  sur  une  pièce  d'une  tenture  du  palais  de  Madrid, 
VHisloire  de  Cyrus,  en  six  pièces  de  laine  et  soie,  dont  une 
autre  pièce  est  signée  N.  L.  (Nicolas  Leyniers).  Ici  le  G  oc- 
cupe le  bas  de  la  tige  et  TA  se  voit  au  haut,  surmonté  d'une 
petite  barre  horizontale;  Técusson  de  la  marque  de  BruxeUes 
offre,  dans  le  chef,  deux  petites  lettres  :  I.  N.  Un  G  et  un  A 
disposés  de  même,  sauf  que  la  petite  barre  horizontale  est 
remplacée  par  une  sorte  de  croix,  dessinent  un  angle  avec 


—  S37  — 

ie  haut  de  la  tige,  et  le  G,  au-dessus  duquel  se  montre 
une  autre  petite  barre,  est,  dans  Tun  des  cas,  retourné. 
D*autres  pièces  de  la  même  tenture  offrent  le  chiffre  du 
célèbre  tapissier  Raes.  Un  signe  analogue  se  remarque  trois 
fois  encore  dans  la  collection  du  duc  de  Berwick  et  Albe  («) 
et  sur  le  Martyre  de  Saint-Êlienne  et  la  Conversion  de 
Saint-Paul  faisant  partie  de  la  tenture  des  Actes  des  Apôtres^ 
dont  plusieurs  autres  tapisseries  sont  également  de  Raes.  De 
V Histoire  de  Troif,  que  la  veuve  Geubels  vendit  aux  archi- 
ducs, il  existe  une  répétition,  au  moins  partielle,  dans  la 
collection  du  duc  de  Berwick  et  d*Âlbe  (s).  Sur  une  pièce, 
on  voit  Paris  blessant  Ménélas  à  la  cuisse,  sur  une  autre  les 
Troyens  disputant  aux  Grecs  le  corps  de  Patrocle.  Au  bas, 
sur  des  banderoles  fond  rose,  se  lisent  des  inscriptions 
latines  et  descriptives.  La  première  de  ces  tapisseries  porte 
deux  chiffres  :  celui  de  Raes  (les  lettres  E.  A.  R.  juxtaposées  et 
supportant  une  tige  à  laquelle  un  S  est  accolé  et  se  terminant 
en  chiffre  de  marchand)  et  celui  que  je  viens  de  décrire. 
Il  me  semble  évident  que  cette  tige  (ou  I)  accompagnée  d*un 
A  et  d'un  G,  constitue  le  monogramme  de  Jacques  Geubels, 
que  Ton  sait  par  d'autres  pièces  avoir  collaboré  avec  Raes. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  Tons  qui  se  distinguèrent  comme 
peintres  au  xvi*  siècle.  Gomme  cela  arriva  à  bien  d'autres 
artistes,  ils  eurent  pour  parents  des  tapissiers.  L'un  d'eux, 
Guillaume  Toens,  vendit  aux  archiducs,  en  1607,  VHistoire 
de  Constantin,  en  huit  pièces,  mesurant  23S  aunes,  pour  la 
somme  de  4»150  livres,  ou  18  livres  par  aune.  Au  nom  de 


(0  Catalogue,  p.  56. 
(t)  mdem,  p.  S6. 
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Thons  correspond  parfailement  le  nionograinine  TH.  (ie  T 
place  sur  la  barre  transversale  de  TH),  que  i'onin'a  signalé 
comme  se  trouvant  sur  une  tenture  vue  à  Paris  el  |K)rlaul 
précisément  pour  litre  Histoire  de  Cofisianlin.  A  ce  propos, 
ajoutons  un  détail  que  nous  avons  omis  dans  notre  précédent 
chapitre.  Le  célèbre  Rubens  peignit  pour  le  ix)i  de  France 
douze  esquisses  pour  tapisseries,  ayant  au  plus  un  pied  dix 
pouces  de  haut  et  deux  pieds  de  large,  et  représentant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  l'empereur  Constantin.  Dans 
une  lettre  datée  du  â6  février  162C,  il  se  plaint  du  retard 
que  Ton  apporte  à  lui  payer  le  prix  de  ce  travail  (i). 

Martin  Reymbouts  fut  plus  favorisé  encore  par  Albert  cl 
Isabelle,  car  il  leur  fournit  :  en  1609,  VHisloire  du  Triomphe 
de  Pétrarque,  en  sept  pièces,  mesurant  4Î5  aunes,  pour 
5,05*2  livres,  à  16  sous  Taune;  en  1611,  une  Histoire  de 
Galeries  et  de  Figures  de  Pomona^  en  douze  pièces,  mesurant 
484  aunes,  pour  6,473  livres,  à  18  livres  l'aune,  et  deux 
chambres  de  la  même  histoire,  pour  4,025  livres;  en  1614, 
huit  autres  pièces  de  Y  Histoire  de  Galarias  et  Pomouaj  pour 
3,915  livres,  et,  en  1615,  huit  pièces  de  Y  Histoire  de  Troie, 
mesurant  223  3/4 aunes, pour 2,908  livres,  à  13  livres  l'aune. 
Il  se  trouve  à  Madrid  plusieurs  tentures  que  l'on  pourrait  attri- 
buer à  Reymbouts,  à  cause  des  titres  et  des  chiffres  qu'elles 
portent.  Ainsi,  c'est  de  ses  ateliers  que  sortit,  selon  toute 
apparence,  le  Triomphe  de  Pétrarque,  en  cinq  pièces  de  laine 
et  soie,  qui  présente  un  monogramme  composé  d'un  M, 
supportant  une  tige  sur  laquelle  s'enroule  une  lettre  qui 
ressemble  à  un  5  dont  le  trait  supérieur  aurait  disparu,  el 


(i)  Cachet,  heures  inédites  de  Rubens,  p.  lxxiii. 
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(|ui  pouiTuil  être  uu  S  (finale  de  Reymbouts).  La  série  in- 
litulée  les  Balailles  de  f archiduc  Albert,  en  sepi.  pièces  de 
laiue,  soie  et  or,  sont  plus  positivement  de  lui,  car  le  chiffre 
que  Ton  y  rebiarque  est  composé  des  initiales  M.  A  enlacées, 
sur  lesquelles  s*élève  une  tige  se  terminant  en  «  signe  de 
marchand,  »  et  contribuant  en  son  milieu  à  dessiner  un  R. 
Celle  tenture  a  été  photographiée.  On  a  vendu,  à  Paris,  il  y 
a  quelques  années,  deux  pièces,  qui  étaient  marquées  de 
luème  et  où  Ton  voyait  un  Jugement  rendu  par  un  roi  et  un 
Guerrier  debout^  tenant  un  lièvre.  La  veuve  do  Reymbouts 
renonça  au  commerce  et  alla  se  fixer  à  Anvers;  leur  fils 
François,  ayant  continué  le  trafic  des  tapisseries  à  Bruxelles, 
fut  privilégié  par  la  ville,  le  29  août  1648. 

Martin  Reymbouts,  la  veuve  Geubels  et  Gérard  fiernaerts, 
alors  qualifié  Tancien,  figuraient  en  1615  au  nombre  des 
plus  importants  fabricants  ou  marchands  de  tapisseries  à 
Bruxelles;  ils  furent  alors  privilégiés  avec  Corneille  T*Se- 
raerls,  Nicaise  Aerls,  Jean  Raes,  Jean  Maliens,  Pierre  De 
Goddere  et  François  Tons. 

Aucun  de  ceux-ci  ne  parait  avoir  eu  quelque  nom,  sauf 
Jean  Raes,  qui  a  laissé  de  nombreux  témoignages  de  son 
savoir  faire,  et  qui  dut  jouir  d'une  grande  influence,  puis- 
qu'il fut  conseiller  communal  en  1617, 1624,  1632  et  1635, 
receveur  en  1618  et  1019,  receveur  du  canal  en  1620, 162.^, 
1636  et  1638,  et  bourgmestre  en  1633  et  1634. 

En  1620,  ce  fabricant  exécuta  pour  les  archiducs  une 
reproduction  des  Actes  des  Apôtres,  d après  Raphaël, 
reproduction  qui  fut  donnée  aux  Carmélites  déchaussés  de 
Bruxelles  cl  payée  13,272  livres;  elle  se  composait  de 
quinze  pièces  et  mesurait  829  1/2  aunes,  à  16  livres  Faune. 


,1 
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Elle  n*est  autre,  très-probablement,  que  celle  qui  a  été  décrite 
par  M.  About  et  vient  d'être  mise  en  vente  comme  prove- 
nant du  duc  d'Albe  et  Berwick  (i),  mais  réduite  à  treize 
pièces,  savoir  : 

La  Pèche  miraculeuse,  en  deux  parties  ; 

Jésus-Christ  remettant  les  clés  à  saint  Pierre,  en  deux 
parties  ; 

Le  Martyre  de  saint  Etienne  ; 

La  Guérison  du  paralytique  ; 

La  Mort  d'Ananias; 

La  Conversion  de  saint  Paul  ; 

Saint  Paul  préchant  à  Athènes  ; 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe,  à  Lystra,  en  deux  pièces  ; 

L'aveugle  Elymas,  en  deux  pièces. 

«  Toutes  ces  compositions,  dit  M.  About  (3),  sont  re- 
»  tournées  :  on  voit  à  gauche  les  personnages  que  l'on  cher- 

»  chait  à  droite  et  réciproquement Le  maitre  tapissier, 

»  astreint  sans  doute  à  un  plan  de  décoration,  ne^'est  pas 
»  fait  scrupule  d'ajouter  et  de  retrancher  au  modèle.  Si  la 

>  UoTi  d'Ananias  est  conforme  à  l'original  (au  carton  de 
»  Raphaël),  certaines  compositions  sont  élargies,  comme 
»  la  Pèche  miraculeuse^  la  Prédication  de  saint  Paul  et  VA  veugle 
»  Elymas,  où  le  copiste  flamand  a  ajouté,  sur  la  droite,  une 

>  figure  de  Maure.  Le  magnifique  sujet  de  Saint  Paul  è 

»  Lystra  est  plus  haut  que  le  carton L'Apparition  de 

»  Jésus  à  ses  disciples  est  coupée  au  milieu  par  un  gros  arbre 
»  qui  sépare  les  disciples  en  deux  groupes.  La  Guérison  de 


(0  Catalogue,  p.  71. 

(t)  Tapiueriei  du  xvii*  iiède,  etc.,  pp.  6-7. 
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»  C Aveuijle  ei  d^À  Paralytique  l'sI  védniio  h  ses  cléinenls  es- 
»  sentiels  par  rélimination  d'un  groupe  très-élégant,  mais 
»  inutile  et  sacriOé  par  Tarchilecle  comme  faisant  longueur 
»   dans  la  décoration  » . 

Ces  belles  tapisseries,  dont  M.  Akout  fait  un  brillant  éloge, 
ont  en  hauteur  de  5™  à  5"'45  et  en  largeur  de  S-^SS  à  G^âO. 
Elles  ont  des  bordures  à  rosaces  formées  de  feuilles  d'acanthe, 
à  rubans  cl  à  ceps  de  vigne.  Plusieurs  pièces  présentent 
la  signature  :  Jan  Raes  et  la  marque  de  Bruxelles:  celle 
signature  est  remplacée  sur  l'épisode  de  Lyslra  par  un 
monogramme  formé  des  lellres  A.  E.  R.  juxtaposées  el 
combinées,  supportant  une  lige  se  terminant  par  un  signe 
de  marchand  et  enlacé  par  un  S,  ensemble  qui  donne  aussi 
le  mot  RAES.  J'ai  déjà  parlé  du  chiffre  I.  A.  G.  qui  se  lit  sur 
deux  pièces  de  celle  tenlure. 

Il  existait  une  aulre  copie  de  ces  tapisseries  dans  un  cou- 
vent de  Dominicaines  que  le  comte  d'Olivarès  avait  fait 
eonslruire  près  d'Alcala.  Les  rois  de  France  en  possédaient 
une  troisième,  composée  de  dix  pièces,  que  Goethe  dit 
avoir  vue  à  Strasbourg  en  1770,  le  jour  de  l'entrée  de 
Marie-Anloinelle;  celle  dernière  avait  été  fabriquée  en  An- 
gleterre et  fut  donnée  à  Louis  XIV  par  le  roi  Jacques  II, 
en  remercîment  de  l'asile  que  le  monarque  français  lui  avait 
accordé.  Enfin,  il  y  en  a  encore  à  Madrid,  deux  en  laine  et 
soie  :  Tune  de  neuf  et  l'autre  de  treize  pièces.  Dans  celle 
dernière,  trois  pièces  présentent  le  chilTre  de  Raes,  et  deux 
le  chilîre  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  comme 
présentant  un  A  et  un  G.  Dans  la  seconde  tenlure,  on 
distingue  encore  d'autres  chiffres,  qu'il  m'a  élé  impossible 
d'expliquer. 
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Puisque  loccasion  se  préseulc  de  parler  de  nouveau  (i) 
des  tapisseries  où  Ton  avait  retracé,  pour  l'église  abbatiale 
de  Saint-Pierre,  de  Gand,  la  Vie  de  saint  Pierre  el  de  9ainl 
Paul,  rappelons  ici  qu  elles  sortaient,  selon  toute  apparence, 
des  ateliers  de  la  famille  de  Jean  Raes. 

<  On  prétend,  disent  en  parlant  de  ces  tentures  les  deux 
»  savants  bénédictins  Martène  et  Durand  (s),  que  c*est 
»  Raphaël  qui  en  a  donné  le  dessin,  mais  quand  il  les  auroil 
»  tirées  au  pinceau,  il  n'auroit  rien  fait  de  plus  délicat  que 
»  ce  que  Touvrier  a  fait  à  laiguille.  Il  y  a  dix  pièces  qui 
»  sont  estimées  20,000  florins,  qui  font  250,000  livres 
»  argent  de  France.  On  dit  qu'un  gouverneur  des  Pays-Bas 
»  en  offrit  100,000  florins  et  d'en  faire  d'autres  semblables.  » 
Ces  tentures  dataient  du  commencement  du  règne  de 
Philippe  II,  comme  l'attestaient  le  millésime  1556  et  les 
armoiries,  tant  nobiliaires  qu'abbatiales,  que  l'on  y  voyait 
et  qui  étaient  celles  de  François  d'Avroult,  seigneur  de 
Helfault,  abbé  de  Saint-Pierre  de  1555  à  1567.  Elles  ornèreot 
longtemps  le  chœur  de  l'église  du  monastère,  où  elles 
étaient  encadrées  entre  les  piliers,  protégées  contre  le  contact 
de  l'air  et  l'action  décolorante  de  la  chaleur  par  des  volets 
à  panneaux  ornés  de  peintures.  Transportées  à  Amsterdam 
à  l'approche  des  Français,  elles  furent  ensuite  achetées  par 
un  amateur  de  Gand,  qui  les  fit  vendre,  vers  1821,  à 
Bruxelles,  d'où  on  les  transporta  en  Angleterre.  A  cette 
occasion,  le  peintre  Odevaere  publia  une  brochure  où  il 
attribua  les  modèles  de  ces  tapisseries  à  Raphaël  :  en  effet, 


(i)  Voyez  XV»  année,  p.  463. 

(i)  Voyage  littéraire  aux  Pays-Bas. 
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les  sujets  de  quelques-unes  d'en(re  elles  étaient  ceux  que  le 
grand  peintre  peignit  pour  le  Vatican,  mais  d'autres  ne 
correspondent  pas  aux  indications  que  nous  avons  données 
d*après  les  meilleurs  auteurs.  La  tradition,  que  Tabbé  Seiger 
De  Visschere  accepta  lorsqu'il  écrivit  ses  notes  manuscrites 
sur  son  monastère,  considérait  Audenarde  comme  le  lieu  où 
ces  tapisseries  avaient  été  fabriquées  (i),  mais  on  ne  peat 
alléguer  aucun  motif  pour  les  attribuer  à  cette  ville,  pas 
plus  qu'à  Arras  ou  à  Malines,  et  Bruxelles  doit  d'autant  plus 
être  préféré  que  c'est  ici,  chez  les  Raes,  que  des  reproduc- 
tions de  tentures  analogues  furent  exécutées  au  xv!!""  siècle. 
Ce  sont  ces  fabricants  sans  doute  qui,  après  avoir  tiré  tout 
le  parti  possible  des  cartons  de  Raphaël ,  les  auront  cédés 
au  roi  Charles  P'. 

Jean  Raes  vendit  à  l'infante  Isabelle,  en  1631,  une 
«  chambre  »  qui  lui  fut  payée  3,00()  livres  et  dont  Isabelle  fit 
cadeau  à  M.  Butrieu,  envoyé  de  France  à  Bruxelles.  Paris, 
Madrid  et  Vienne  possèdent  nombre  d'autres  productions  de 
cet  infatigable  travailleur.  Dans  le  Catalogue  de  la  collection 
du  duc  de  Berwick  et  d'Albe  (2),  on  lit  son  nom  :  Jan  Raes, 
sur  une  composition  de  51  figures,  avec  bordures  à  médail- 
lons, frises  et  mascarons,  intitulée  :  le  Sacre  de  Charlemagne, 
On  le  remarque  encore,  dans  le  palais  du  roi  d'Espagne,  sur 
les  tentures  dites  les  Travaux  de  Cupidon,  en  sept  pièces  de 
soie  et  de  laine,  et  C Histoire  de  Thésée,  en  dix  pièdes  du 
même  genre.  U  Histoire  d'Absalon  et  C  Histoire  de  Décius, 


(1)  Voyez,  pour  ce  qui  précède,  un  travail  de  M.  De  Bcsscher,  intitulé  : 
U abbaye  de  Saint-Pierre,  à  Gand,  dans  les  Annales  de  la  Société  royale  des 
Beaux- Ariê  et  de  Littérature^  t.  II. 

(«)  P.  66. 
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(|ui  se  conservent  dans  la  même  colleclion,  viennent  aussi 
de  lui.  Sur  la  pièce  unique  qui  constitue  la  première,  on  voit 
uu  monogramme  dans  le  genre  de  celui  qu'il  employa  habi- 
tuellement :  TA  et  l'R  accolés,  une  tige  verticale  surmontée 
d*un  chiffre  de  marchand  et  un  S  s'enlaçant  sur  cette  tige. 
Enfin  l'Histoire  de  Décius,  en  huit  pièces  de  laine,  soie  et  or, 
présente  sur  une  pièce  ce  dernier  monogramme  et  sur  une 
autre  la  signature  Jag.  Geubels. 

L'œuvre  dont  nous  venons  de  parler  se  trouve  à  Vienne 
plus  belle  et  plus  complète  que  n'importe  où.  Les  carions 
originaux,  d'abord,  y  existent  dans  la  grande  galerie  du 
prince  Jean  de  Lichlenstein.  Ce  sont  sept  pièces  admirables, 
qui  ont  été  gravées  par  les  frères  Schumzer  : 

Décius  racontant  son  songe  aux  chefs  de  l'armée  ro- 
maine; 

Décius  acceptant  le  sort  que  le  sacriiicateur  lui  prédit; 

Décius  se  dévouant  aux  dieux  infernaux  lui  et  toute 
l'armée  romaine; 

Décius  congédiant  les  licteurs  avant  de  pénétrer  au  milieu 
dos  ennemis  ; 

Décius  périssant  accablé  par  le  nombre  ; 

Obsèques  de  ce  général  et 

Rome  triomphante. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  en  date  du  iG/2(î  mai 
Î()I8,  on  travaillait  alors  à  ces  tapisseries,  à  Bruxelles  (i). 
Ce  renseignement  est  important  :  il  assigne  à  la  fois  une  date 
précise  à  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  fécond  maître 


(i)  Sainsburv,  Originel  unpubliêhed  papers  ilituslraiive  to  ike  tife  ofRubfnx, 
^.  10. 
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anversois  et  à  la  première  reproduction  de  ses  peintures  en 
tapisseries. 

Les  cartons  ornaient  jadis  à  Bruxelles  Thôtel  de  Glèves 
ou  Ravenstein,  aujourd'hui  Maison  NeufiForge,  rue  Saint- 
Laurent,  près  de  la  Montagne  de  la  Cour;  le  prince 
Charles- Adam  de  Lichtenstein  les  acheta  pour  la  somme 
de  72,000  florins  de  change  (i),  et  ses  successeurs  y  ont 
joint  quatre  pièces  de  tapisseries  achetées  ù  Venise  et 
représentant  le  troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  et 
le  septième  des  sujets  énumérés  plus  haut;  la  septième 
n'est  pas  signée,  mais  les  trois  autres  portent  la  marque 
de  Bruxelles,  suivie,  sur  la  troisième  et  la  cinquième,  des 
mots  :  Jan  Raes.  Deux  autres  pièces  appartiennent  à  Téglise 
Saint-Etienne,  de  Vienne;  d'autres  sont  la  propriété  du 
prince  d'Auersperg  et  se  conservent  en  son  château  de  Slep. 
Le  prince  Albert  de  Solms-  Braunfels  conserve  à  Braunfels, 
dans  la  province  prussienne  du  Rhin,  une  reproduction  de  la 
même  tenture,  qui  a  également  été  achetée  à  Venise,  et  il 
en  existe  encore  une  à  Vienne,  qui  est  à  vendre  (i). 

Jean  Raes  avait  épousé  Marguerite  Vanden  Ackere,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  François,  gui  épousa 
une  Van  der  Straeten  et  en  eut  Pierre,  qui  fut  officiai  du 
comptoir  ou  employé  des  bureaux  des  États  de  Brabant  ; 
Arnoul,  qui  sollicita  son  admission  dans  le  lignage  patricien 
de  Sleeuws,  Hiéronvme,  femme  de  Conrad-Guillaume 
Prince,  écuyer,  capitaine  d'une  des  compagnies  de  la  garde 
bourgeoise,  etc.  A  en  juger  parce  qui  précède,  ce  François 


(0  De  Bcrtin,  Traité  deê  conmmances  nécesmreK  aux  amateurs  de  tableaux, 
—  Le  MayeuRi  La  gloire  Belgique^  t.  !•',  p.  406. 
(i)  Renseignements  do  M.  le  D' J.  Falke,  ûo  Vienne. 
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Raes  laissa  ane  belle  fortune,  que  lui  valurent  ses  travaux. 

Je  me  rappelerai  longtemps  encore  Timpression  que  pro* 
duisirent  sur  moi,  en  1874,  les  splendides  tapisseries  repré- 
sentant YHistoire  d'Alexandre  le  Grande  qui  se  trouvaient  à 
TExposition  du  costume,  aux  Champs-Elysées,  de  Paris.  La 
beauté  de  la  composition  et  la  conservation  de  cette  œuvre 
splendide  en  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  la  vaste  salle 
dans  laquelle  on  l'avait  suspendue.  Jacquemart  prétend 
qu'elle  fut  exécutée  d'après  des  cartons  sortant  de  l'école  de 
Rubens;  tout  légitime  cette  supposition,  surtout  Tallure 
fière  des  scènes  représentées,  où  revit  la  fougue  du  puissant 
maître  d'Anvers.  La  signature  :  F.  Raes  et  la  marque  de 
Bruxelles  déterminent  la  provenance  de  ces  superbes 
pièces,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  six  grandes  et  six 
movennes ,  et  dont  les  bordures  sont  semblables  à  celles 
de  l'Histoire  i' Achille  attribuée  à  Rubens.  Elles  appartiennent 
à  M.  Maurice  Moyse.  François  Raes  a  encore  signé  une 
tapisserie  représentant  Alexandre  le  Grand  combattant  un 
lion  (4).  Il  eut  pour  frères,  sans  doute  :  Jean  Raes  le  Jeune, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  Pierre  Raes,  qui  fut  privi- 
légié par  la  ville,  le  7  février  1643,  après  la  mort  de  son 
confrère  Daniel  Eggermans  (2). 

Tous  les  tapissiers  qui  avaient  été  avantagés  en  16i3 
étant  morts,  sauf  Jean  Raes  et  Jean  Mattens,  les  privilèges 
dont  ils  jouissaient  furent  attribués  par  la  ville,  le  15  mars 
1629,  à  Bernard  Van  Bruslegom  ou  Van  Brustom,  Jean 
Aerts,  François  Van  Maelsack,  Jean  Raetou  Raedt,  François 


(1)  Renseignements  de  M.  Dautzenberg. 
(t)  /•  register  ter  Tresorye  gehouden,  f*  220. 
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Vanden  Hecke,  Henri  Maliens,  Chrétien  Van  Brustom  et 
Jean  Raes  le  Jeune  (i). 

On  ne  connaît  aacane  production  de  quelques-uns  de 
ces  fabricants,  sauf  qu'on  peut  leur  restituer  des  tentures 
par  induction.  Les  deux  Van  Brustom  ne  travaillaient  plus 
en  4640,  ni  Bernard,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Nicaise 
Aerts,  et  qui  fut  nommé  doyen  en  1635  et  conseiller  com- 
munal en  1637;  ni  Chrétien,  qui  vivait  encore  en  1657. 
Les  Brustom,  comme  nombre  d'autres  tapissiers,  habi- 
taient rue  Haute,  où  ils  avaient  une  propriété  qui,  après 
avoir  appartenu  à  Antoine  Aerts,  fut  convertie  en  trois 
habitations.  Bernard  Van  Brustom  et  son  fils  Chrétien  y 
occupèrent  une  demeure  qui  n'était  séparée  de  la  rue 
Saint-Ghislain  que  par  une  maison,  et  sur  laquelle  ils  consti- 
tuèrent, le  28  mai  1654,  une  rente  annuelle  de  50  florins 
au  profit  de  Jean,  fils  de  Chrétien,  qui  allait  recevoir  la 
prêtrise.  Mais,  comme  leur  généalogie,  leur  histoire  in- 
dustrielle est  encore  à  écrire.  On  pourrait  interpréter  par  le 
nom  du  dernier  le  chiffre  composé  d'un  T  dont  la  tige 
porte  un  B,  un  V  et  sert  à  former  un  E,ce  dernier  placé  entre 
un  C  inscrivant  un  0,  d'une  part,  un  N  et  un  R,  d'autre  part  ; 
il  se  voit  sur  sept  tapisseries  de  la  collection  Braquenié,  à 
grandes  figures,  et  dont  les  sujets  sans  signification  sont 

encadrés  dans  des  colonnes  avec  frontons. 

* 

Sur  Jean  Aerts,  qui  fut  nommé  doyen  en  1633  en  place 
de  Jean  Vanden  Hecke,  et  de  nouveau  en  1635,  et  sur 
François  Van  Maelsack,  qui  était  mort  en  1638,  on  ne 
possède  aucune  particularité.  Les  Mattens,  qui  fabriquaient 


(i)  Heguler  van  der  stadt  van  Brwuel  ÈUb  de  Condé,  f**  361  et  suiTants. 
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déjà  dos  Iculures  du  xvi*  siècle,  furent  un  peu  plus 
renonimés,  aussi  bien  Henri,  qui  fut  conseiller  de  la 
ville  en  1636  et  1627,  et  ne  travaillait  plus  en  1640,  que 
Jean,  qui  mourut  en  1633-1054,  pendant  qu'il  exerçait  les 
fonctions  de  doyen,  dans  lesquelles  Daniel  Leynîers  le 
i*emplaça.  On  pourrait  regarder  comme  étant  sorties  des 
mains  des  Maliens  les  pièces  où  Ton  voit  un  M  traverse  par 
une  barre  horizontale.  De  ce  nombre  est  l'Histoire  de  Scipion 
du  palais  de  Madrid,  en  douze  pièces  de  laine,  de  soie  cl 
d*or,oii,  sur  la  deuxième  tapisserie,  un  même  M  de  ce  genre 
suit  une  autre  marque  composée  de  la  lettre  M  combinée 
avec  un  A  (initiales,  peut-être,  de  Maelsack),  tandis  que  la 
première  tapisserie  oITre  la  lettre  R  (Raes,  Raet?)  surmon- 
tée d*un  chiffre  de  marchand.  Un  M  simplement  barré  se 
voit  encore  sur  une  tenture  du  marquis  d'Âlcanices,  en  dix 
tapisseries  de  laine,  de  soie  et  d*or.  Un  autre,  combiné  avec 
les  lettres  E  et  T  et  surmonté  d*une  barre  verticale  dessinant 
un  sigma  grec  ou  S  (Mattens),  particularise  une  pièce  du 
commencement  du  xvn"*  siècle,  appartenant  à  MM.  Braque- 
nié  et  représentant  Hercule  étouffant  Anthie,  avec  une  riche 
bordure  à  fruits,  dessinant  aux  angles  des  pans  coupés. 

Le  Catalogue  de  la  collection  du  duc  de  Benvick  et 
d'Albe  (i)  nous  fait  connaître  une  pièce  signée  Raet.  Elle 
représente  une  forêt  peuplée  d'hyènes,  de  cerfs,  de  biches  ei 
(toiseaux,  avec  bordure  composée  do  petits  médaillons,  de 
figures,  de  fleurs  et  de  fruits.  Cette  tapisserie  mesure 
6  mètres  sur  4.  L'Histoire  de  Samson,  en  quatre  pièces  de 
laine  et  de  soie,  au  palais  de  Madrid,  présente,  d'une  part, 

(0  P.  75. 
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sur  sa  deuxième  pièce,  le  chiffre  de  François  Van  den 
Hecke,  et,  d'autre  part,  sur  la  première,  une  lige  donl  la 
base  affecle  la  forme  d'une  étoile  et  donl  la  partie  du  milieu 
est  accostée  des  lettres  I.  R,  reliées  Tune  et  rautrc  par  une 
barre.  Cet  I.  R,  contemporain  de  François  Van  den  Hecke, 
c*esl  sans  doute  le  Jean  Raet  qui  fut  privilégié  en  même 
temps  que  celui-ci,  fut  doyen  en  1653  et  1035,  et  tomba  en 
état  de  faillite  en  1644  (0-  Le  nom  de  ce  Jean  Raet  se 
trouve  sur  trois  tapisseries  à  grands  personnages  dans  le 
genre  de  ceux  que  Rubens  aimait  à  dessiner.  L*un  de  ses 
homonymes,  lui-même  peut-être,  maître  Jean  De  Raet, 
Bruxellois  d'origine,  se  fit  admettre,  le  1"  juin  1617,  dans 
le  métier  des  peintres,  elc  ,  comme  élève  du  verrier  Jacques 
Boddaert. 

Les  Van  den  Hecke  ont  brillé  davantage  et  parcouru  une 
éclatante  carrière  pendant  près  d'un  siècle  et  demi.  L'un 
d'eux,  nommé  Jean,  était  doyen  du  métier  lorsqu'il  mourut 
en  1653-1634  et  fut  remplacé  par  Jean  Aerts.  Il  faut  sans 
doute  lui  attribuer  le  chiffre  composé  d'un  H  supportant 
un  V,  du  milieu  duquel  jaillit  un  I  légèrement  barré, 
chiffre  peu  différent  de  celui  de  François  Van  den  Hecke 
et  qui  se  voit  sur  une  tapisserie  de  M.  Chavannes  :  l'Enlè- 
vement des  Sabines.  Dans  une  seconde  pièce  de  la  même 
tenture,  lé  Combat  des  Romains  et  des  Sabins,  un  guer- 


(i)  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  le  nonce  Bentivoglio  procura  au  cardinal 
Borghèse,  Scipion  Cafliirelli,  une  tapisserie  longue  de  16  aunes  et  représenlant 
VHutoire  deSomson,  Les  carions  en  avaient  été  exécutés,  disait-on,  pour  Henri  U, 
roi  de  France  (peut-être  faut-il  dire  Philippe  11,  roi  d'Espagne  (Voyez  plus  haut, 
XV'  année,  p.  151),  par  un  peintre  malinois,  sans  doute  Michel  Coxie.  Boyrr  de 
Sawtk-Suzaxke,  /.  c,  p.  62. 
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rier  porte  un  bouclier  où  est  iuscrit  un  monogramme 
composé  d'un  N,  dont  la  liaison  traverse  un  0  et  soutient 
une  petite  tige  légèrement  inclinée.  Quant  a  la  troisième, 
les  Plaisirs  champêtres,  elle  offre,  dit-on,  des  groupes  déno- 
tant un  goût  tout  à  fait  italien.  Ces  tapisseries  ont  des  bor- 
dures entièrement  analogues  à  celles  de  VHisioire  de  Diane, 
de  Spiering,  mais  ornées  d'armoiries  italiennes.  Le  posses- 
seur prétend  qu'elles  u*ont  jamais  porté  la  marque  do 
Bruxelles  et  les  croit  originaires  d'au  delà  des  Alpes  0), 
mais  rien  n'empêche  de  supposer  qu'elles  ont  été  exécutées 
on  Belgique  pour  un  étranger  ou  sur  les  dessins  d'un  artiste 
étranger. 

François  Van  don  Hecke,  qui  était  probablement  fils  de 
Jean,  fut  à  son  tour  doyen  en  1640  et  164i,  receveur  de  la 
ville  de  1650  à  16Sâ,  en  1639  et  1660  et  de  1664  à  1665, 
receveur  du  canal  de  1654  à  1657  et,  enfin,  tapissier  de  la 
cour.  Dans  ces  différentes  fonctions  il  dut  exercer  une  in- 
fluence considérable,  d'autant  plus  qu'il  travailla  considéra- 
blement. 

Signalons  d'abord  la  série  de  tapisseries  religieuses  qui 
figure  au  Catalogue  de  la  collection  de  Berwick  et  d'Albe  el 
dont  les  dessins  sont  dus  à  Rubens.  Les  bordures,  d'aspect 
monumental,  présentent  en  haut  des  médaillons  supportés 
par  des  amours  et  jouant  dans  des  guirlandes  de  fruits 
attachées  à  des  colonnes  ornées  de  sculptures  en  bas-relief. 
Leur  largeur  varie  de  3"60  à  7"55  et  leur  hauteur  de  4"!0 
à  4'"40.  Sept  pièces  sont  signées  F.  V.  H.  et  représentent  : 

!•  Le  Triomphe  de  l'Église; 

(i)  Voyez  Jacquemart,  Hutoire  du  mobilier,  p.  179. 
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^  Le  GbristiaDisme  chassant  le  Paganisme  du  Temple; 

3*  La  Foi  catholique  ; 

4'  Le  Triomphe  de  l'Église  ; 

y  La  Manne  dans  le  désert  ; 

6-  L'Église  et 

7*  Saint  Jean  dans  le  désert  (i). 

On  voit  encore,  à  iMadrid,  chez  M.  le  comte  d'Onate,  une 
série  de  32  tapisseries,  d'après  Rubens  et  signées  Ftachoiê 
Van  den  Hecke.  D'autres  tapisseries,  notamment  celles  que 
l'on  voit  dans  la  même  ville,  à  l'hôpital,  et  qui  rappellent, 
pour  le  dessin,  l'époque  de  Rubens,  portent  simplement  les 
lettres  F.  V.  H.  Enfin,  il  en  existe  encore  d'autres  qui  ne 
peuvent  avoir  une  origine  différente.  Elles  offrent  un  mono- 
gramme formé  d'une  H,  dont  la  barre  porte  un  V,  du  sommet 
duquel  s'élance  an  F.  De  ce  genre  est  une  tapisserie  armo- 
riée qui  se  voit  aussi  à  Madrid.  Sur  plusieurs  pièces  d'une 
grande  série  du  palais  royal  de  cette  ville,  VHUtoire  de 
rhomme,  ce  monogramme  reparait,  mais,  nouvel  exemple 
des  changements  qu'un  fabricant  faisait  subir  à  son  chiffre, 
la  barre  de  l'H  supporte  une  tige  accompagnée  en  son  mi- 
lieu par  un  V  et  surmontée  d'un  chiffre  de  marchand  ou 
d'un  F.  Par  exception,  le  monogramme  de  la  première  des 
24  pièces  de  cette  série  se  compose  :  au  bas,  des  lettres 
R.  A.  V  enlacées  et,  dans  le  haut,  d'un  chiffre  de  marchand 
dont  la  tige  est  enlacée  par  un  S.  Nous  avons  dit  que  F.  V.  H 
(François  Van  den  Hecke)  a  collaboré  avec  L  R  (Jean 
Raes  ou  Jean  Raet?)  à  X Histoire  de  Samson. 

Van  den  Hecke  épousa  en  premières  noces,  le  2  août  1614 


(i)  Catalogue,  pp.  6S  et  suivantes. 
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el  dans  Téglisc  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle,  Jeanne  Aeris, 
qui  mourut  le  G  juin  1637,  et  fui  enterrée  dans  Téglise  pré- 
citée, et,  en  secondes  noces,  Jeanne  ou  Anne  d'Oudesoen. 
De  cette  dernière  naquirent  entre  autres  deux  fils,  Jean-Fran- 
çois et  Antoine.  Jean-François  Van  dcn  Hecke  était  doyen  du 
métier  lorsqu'il  fut  privilégié  par  la  ville,  le  2i  mai  1662  (i). 
Ce  fabricant  el  commerçant  donna^  à  partir  de  1076  ou 
1677,  une  grande  extension  à  son  négoce;  non-seulement  il 
travaillait  lui-même  avec  huit  métiers  et  son  fils  Pierre  avec 
six  autres,  mais  il  fournissait  encore  du  travail  h  six  maîtres  : 
Érasme  De  Pannemaeker,  qui  avait  deux  métiers;  Léonard 
Wyns,  Guillaume  De  Puttere,  Guillaume  Van  den  Sande, 
Jean  Parmentiers  et  Guillaume  Roelants,  qui  n*en  avaient 
chacun  qu'un  seul.  Il  dirigeait  donc  en  réalité  le  travail  de 
vingt  et  un  métiers  et  de  63  personnes  environ.  Celle  consi- 
dération lui  valut  une  majoration  d'exemption  d'assises,  le 
Il  octobre  1681  (2). 

Ce  fils  Van  den  Hecke  aida  son  père  dans  l'exécution  de  In 
série  du  Triomphe  de  VÉglise,  dont  plusieurs  pièces  sont 
signées  :  I.  F.  V.  H.  Ce  sont  celles  qui  représentent  : 

1"  Les  Quatre  Évangélistes  ; 

2^  David  et  les  anges  ; 

3*  L'Espérance  grandit  la  Foi  el 

i"  La  Force. 

MM.  Braquenié  possèdent  une  tenture  appartenant  h 
une  exécution  différente  de  la  même  série  el  portant  en 
loules  lettres  la  signature  :  Jan.  François.  Van  den  Hecke. 


(1)  V/«  register  1er  Trenoi^ie  (lehoiideny  1*  ."."2. 
(t)  .\7«  re/iUter,  0»  234. 


Ello  représente  le  Triomphe  de  la  religion  sur  V hérésie  et  il  en 
existe  une  autre  pièce  à  Abbeville,  chez  M' J.  Vaysoii  : 
la  Religion  triomphant  du  paganisme,  pièce  qui  est  d'autant 
plus  curieuse  qu'elle  porte  une  double  signature  :  P.P.  Rubeiss 
piNxiT  et  Jan  Franciscus  Van  den  Hecke  fecit.  Remarquons 
toutefois  que  cette  dernière  exécution  est  postérieure  à  la 
mort  du  grand  peintre. 

A  l'exposition  de  TUnion  centrale  des  Beaux-Arts  (i),  on 
remarquait  l*  Histoire  d'Alexandre  y  d'après  les  dessins  de 
Le  Brun,  avec  bordure  en  forme  de  cadre  et  la  signature  : 
JoANNEs  Franciscus  Van  den  Hecke  sur  la  première  pièce, 
J.  F.  Van  den  Hecke  sur  la  troisième.  Elle  représente  : 

!•  Le  Passage  du  Granique  :  au  premier  plan,  une  rivière 
dans  laquelle  se  débattent  des  fantassins  et  des  cavaliers  ; 
l)lus  loin,  une  mêlée  de  cavalerie. 

2*  Alexandre,  monté  sur  un  char  traîné  par  deux  élé- 
phants, fait  son  entrée  dans  Babylonc. 

3**  Alexandre,  à  cheval,  accueille  Porus,  dont  il  a  admiré 
la  vaillance  dans  un  combat;  il  lui  offre  son  amilié  et  aug- 
mente rétendue  de  ses  domaines. 

Une  tenture  retraçant  aussi  les  exploits  du  conquérant 
macédonien  figure  dans  le  Catalogue  de  la  collection  du 
duc  de  Berwick  et  d'Albe  (2).  Les  bordures  présentent  en 
haut  les  armes  de  Christophe  Colomb,  avec  cette  devise  : 
a  Castilla  et  a  Léon  nvebo  mundo  dio  Colon  (Colomb  a 
donné  un  nouveau  monde  à  la  Castille  et  à  Léon);  sur  trois 


(1)  Calaloqney  p.  i55. 
(«)  P.  38. 
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liieiit,  une  iipplication  cxagcrccdu  syslènic  des  c^\c(n|Jiiou^, 
un  abus  qui  uc  se  répéta  plus  ou  du  moius  ne  se  répéta 
que  rarement. 

Antoine  Van  den  Hecke  épousa  Elisabeth,  fille  de  Pierre 
Sophie  et  de  Marie  Poelspoel.  Il  habitait  rue  Haule,  où  il 
possédait  Thabilation  située  en  face  de  la  rue  de  Noire- 
Seigneur,  qui  avait  appartenu  ù  Jean  Van  den  Hecke  (i),  et 
où  il  acquit  :  le  âS  février  16G4,  en  face  de  la  brasserie  dite 
la  Demi'lune(de  Halve  tnane)  un  héritage  avec  deux  maisons 
et  une  maison  de  derrière  ayant  une  sortie  dans  la  rue  des 
Feuilles  (in  de  Blact*e  straele,  aujourd'hui  rue  des  Minimes), 
et,  le  25  aoùl  4()G7,  une  autre  maison  en  face  du  couvent 
des  Capucins  et  appartenant  à  ses  parents,  qui  occupaient  la 
niaison  contiguë.  Ce  fabricant  renonça  à  son  industrie  pour 
devenir  greffier  de  la  trésorerie  de  la  ville;  il  mourut  le 
37  avril  1680,  laissant  deux  enfants  qui  entrèrent  en  quel- 
que sorte  dans  la  noblesse  :  sa  fille  Isabelle-Charlotte,  )tar 
son  njariage  avec  Gabriel-François  De  Fraye,  qui  fut  créé 
éc'hevin  de  Bruxelles  en  lG8o,  et  son  (ils  Antoine-François, 
par  sa  nomination  aux  fonctions  de  lieutenanl-amman  de  la 
même  ville,  en  1701  (â). 

Jean  Raes  le  Jeune,  sur  lequel  j'ai  promis  de  revenir,  fut 
l>rivilégié  en  même  temps  que  François  Van  den  Kecke,  en 
16128,  mais  il  mourut  antérieurement  à  1G37.  Sa  signatuix' 
en  toutes  lettres  se  trouve  sur  une  tenture  conservée  au 


(i)  Voyez  un  acte  du  17  lUiirs  1G56. 

(i)  L* Annuaire  de  la  noblesse  belge  pour  1877,  p.  367,  a  publie  uoc  géiiéak»;if 
de  la  famiile  Van  den  Hecke,  mais  sans  roenUonner,  il  est  à  peine  nécessaire  qtif 
nous  en  Tassions  la  remarque,  les  lilrcs  qui  leur  assurent  une  place  honorabif 
parmi  les  grands  imlustriels  du  pays. 
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palais  de  Madrid,  la  Vie  de  Décius  (huit  pièces  en  laine  el 
soie),  ainsi  que  sur  deux  pièces  de  la  collection  du  duc  de 
Berwick  et  d'Albe,  représentant  :  Tune,  un  Roi  de  Suède 
à  cheval,  et  l'autre,  i/n  Cavalier  («). 

Le  !•'  décembre  1638,  l'exemption  d'assise  fut  accordée  à 
deux  grands  tapissiers  :  Pierre  Van  Sinay  et  Everard  Ley- 
uiers.  Le  premier  était  entré  depuis  24  ans  dans  la  corpora- 
tion et  avait  à  plusieurs  reprises  exercé  les  fonctions  de  doyen 
(notamment  en  1637),  d'arrière-conseil  (achierraet)  et  de 
maître  de  la  caisse  des  pauvres  du  métier  (armbussemeester). 
Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  commerce  des 
tapisseries  à  cette  époque,  il  nous  suffira  de  citer  ce  fait, 
allégué  par  Sinay  et  dont  l'exactitude  pourrait  difficilement 
élre  contestée,  qu'il  avait  déjà  confectionné  ou  fait  confec- 
tionner des  tentures  pour  plus  de  200,000  florins,  somme 
énorme  et  qui  représenterait  aujourd'hui  deux  millions  de 
francs  environ  (s).  Et  cependant  Pierre  Van  Sinay  nous 
reste  inconnu,  ce  document  excepté.  Suivant  toute  appa- 
rence, son  monogramme,  son  chiffre,  est  un  de  ceux  qu'il 
n'est  pas  possible  de  reconnaître. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  en  ce  qui  concerne  Everard 
Leyniers,  qui  était  alors  le  chef  de  la  branche  ainée  d'une  des 
principales  familles  de  tapissiers.  Sou  père  Gaspar,  fils  d'un 
premier  Everard,  dont  nous  avons  parlé,  et  frère  du  célèbre 
teinturier  Daniel  Leyniers,  fut  un  fabricant  fameux  de  tapis- 
series et  mourut  le  26  octobre  1649,  âgé  de  73  ans,  laissant 
trois  fils  qui  furent,  comme  lui,  fabricants  de  tentures.  Ils 
s'appelaient  Everard,  Pierre  et  Nicolas.  Né  le  16  juin  1597 


(0  Cataloguef  p.  63. 

(i)  Regiiter  der  itadl  van  Bruuel  sut  de  Coudé t  f«  ilÂ  y^. 
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irAnne  Vandercoulcr,  Kveranl  alleignit,conui)0  son  pôro,  nu 
îiirc  Ircs-avancé,  car  il  ne  mourut  que  le  î29  janvier  1680, 
«  accablé  de  gloire,  »  pour  me  servir  de  Texpression  empha- 
liquc  d'un  de  ses  descendanis.  Il  profila  largement,  selon 
toute  apparence,  des  améliorations  considérables  que  son 
oncle  apporta  dans  la  préparation  des  couleurs  et,  après 
avoir  été  plusieurs  fois  doyen,  noiamment  en  1633  et  en 
I6îi0,  il  fut  conseiller  communal  de  i67â  à  <67i. 

Everard,  dit  le  manuscrit  concernanl  les  Levniers  au- 
quel  nous  avons  déjà  fait  dés  emprunts,  jouit  de  son  temps 
d'une  (rès-grande  réputalion.  Dans  sa  jeunesse,  il  confec- 
tionna la  Conversion  de  Saint-Paul^  ruiic  des  pièces  de  la 
série  de  tentures  connue  sous  le  nom  iïAcies  Hes  Apôtres  et 
dont  rinfante  Isabelle  gratifia  les  religieuses  carmélites  de 
Bruxelles  vers  Tan  1618.  Une  trentaine  d'années  plus  lanl, 
Tarchiduc  Léopold-Guillaume,  gouverneur-général  des  I*ays- 
Bas,  eut  Tidée  d'ouvrir  un  concours  enlre  les  meiileui-s 
fabricants  de  la  capitale  des  Pays-Bas  espagnols.  Il  leur  pro- 
posa d'exécuter  des  tentures  reprérienlant  les  douze  inoiîs 
de  l'année,  d'après  les  dessins  de  «  rinimitable  peintjx^ 
»  Teniers  »,  et  assigna  un  prix  à  celui  dont  le  travail  serait 
reconnu  le  meilleur,  «  au  jugement  des  plus  savants  peinlix?.-? 
»  et  tapissiers  ».  Leyniers,  Gérard  Van  der  Strceken, 
Guillaume  Van  Leefdael  et  Henri  Bydams  se  disputèrent  la 
l)alme,  qui  fut  unanimement  attribuée  au  premier.  TiCyniei-s 
entreprit  encore  d'autres  travaux  considérables,  et  surtout 
beaucoup  de  figures  principales,  telles  que  celles  de  la  ten- 
ture fabriquée  pour  le  prince  de  Vaudemont  où  Ion  voyait 
l'Histoire  d'Annibal  et  de  Sdpion,  d'après  les  compositions 
de  Raphaël  (ou  plutôt  de  Jules  Romain). 
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M.  Delpcch-Buylet  possède  une  série  de  lapisseries  où 
Ton  rcinartpie  les  initiales  E.  L.,  el  représenlant  : 

1  '  Le  dépari  ; 

2**  Le  bien  aller; 

3"  Le  cerf  débusipié  ; 

•i°  Le  cerf  à  Peau  ; 

,V  La  mort  du  cerf; 

()•'  Le  relonr. 

On  a  cru  reconnaître,  dans  (pielques-unes  des  ligures  de 
celle  lenlure,  des  portraits  de  princes  de  la  famille  de  Maxi- 
nnlien  d'Autriche,  peut-être  parce  que  ces  tapisseries  onl  été 
faites  d'après  d'anciens  cartons.  Les  bordures  se  composent 
lie  Heurs  qui  s'échappent  de  cornes  d'abondance  placées 
dans  les  angles,  et  offrent  une  perruche  au  milieu  de  chaque 
])ande  verticale.  Les  pièces  ont  7)"'^0  de  haut  sur  une 
largeur  variant  de  2'"o0  à  i  mèlres  (i). 

Kverard  Levniers  se  maria  deux  fois  :  le  1)  octobre  1622, 
avec  Jeanne  Slubbeleer;  le  10  janvier  1627,  avec  Françoise 
(îodien.  Il  eut  de  celle-ci  trois  lils  :  Jean,  Daniel  el  Gilles, 
qui  furent  tous  trois  fabricants  de  ta|)isserics,  et  deux  de  ses 
frères,  Pierre  el  Nicolas,  exercèrent  la  même  profession  que 
lui.  Pour  ce  qui  est  de  Pierre,  on  ne  connaissait  plus,  ni  les 
personnes  auxquelles  il  avait  livré  des  tentures,  ni  les  pein- 
tres dont  il  avait  utilisé  les  dessins,  lorsqu'on  rédigea,  au 
comniencenjcnl  du  xvm''  siècle,  le  manuscrit  auquel  nous 
devons  lanl  de  détails  sur  sa  lignée.  Il  habitait,  en  1668,  à 
Pangle  formé  par  la  rue  dite /ici  Danckaerlslraelken,  actuelle- 
nient  ruelle  de  l'Ancre,  cl  mourut  en  1670,  à  l'âge  de  Gl)  ans, 


(i)  Catalogue  de  r union  cen fraie  des  arts,  p.  ^230. 
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après  avoir  eu  deux  fils  et  une  fille  d'Amie  Monkornet,  qui 
appartenait  à  une  famille  de  tapissiers  et  de  graveurs  (i)- 
Quant  à  Nicolas  Leyniers,  il  décoda  le  î20  juillet  1638,  lais- 
sant une  nonfibreuse  postérité,  issue  de  son  union  avec 
Elisabeth  Yander  Meulen.  On  pourrait  attribuer  à  la  colla- 
boration fraternelle  d'Éverard  et  de  Nicolas  les  pièces  où 
Ton  remarque  un  chiffre  composé  au  bas  des  lettres  E,  N  et 
L  entrelacées,  et  en  haut  d'un  ornement  varié.  Il  se  voit  sur 
la  deuxième  pièce  de  CHisloire  de  Cyrus  (en  dix  pièces  de 
laine,  soie  et  or),  dont  la  première  pièce  offre  le  mono- 
gramme formé  des  lettres  I.  A.  G.,  initiales  de  Jacques  Geu- 
bels,  et  sur  deux  pièces,  la  troisième  et  la  septième  d'une 
reproduction  des  Actes  des  Apôtres  (neuf  pièces  de  laine  et 
de  soie),  dont  les  deux  premières  se  distinguent  par  un  mo- 
nogramme inexplicable.  11  se  compose  d'une  tige  formant 
un  T  et  autour  de  laquelle  s'enroulent  :  tantôt  un  A  et  plus 
bas  un  G  retourné,  tantôt  un  N  et  plus  bas  un  G  également 
retourné.  Quelque  soit  la  signification  de  ce  dernier,  on 
ne  peut  contester  la  participation  des  Leyniers  à  l'exécution 
des  deux  tentures  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  se  con- 
servent au  palais  de  Madrid.  Nicolas  Leyniers  avait  été  reçu 
dans  le  métier  des  teinturiers  en  1637-1638. 

Jean  Leyniers,  le  fils  aîné  d'Éverard,  ne  fut  pas  moins 
renommé  que  son  père.  Il  travaillait  depuis  longtemps  et 
commerçait  surtout  avec  la  France  lorsqu'il  fut  privilégié 


(i)  Oo  sait  que  les  Mnncornel  étaient  graveurs  et  nous  avous  Aéih  eu  occasion 
d*en  citer  un,  Nicolas,  qui  remplissait  les  fonctions  d'expert  du  métier  en  1624 
(vojez  plus  haut,  XVI*  année,  p.  â66).  En  janvier  4625,  maître  Jeau  ^tfonckoraer, 
fils  de  feu  Nicaise,  entra  comme  apprenti  chez  le  peintre  Jean  de  Pacyge  ou  de 
Paige  dit  le  Jeune. 
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par  la  ville  le  2  août  1661  (i).  Ce  dernier  détail  s'explique 
par  l'engouemeût  dont  les  tentures  hisloriées  étaient  alors 
Tobjet  et  qui  était  si  prononcé  chez  le  cardinal  Mazarin,  qui 
avait  succédé  dans  le  gouvernement  de  la  France  au  célèbre 
Richelieu  ;  il  est  confirmé  d'ailleurs  par  le  mémoire  manus- 
crit sur  les  Leyniers,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  Jean  Leyniers 
exécuta  un  très-grand  nombre  de  tapisseries.  Il  fit  pour 
Monsieur,  frère  unique  du  roi  de  France  Louis  XIV  (Phi- 
lippe, depuis  duc  d'Orléans  et  chef  de  la  branche  de  la 
Tamille  de  Bourbon  qui  existe  encore  sous  ce  nom),  quatre 
pièces,  avec  les  armoiries  de  ce  prince  au  milieu,  rehaussées 
d'or  el  d'argent,  et,  sur  les  dessins  fournis  par  le  célèbre 
Charles  Lebrun,  VHi$toire  de  Méléagre  et  d'Atalante,  en  huit 
pièces.  On  lui  doit,  en  outre  :  VHUioire  de  Moïse^  en  six 
pièces;  C Histoire  de  Cléopdtre^  également  en  six  pièces;  les 
ArtSj  en  sept  pièces  ;  VHistoire  de  Clovis,  premier  roi  chré- 
tien, en  huit  pièces.  Les  cartons  de  toutes  ces  compositions, 
ajoute  l'auteur  du  manuscrit  en  question ,  furent  fournis 
par  un  peintre  français  dont  le  nom  s'est  perdu,  et  ce  fut 
Valdor  qui  les  fit  parvenir  à  Bruxelles.  On  sait  que  Jean 
Valdor,  célèbre  graveur  liégeois,  s'était  fixé  à  Paris,  où  il 
épousa,  dans  l'église  Saint-Merry,  le  12  février  1643,  une 
flamande,  nommée  Catherine  Janssens.  Notre  auteur  ajoute 
encore  :  Vander  Heyden  esquissa  les  figures  et  Luc  Acht- 
schellinck  les  paysages  ou  fonds  d'une  autre  tenture,  de  six 
pièces;  ces  tentures,  ainsi  qu'une  autre,  en  huit  pièces,  inti- 
tulée :  le  Paradis  terrestre,  furent  répétées  plusieurs  fois 
pour  difierents  particuliers. 


(i)  V/'  regUter  ter  Tresorye  gehouden,  (*  215. 
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Il  y  avait  à  l'exposition  de  THistoire  du  costume  une  ten- 
ture de  l'Histoire  de  Moïse,  en  six  pièces;  mais  comme  je 
n'avais  pas  à  cette  époque  l'intention  de  m'occuper  des 
tapisseries  bruxelloises,  je  ne  me  suis  pas  assuré  de  sa  pro- 
venance. Une  autre,  qui  a  figuré  à  l'exposition  parisienne  de 
1876,  portait  un  monogramme  composé  d'une  tige  reposant 
sur  un  G  et  traversant,  dans  le  haut,  deux  W  superposés. 
Elle  se  compose  de  dix  pièces  :  le  Buisson  ardent,  Moïse  et 
Aaron  allant  trouver  le  roi  d'Egypte,  la  Sortie  d'Ég>'pte,  le 
Passage  de  la  mer  Rouge,  les  Réjouissances  des  Israélites 
après  ce  passage.  Moïse  faisant  jaillir  leau  du  rocher.  Moïse 
recevant  les  tables  de  la  loi,  l'Adoration  du  veau  d'or,  le 
Serpent  d'airain  et  une  Bataille.  Elle  provient  du  palais 
épiscopal  de  Gènes  et  appartient  actuellement  à  M.  Eugène 
Cuau.  La  bordure  se  compose  d'arabesques  jaunes,  se  déta- 
chant sur  un  fond  bleutUre,  et  la  marque  de  Bruxelles  est 
tissée  dans  une  bande  rouge  de  la  plupart  des  ])ièces. 
La  hauteur  varie  de  S'^SO  à  Ti'^SO  et  la  largeur  de  3"i< 
à  5%5  (i). 

Quant  à  l'Histoire  de  Clotis,  nous  n'en  connaissons  qu'une 
seule  reproduction,  c'est  celle  que  l'on  voit  à  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles,  dans  les  deux  salles  des  sections  et  l'anli- 
chambre  qui  les  sépare,  entre  la  salle  du  conseil  communal  et 
celle  du  collège  échevinal.  Elle  a  été  endommagée  par  Tac- 
tion  de  la  lumière  et  a  perdu  l'éclat  de  ses  couleurs,  mais  les 
bordures  ont  conservé  leur  vigueur  primitive  et  sont  restées 
admirables.  Elles  sont  ornées  de  guirlandes  de  Heurs  et  pré- 
sentent un  aigle  de  chaque  côté,  au  milieu  de  la  bande.  Deux 


(i)  Vuion  centrafe  des  am,  Catahtjuej  p.  ÎI7. 
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clo  ces  Uipisseries  sont  hors  de  proportion  avec  les  lannbris 
qu'elles  décorent;  à  cause  de  leur  excessive  largeur,  elles 
sont  coupées  au  milieu,  de  la  façon  la  plus  disgracieuse, 
par  Fun  des  angles  de  la  salle.  Voici  les  sujets  des  huit  pièces: 

(llovis  placé  sur  le  parvis  et  proclamé  roi  des  Francs; 

Ualaille  de  Tolbiac  gagnée  sur  les  Allemands; 

LVnvové  de  Clovis  demandant  la  main  de  Clotildc; 

Celte  princesse  laissant  lomberunc  pièce  d  or  (|un  l'envoyé 
1*0  masse; 

Le  mariage  de  Clovis  ; 

Le  festin  de  noces; 

Le  baptême  de  ce  prince; 

Clovis,  au  lit  de  mort,  dictant  son  testament. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  le  dessin  de  cette  tenture 
la  style  de  Lebrun  ;  dessin  plein  de  correction,  d'élégance  et 
de  noblesse.  On  peut  en  conclure  que  la  tenture  est  de  Jean 
Leyniers,  qui  a  eu  tant  de  relations  avec  la  France  et  plus 
d'une  fois  exécuté  des  tapisseries  d'après  le  peintre  dont 
nous  venons  de  parler.  On  connaît  encore  de  lui  une  tapis- 
serie signée  Jan  Leyniers  et  où  l'on  voit  deux  hommes  se 
disputant  une  tète  de  sanglier;  peut-être  est-ce  une  des 
pièces  de  Cllisloire  d'Alalanle  citée  plus  haut.  On  pourrait 
(*ncore  lui  ailribuer  le  monogramme  dessinant  ù  peu  près  un 
Z  et  un  L  et  qui  caractérise  une  (enture  du  palais  de  Madrid, 
les  Batailles  de  Scipion, 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  1686  que  mourut  ce  fabricant, 
:i  qui  ses  deux  femmes,  Françoise  Van  Meulebeeck,  morte 
li^  21)  mars  1662,  et  Siisanne  De  Mesmaekor,  décédée  le 
17  juin  I70i  ,  donnèrent  seize  (Mïfanls,  dont  plusieurs 
moururent  en  bas-fme.   De  ses  deux  frères,  l'un,  Daniel, 
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cessa  de  vivre  en  1685,  sans  avoir  persévéré  dans  Texercice 
de  sa  profession;  Taulre,  Gilles,  expira  ie  15  mai  1703,  âgé 
de  6â  ans;  tous  les  deux  laissèrent  une  nombreuse  postérité. 
Gilles  fournit  au  comte  de  Salasar  deux  tentures  de  six 
pièces  :  les  Douze  mois  de  Cannée,  d*après  Jérôme  De  Potter, 
eldes  Chasses,  et  on  lui  dut  aussi  des  tapisseries  représentant 
les  Chasses  de  Boche  fort  ou  Boitsfort. 

La  réputation  de  la  famille  fut  surtout  maintenue  par  un 
cousin  des  précédents,  Gaspar,  le  fils  aine  de  Nicolas  Ley- 
niers,  qui  excella  à  la  fois  dans  la  fabrication  et  la  teinture 
des  tapis.  «  Il  s'appliqua  si  fortement,  dit  le  manuscrit  sur  les 
Leyniers,  à  Tart  de  la  teinture  et  le  cultiva  avec  tant  de  soin 
qu  il  dépassa  de  beaucoup  tous  ses  ancêtres  dans  remploi  de 
toutes  les  nuances.  A  cette  époque,  la  fabrication  des  tapis- 
series commençait  à  devenir  plus  correcte  dans  l'appareil- 
lage des  nuances  et  approchait  plus  que  jamais  du  coloris 
des  tableaux  d'après  lesquels  on  travaillait,  principalement 
dans  les  paysages,  dont  les  lointains  réclament  des  moitiés 
et  des  quarts  de  teintes.  Ce  fut  en  ce  genre  que  Gaspar  Ley- 
niers  s'acquit  une  telle  réputation  et  si  bien  fondée  qu'on  le 
considéra  comme  le  premier  et  le  seul  de  tous  les  Pays-Bas 
qui  put  atteindre  à  ce  haut  degré  de  perfection.  Le  comte 
de  Monterey,  gouverneur-général,  et  grand  amatear  des 
arts,  surtout  de  celui  de  la  tapisserie,  mit  à  l'œuvre,  sons  ses 
yeux  et  dans  le  palais  même,  quatre  des  plus  habiles  maîtres 
de  Bruxelles,  afin  de  pouvoir  juger  par  lui-même  de  leur 
mérite  respectif.  Leurs  tapisseries  furent  ensuite  envoyées 
en  Espagne. 

»  A  cette  occasion  M.  do  Monterey  fît  venir  de  France  plu- 
sieurs nuances  de  cramoisi,  afin  de  les  comparera  celles  que 
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Gaspar  Leyniers  employa  en  sa  présence  et  dont  la  qualité 
fut  reconnue  meilleure,  au  grand  applaudissement  de  tous 
les  maîtres  fabricants  de  lapisseries,  qui  s'empressèrent  de 
Tattester  par  écrit.  »  M.  de  Monterey  prit  alors  une  décision 
que  notre  auteur  approuve  sans  restriction,  mais  qui  avait, 
à  ce  qu'il  semble,  le  tort  d  être  trop  absolue,  de  constituer 
en  faveur  de  Leyniers  un  véritable  monopole.  Non-seule- 
ment, par  acte  en  date  du  25  octobre  1672,  il  Fautorisa  à 
faire  placer  ses  armoiries  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
sa  maison,  avec  cette  inscription  :  teiniurier  pour  la  fa- 
brique de  lapisseries  de  Son  Excellence^  mais  il  défendit  aux 
tapissiers  d'employer  d'autres  teintures  que  les  siennes. 

Gaspar  avait  obtenu,  dès  le  4  mars  1 659,  les  avantages 
dont  son  père,  Nicolas  Lenniersou  Leyniers,  jouissait  comme 
maître  tapissier  et  teinturier  de  fils.  Le  26  mai  1671,  sa 
franchise  fut  considérablement  augmentée  et  portée  à  48  se- 
tters de  drèche  et  une  aime  de  vin  du  Rhin  par  an,  en  con- 
sidération de  la  perfection  de  ses  produits,  de  la  quantité  de 
cuves,  de  chaudrons  et  de  fournaises  qu'il  avait  du  établir 
et  du  grand  nombre  d'ouvriers  occupés  par  lui  (i).  Peu  de 
temps  après  (le  M  octobre  1672),  ses  franchises  d'assises 
et  l'exemption  de  service  de  la  garde  bourgeoise  furent 
étendues  aux  ouvriers  de  ses  ateliers,  faveur  qui  n'avait 
jamais  été  octroyée  à  personne.  Les  concitoyens  de  Leyniers 
rélevèrent,  en  1692,  aux  fonctions  de  receveur  de  la  ville, 
fonctions  dont  il  fut  investi  jusqu'en  1695.  Il  fut  aussi  mar- 
guillier  de  l'église  Sainte-Catherine,  à  laquelle  il  donna  une 
tapisserie  représentant  les  Trois  Rois. 


(i)  V  regUter  ter  Tresorye  gehouden,  (»  368.  —  YIW  regisUn  ^  226, 
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Il  mourut  le  2()  septembre  1703,  à  Fàge  de  69  ans,  après 
avoir  eu  do  Catherine  De  Mayerc  plusieurs  enfants,  notam- 
ment Daniel,  qui  ne  laissa  que  des  fils  morts  jeunes  ou  céli- 
bataires, et  des  filles,  et  Urbain,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler.  Gaspar  Leyniers  habitait  probablement  la  maison 
iWiele  Peiil  Paradis,  située  près  du  Marché-au-Bois,  dans  la 
rue  dite  de  Pollepel  (la  rue  Cuiller  à  Pot),  maison  qui  fut 
vendue,  en  1762,  par  les  enfants  de  son  fils  Daniel  et 
d'Elisabeth  Van  den  Daele.  Hors  de  la  ville,  il  possédait  à 
Bever,  dans  le  village  de  Strombeek,  une  jolie  rWa,  décorée 
à  l'intérieur  de  boiseries  et  de  peintures  et  qui  appartient 
actuellement  aux  de  Villegas  de  Clercamp.  Ce  fut  son  fils 
l^jverard  qui  en  hérita,  mais  il  mourut  jeune  et  légua  ce  bien 
h  sa  sœur  Catherine,  veuve  de  Gérard  Van  der  Schucren  et 
femme  de  Godefroid-Dominique  Van  Veen,  l'un  des  secré- 
taires de  la  ville,  puis  avocat  au  Conseil  de  Brabant  ;  Cathe- 
rine et  Godefroid  vendirent  leur  villa  en  1729. 

Afin  de  ne  pas  tronquer  ce  qui  concerne  les  Leyniers  au 
xvn*  siècle,  nous  nous  sommes  éloignés  de  l'époque  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle.  Revenons  y  pour  reprendre 
rénumération  des  fabricants  de  cette  époque. 

En  1622,  le  métier  avait  reçu  comme  maître  Conrad  Van 
der  Bruggen,  qui  fut  plusieurs  fois  doyen,  notamment  en 
1637,  en  1641-1642,  en  place  de  Henri  Halfhuys,  qui  venait 
de  mourir,  et  en  1648.  Il  fut  privilégié  par  la  ville  le  12  juil- 
let l(>r>9  (i)  et  vivait  encore  en  1657.  Un  autre  membre  dt» 
la  même  famille,  Gaspar,  était  doyen  lorsqu'il  fut  privilégié 


(i)  /'  reffialer  ter  Tresorf/e  gefumtieu,  P  ô. 
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à  son  tour  le  13  aoùl  1(>42  (i)  et  est  encore  mentionné  en 
1675.  Il  remplit  les  fondions  de  conseiller  communal  en 
4069,  épousa  Jeanne  Cnuddens  et  habitait  rue  Haute, 
près  de  l'église  des  Capucins.  C'est  à  lui,  sans  doute, 
qu'il  faut  attribuer  trois  pièces  qui  se  trouvent  chez 
MM.  Braquenié  et  qui  représentent  des  épisodes  de  la  Guêtre 
de  Troie,  et  notamment  les  Troyens  faisant  entrer  dans  leurs 
murs  le  Cheval  des  Grecs,  malgré  les  avertissements  do 
Cassandre,  et  la  Fuite  d'Énée.  Ces  pièces  mesurent  ^•"oO  de 

hauteur  sur  3"'85,  5"'50  et Elles  portent  pour  marque  : 

la  première  I  (laspar?)  V.  B.,  les  deux  autres  I.  V.  Brugghen. 

En  1629,  le  métier  admit  Henri  Rydams.  Lorsqu'il  fut 
privilégié  par  la  ville,  le  10  février  ICiO,  il  travaillait  avec 
dix  compagnons  ou  ouvriers  et  deux  ou  trois  apprentis,  et 
avait  été  pendant  deux  ans  maître  de  la  caisse  de  malades 
(sieckbusmeester)  (^).  Peut-être  faut-il  lui  attribuer  le  Festin  de 
Pyrrhus  après  la  bataille  d'AsciUum,  pièce  de  la  collection  du 
duc  de  Berwick  et  d'Albe ,  sur  laquelle  on  remarque  les 
initiales  H.  R.  On  y  voit  trois  généraux  assis  devant  une  table 
et  servis  par  une  foule  de  serviteurs;  la  bordure  est  ornée 
d'amours  se  jouant  au  milieu  de  fleurs  et  de  fruits.  La 
tapisserie  mesure  4'"25  sur  4"*o5.  Après  quarante  années 
de  labeurs  continuels,  Rydams  abandonna  ses  ateliers,  ses 
métiers,  les  pièces  qui  étaient  chez  lui  en  cours  d'exécution 
îi  son  fils  également  nommé  Henri,  qui  fut  à  son  tour  avan- 
tagé  |>ar  la  ville,  le  15  janvier  1071  (r,). 

Le  duc  de  Mcdiua  Coeli,  à  Madrid,  possède  huit  tapisseries 


(i)  /•  regUler  1er  Tresonje  oehoudeu^  f*  188. 

(t;  Ibidm,  P  69. 

(5)  >'///•  regiater  ter  Trésor ije  gehotiden,  H»  200. 
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armoriées  portant  Tinscripiion  :  David  Teniers  junior  pinxit 
1680  et  les  signatures  des  tapissiers  H.  Reydams  et 
J.  Borcght.  Une  tenture,  représentant  l'Éducation  du  cheval, 
est  aussi  signée  H.  Reydams;  elle  appartient  à  la  fin  du 
XVII*  siècle,  parce  que  d'autres  pièces  offrent  le  nom  d'An- 
selme De  Broe,  qui  vivait  alors.  Ce  deuxième  Rydams 
habitait  au  Vieux-Marché  et  fut  élu  doyen  du  métier  le 
3  janvier  1 687  en  remplacement  de  Jean  Leyniers,  qui  venait 
de  mourir.  Il  eut  un  frère,  nommé  François,  qui  entra  en 
qualité  d'apprenti  peintre  chez  Jean  Arys,  le  10  novembre 
1666.  Quant  à  lui,  il  épousa  Jeanne-Catherine  Leyniers, 
dont  le  père,  Daniel,  était  aussi  peintre,  et  mourut  le 
26  janvier  1719,  ayant  eu  un  grand  nombre  d'enfants, 
entre  autres  Jacques-Ignace  Rydams,  qui  fut  privilégié 
après  lui,  le  11  mars  1726  (i).  Le  second  Henri  Rydams 
était  associé,  pour  la  fabrication  des  tentures,  avec  Urbain 
et  Daniel,  fils  de  Gaspar  Leyniers.  Cette  particularité  nous 
est  révélée  par  deux  emprunts  de  4,000  florins  qu'il  con- 
tracta, le  16  décembre  1712  et  le  24  décembre  1715,  et  pour 
lesquels  il  donna  en  gage,  du  consentement  de  ses  associés, 
un  tiers  de  tous  les  métiers  et  autres  ustensiles  de  l'associa- 
tion, de  toutes  les  soies  ou  sayettes,  et  de  tous  les  patrons  cl 
tapis  exécutés  ou  en  projet  (2).  On  s'explique  ainsi  pourquoi 
les  tapisseries  de  la  salle  du  conseil  communal,  à  Bruxelles, 
portent  la  double  signature  Leyniers-Rydams. 

La  mort  d'Isabelle,  arrivée  en  1633,  n'arrêta  pas  la  pros- 
périté de  l'industrie  des  tapisseries,  à  laquelle  cette  princesse 


(0  XVI*  regitter,  f  205. 

(«)  Registre»  aux  latences  du  Conml  de  Brabant,  »•  W5,  f  \  15  et  2«9. 
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avait  tant  contribué.  L'entrée  dans  le  métier  de  plusieurs 
maitres,  tels  que  Guillaume  Outaerl,  Léonard  Wyns,  Pierre 
Kint  ou  Kindt,  etc.,  date  de  Tannée  suivante.  Ils  donnèrent 
une  certaine  importance  à  leurs  travaux,  puisqu'ils  furent 
privilégiés  l'un  après  l'autre  :  Outaert,  qui  était  mort  à  la 
date  du  15  novembre  1669,  le  27  mai  1649  (i)  ;  Wyns, 
après  avoir  rempli  deux  fois  les  fonctions  de  doyen  et  qui 
le  fut  encore  en  1670  et  en  1676,  le  7  février  1651  (2); 
Kint,  qui  était  également  décédé  en  1669,  le  23  octobre 
1(>60  (3).  De  concert  avec  sa  femme,  Marguerite  Vanden 
Alboome,  Wyns  constitua,  le  10  janvier  1674,  une  rente  de 
5  florins  par  an  au  profit  de  Varmbusse  ou  caisse  des  pauvres 
du  métier,  rente  qui  était  hypothéquée  sur  la  maison  appelée 
Sainte-Anne,  située  rue  Haute,  en  face  de  la  brasserie  den 
Wayer  ou  l'Éveniail  (brasserie  qui  formait  le  coin  de  la  rue 
à  laquelle  elle  a  donné  son  nom),  entre  les  biens  de  Gaspar 
Vander  Bruggen,  vers  les  Capucins,  et  ceux  de  Pélronille 
Vanden  Alboome.  Sa  femme,  devenue  veuve,  céda  ce  bien 
à  Jean-François  Vanden  Hecke(3  octobre  1685). 

Gilles  Van  Ilabbeke  fut  l'un  de  ceux  qui,  à  cette  époque, 
luttèrent  avec  courage  contre  les  difficultés  dont  ils  étaient 
entourés.  En  neuf  ou  dix  années,  à  partir  de  1635,  il  dé- 
pensa plus  de  100,000  florins  pour  maintenir  en  activité 
les  ateliers  bruxellois.  Éverard  Leyniers,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  Gaspar  Leyniers,  son  parent,  et  Henri 
Rydams  travaillaient  constamment  pour  lui.  Outre  qu'il 


(i)  ///•  réguler  ter  Tresorye  gehouden,  f  U5. 
(t)  IV^rigUter,{*^\. 
(»)  VI*  regiiter,  r»  »5. 
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refusa  les  oiïres  avaiUageuses  qu'on  lui  laisail  en  Fraut-o, 
il  se  liasarda  à  néffocier  on  Hollande,  au  moven  de  licenles 
ou  passe-porls,  el  il  y  vendit  de  belles  tapisseries  au  prince 
d'Orange  Frédéric-Henri.  Il  fut  privilégié  par  la  ville,  le 
i  août  KHG  (0,  mais  sbs  efforts  n'ahoulirenl  qu'à  un  dé- 
sastre, car,  en  1639,  il  avait  quitte  Bruxelles  en  fugitif. 

André  Van  den  Driessche  prit  place  parmi  les  maîtres  en 
1635  ou  1636,  fut  choisi  pour  doyen  en  1640  el  IGil,  fut 
privilégié  le  1*"^  avril  1642  {i)  et  vivait  encore  en  1671.  Ne 
pourrait-on  pas  supposer  que  le  monogramme  bizan-e  qui 
consiste  en  une  barre  verticale  à  laquelle  sont  accolés  rii 
quelque  sorte  trois  sortes  de  D,  est  celui  de  Dries  ou  André 
Van  Den  Driessche.  Il  se  voit  sur  une  tapisserie  bruxelioiîjc 
où  est  retracée  Tépisode  si  populaire  aux  xvr  et  xvir  siècle^ 
de  Gombault  et  de  Macé,  avec  les  légendes  rabelaisiennes 
qui  raccompagnent  d  ordinaire  et  qui  expliquent  les  poses 
et  les  gestes  des  personnages  (3).  Il  y  eu  a  des  exenjplaires 
où  on  retrouve  les  costumes,  le  style  de  l'époque  de 
Louis  XII  et  de  François  ^^  notamment  où  se  voient  les 
initiales  des  frères  Geube  (je  suppose  qu'il  faut  dire  Geu- 
bels)  (0  et  la  marque  de  Bruxelles.  Chez  MM.  Braquenié  il 
y  a  une  tapisserie  où  est  figuré  le  même  sujet  avec  bordure 
com|)osée  d'arabesques  en  grisaille  se  détachant  sur  un  fond 
noir  doré.  Ici  le  chiflVe  consiste  en  un  B  bien  formé  et  sous 


(f)  //«  réguler,  l-  J8I. 

(i)  ttegiafer  der  stadi  Unmei  auh  de  Comiè,  ^  250.  —  /'  rvghler  1er  Tretor^c 
gchoifd^n,  f«  181. 

(5)  Jacûlemart,  Histoire  du  mobilier^  p.  1  i8. 

(»)  Lettre  de  M.  Jubinal,  du  20  février  18G5,  ciléc  par  H.  (iARii:i.,  raphseries 
représentant  les  amours  de  Gombaut  el  Macé,  p.  7  (Grenoble,  1863,  in-8*). 
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l<M|uel  est  placé  un  G  (i).  Tout  le  monde  lettré  suit  (|u<;  la 
lonture  en  question  est  citée  par  Molière  dans  son  Avare, 
fait  sur  lequel  on  s  est  basé  pour  avancer,  assez  graluitemenl,  . 
qu'il  en  possédait  un  exemplaire. 

Un  nommé  Jean  De  Clerck,  apparenté  peut-être  avec  le 
peintre  de  ce  nom,  qui  vivait  alors  à  Bruxelles,  fut  re(;u 
maître  en  l()3C  et  privilégié  le  27  juillet  1044  (2).  Il  avait 
exécuté  pour  les  Jésuites  «le  Rome  une  tapisserie  représen- 
tant la  Circonchion  de  NolrC'Sci(jneuf\  (|ui  obtint  tant  de 
succès  en  Italie  qu'il  fut  chargé  d'en  envoyer  une  repro- 
duction aux  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Gènes.  Il 
existe,  dans  la  collection  du  duc  de  Berw-ick  et  d'Albe,  une 
pièce  de  tapisserie  pour  plafond,  portant  la  marque  de 
Bruxelles  cl  la  signature  I  {Joaiincs,  Jean)  Leglerc.  Sa  lar- 
geur est  de  3'"io,  sa  hauteur  de  2"75.  Elle  représente  un 
sujel  allégorique.  Au  cenire,  on  voit  la  Victoire,  environnée 
d'étendards  et  de  bannières,  et  aux  angles  la  Justice,  l'Abon- 
dance, la  Gloire  et  la  Renommée  ;  la  bordure,  qui  simule  un 
eiicadrenjent,  oiïre  dans  les  angles,  en  pans  coupés,  des 
guirlandes  de  fleurs  (3).  A|)rès  la  mort  de  Jean  De  Clerck, 
son  industrie  fut  continuée  par  son  fils  Jérôme,  (|ui  fut  pri- 
vilégié à  son  tour,  le  5  avril  1077  (i),  et  vivait  encore  en  17(M. 
On  connaît  des  De  Clerck  un  Triomplie  romain,  et  ils  ont  exé- 
cuté beaucoup  de  tentures  en  collaboration  avec  les  A.  Castro. 


(t)  Ces  iiiitiaics  poiinaiciil  se  rapporter  h  Guillaume  Borreiiiaus,  qui  fui 
privilégié  en  I6â9,  fut  couseillci*  coiumunal  eu  IGâB,  16i0,  165G,  1G<0,  iOoo 
cl  J606,  et  ne  travaillait  plus  en  iOIO. 

(4)  /•  register  1er  Tresorye  gehonderiy  (*  555. 

(3)  Catalogue,  p.  76. 

(4)  /A''  reffîBter  1er  Trewrije  gehomien,  f"  244. 
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Une  description  de  Tancieu  coavent  des  Minimes  y  signale, 
comme  existante  dans  la  nef  de  Téglise,  la  sépulture  de 

maitre  Henri  De  Glercq,  tapissier,  qui  fut  enterré  le  92  no- 
vembre 1727  (i). 

En  1640  et  dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement, 
Tactivité  industrielle  se  maintient  encore.  Alors  travaillait 
Jean  De  Stryckere,  qui  avait  à  lui  seul  près  de  40  ouvriers 
et  fut  privilégié  le  10  février  1640,  le  même  jour  que  le 
premier  des  Rydams  (2).  En  1641,  on  reçoit  comme  maitre 
François  Van  Cotthem,  qui  fournissait  du  travail  à  ses 
confrères  Van  Beveren  et  Cordeys,  lorsqu'il  fut  avantagé, 
à  son  tour,  le  5  décembre  1646  (5),  et  qui  mourut  vers  1659. 
A  partir  de  Tannée  suivante,  Charles  de  la  Fontaine  fit 
peindre  de  nouveaux  cartons  et  employa  plusieurs  maîtres 
et  un  grand  nombre  d'ouvriers,  ce  qui  lui  valut  à  son  tour 
les  exemptions  ordinaires  d'assises  et  de  garde,  le  11  sep- 
tembre 1646  (i).  Alors  commence  Jacques  Van  Zeune,  alors 
reparaissent  les  De  Pannemaeker,  alors  se  montrent  égale- 
ment les  Van  Leefdale. 

Jacques  Van  Zeune  ou  Van  Zeunen,  pour  qui  travaillaient 
trois  autres  maîtres  ayant  chacun  leur  atelier  (u;t>ir^/)  par* 
ticulier,  fut  privilégié  par  la  ville,  le  27  juillet  1644  (5;. 
Sa  famille  et  son  commerce  ayant  considérablement  aug- 
menté, il  aurait  voulu  qu'on  portât  à  30  setiers,  tous  les  ans, 


(i)  UagUter  Henricus  De  CiercÇy  tapetiariwt,  tumulatm  ââ*  novembrit  1  ii7. 
MS  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  intitulé  :  Beschryvinge  van  hei  cUotUr  der 
eerw,  PP.  Minimen^  tôt  Bnusel, 

(i)  /'  regiêter  ter  Tresorye  gehouden,  f*  iS9. 

(j)  //•  regiêter.  f»  219. 

(4)  i/«  regitUr,  f<*  178. 

(5)  /•  regiêter,  f>  354. 
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la  quantité  de  drèche  pour  laquelle  il  ne  devait  pas  d'impôt  ; 
le  fermier,  c'est-à-dire  celui  qui  avait  pris  à  Ferme  l'assise 
sur  la  bière,  s'y  étant  refusé,  le  magistrat,  pris  pour  juge, 
porta  la  quantité  réclamée  par  Van  Zeune  à  24  seliers  de 
drèche  ou  iâ  aimes  de  bière  (18  décembre  1G60)  (t).  Ce 
fabricant,  qui  fut  plusieurs  fois  doyen  du  métier,  notamment 
en  1650  et  16G0,  faisait  alors  conFeclionner  une  chambre 
qui  devait  coûter  25,000  florins.  Nous  en  connaissons  de 
lui  une  qui  représente  (Histoire  de  Jacob^  dont  il  existe-deux 
pièces  chez  MM.  Braquenié,  à  Malines  :  Jacob  béni  par  son 
père  (hauteur  3"65,  largeur  3"30),  et  Laban  cherchant  ses 
idoles  dans  la  tente  de  liachel  (hauteur  3"75,  largeur  4"15). 
Dans  la  bordure  du  haut,  on  voit  un  cartouche,  avec  Tinscrip- 
tion  :  Historia  Jacob,  et  dans  le  galon  du  bas,  la  marque  de 
Bruxelles  et  la  signature  I.  V.  S.  Un  double  de  cette  der- 
nière existe  chez  mon  neveu,  le  peintre  Emile  Wauters, 
mais  avec  la  signature  entière  /.  Van  Zeune  (2). 

Les  De  Pannemaeker,  qui  avaient  produit  au  xvi*  siècle 
tant  d'œuvros  remarquables,  eurent  de  nouveau  quelque 
renom  cent  ans  plus  lard.  L'un  d'eux,  Érasme,  surnommé  le 
Jeune,  commença  en  1644  à  exercer  sa  profession  et  travail- 
lait encore  en  lC8f.  Il  demeurait,  en  1668,  chaussée  d'An- 
derlecht,  près  de  la  Petite-Senne  (pp  het  Sinneken).  Je  dois 
à  mon  collègue  et  ami  M.  Génard,  d'Anvers,  le  texte  d'un 
contrat  passé  dans  cette  ville,  par-devant  le  notaire  Am- 
broise  Sebille,  le  2  mai  1669,  et  par  lequel  Ërasme  et  son 


(1)  V/*  register,  f  9j. 

(<)  Un  Nicolas  Van  Zuene»  fils  de  Pierre  Vod  Zuene,  fut  reçu  dans  le  métier 
des  peintres  :  en  1007,  comme  apprenti  de  Ferdinand  berte;  le  26  février 'iOiS, 
comme  maître  peintre. 
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frère  François,  habitants  de  Bruxelles,  s'engagent  envers 
Henri  Lenaerts,  négociant  anversois,  à  exécuter  six  pièces 
de  tapisseries  représentant  CHkioire  de  Cyrus,  d*après  des 
carions  acceptés,  sauf  la  bordure  qui  devait  être  soumise  à 
l'approbation  de  Lenaerts.  On  fixe  à  six  aunes  la  hauteur  à 
donner  à  ces  pièces,  qui  mesureraient  ensemble  S30  aunes 
environ.  Le  tout  devait  être  achevé  dans  les  six  mois  et  con- 
fectionné au  moyen  de  deux  sortes  de  soie  de  boutonnière 
(cnoopsydé),  sauf  que  les  figures  (voorheeldcn)  seraient  de 
deux  sortes  de  soie  fine  et  les  ciels  d'une  seule  sorte.  Cha- 
que aune  serait  payée  huit  florins,  un  tiers  en  argent 
et  deux  tiers  en  soie  de  boutonnièi'e  de  couleur,  du  prix  de 
24  escalins  la  livi'e,  et  Lenaerts  s'obligea  à  livrer  immédia« 
tement,  à  ce  prix,  24  livres  de  fine  soie  de  couleur  (fyn  co- 
kurwerck8yd€)(\). 


(0  Dell  tweedeii  meye  1669. 

Compareerden  Erasuus  de  Pannemaecker,  de  joiigé,  ende  Franchoys  de  Pan- 
nemaecker,  synen  broeder,  beyde  tapissiers  wooiiende  tôt  Bnisscl  ende  wesende 
tegeDwoordclyck  binncn  dese  stadt  Antwerpen,  ter  eenre,  ende  d*heer  Heorick 
Lenaerts,  negotfant,  woonende  alhier  t*  Anlwerpen,  ter  andere  syde,  bekenitende 
t*  saemen  overcommen  ende  vcraccordeert  te  wescn  in  deser  vucghen,  te  wetene, 
dat  de  voornoeinde  eerste  coroparantcn  aengenomen  ende  beloA  hebben,  geiyck 
sy  aennemen  ende  belnven  midis  dcsen,  te  Aopw  maccken  voor  den  voors.  dlieer 
Henrick  Lenaerts  ses  sluckcn  lapisseryen  naer  eenen  patroon  vao  de  Hiêtcrie  wm 
SiruSt  met  eenen  boort  daeraen,  die  sy  tôt  contentemente  van  den  voors.  d*hcer 
Lenaerts  sullen  doen  schiideren,  ende  dat  op  ses  ellen  diep,  beloopende  t*  saemen 
twee  hondert  eude  dcrtich  ellen,  luttel  min  oft  meer,  waervoore  den  seKen  d^beer 
Lenaerts  sal  betaelen  voor  ieder  elle  acht  guldens,  te  wetene,  cen  derde  paert 
▼ant*  beloop  der  voors.  twee  hondert  ende  derticb  ellen  in  gclde,  ende  de  andere 
twee  derden  dcelen  in  coleiir  cuoopsyde,  tôt  vierentwintich  schcllingon  bel  pondt, 
ende  is  geeonditionneert  dat  de  voors.  d'heer  Lenaerts  inde  voors.  twee  derde 
paerten  syde,  sal  rooeten  levcren  vyffontwintich  poiiden  f^n  colcur  wercksyde, 
die  hy  maer  en  sal  rekenen  op  den  selven  prys  van  vierenlwinlich  scbellirgea 
ieder  pondt,  als  voore.  Des  sullen  de  voors.  cerste  comparanten  gehouden  syu 
aile  de  locblen  van  de  voors.  ses  sluckcn  tapisseryc  te  roaecken  van  de  se!vf  frne 
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Érasme  ayanl  fait  valoir  ses  longs  travaux  el  ces  deux 
circonstances  que  depuis  deux  siècles  ses  ancêtres  exer- 
çaient la  profession  de  tapissier  et  que,  du  temps  du  duc 
d'Albe,  ils  avaient  eu  la  garde  du  palais  de  Bruxelles  et  des 
objets  précieux  qui  y  étaient  déposés  (i),  obtint  du  magis- 
frai  Texemption  accordée  aux  principaux  fabricants  de  teu* 
tures  (20  juin  1672).  Il  parait  avoir  terminé  ses  jours  dans 
sa  ville  natale,  tandis  que  son  frère  François  donnait  à  ses 
confrères  l'exemple  de  Téraigration  pour  Lille,  devenue 
depuis  1666  une  ville  française.  Après  avoir  exercé  leur 
profession  à  Bruxelles  et  passé  quelque  temps  aux  Gobelins, 
à  Paris,  et  fabriqué  dans  ces  deux  villes  les  tapisseries  t  les 
»  plus  fines  et  les  plus  belles,  tant  en  figures  qu*en  paysages, 
>  ainsi,  disent-ils,  qu  ils  en  ont  fait  voir  les  effets  dans  la« 
»  dite  ville  de  Bruxelles,  »  lui  et  son  fils  André,  se  quali- 
fiant de  maîtres  tapissiers  de  haute-lice,  proposèrent  aux 
magistrats  de  Lille  de  s'établir  dans  cette  ville.  Leurs  offres 
furent  accueillies  et  on  leur  assigna  une  somme  de  200  pata- 
cens  pour  leur  installation,  plus  50  patacons  par  an  pendant 
un  terme  de  six  années  el  Texcmplion  de  tout  droit  sur  la 


syde,  ende  oock  do  voorbeldeu  te  slofltieren  met  twec  fyne  syden,  ende  aile  de 
reste  vant*  sclve  werrk  sal  mocten  gestoffeert  sya  met  twee  cnoopsydcn,  eode 
belOTcn  de  vooruoemde  eerste  comparanten  de  selve  ses  stucken  tapisserye  te 
leveren  aen  den  voors.  Lcnaerts  binnen  ses  maendcn  Daer  date  dcser.  Ailes  sonder 
argelist  eudc  onder  bel  verbandt,  ais  nacr  rcchtcn.  Actum  t*  Autwerpen  ter 
presentlen  van  S'  Franchois  de  Sœidt  eode  Gaspar  Verstockt  als  getuygen. 

Get.  Ërasmus  de  Pannemaecker  d.  j. 
Fransies  de  Panremaker 
Henrico  Lenaerts 
A«i"  Sebille,  Nols. 
(i)  Ëude  de  sclve  syne  voorsactcn,  ten  tyde  vanden  hertoch  van  Alba,  gehoudcn 
het  prinGipacHiofl*  met  aile  curleusbeyt  in  de  selvc  wesende,  V///«  reghter^  f»366« 
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bière  qu'ils  consommeraient  (30  mai  1684).  Les  fabricants  se 
mirent  immédiatement  à  Tceuvre  et  travaillèrent  considéra* 
blement,  ce  qui  fit  porter  leur  pension  à  5S  patacons,  puis 
à  20()  florins  par  an.  On  regrette  de  lire  dans  une  de  leurs 
pétitions  qu'ils  espéraient  augmenter  leur  manufacture  par 
la  ruine  de  celles  des  villes  étrangères.  La  principale  de  ces 
dernières  n'était- elle  pas  le  berceau  de  leur  famille,  l'asile  où 
elle  avait  brillé  pendant  des  siècles,  où  leurs  ancêtres  avaient 
vécu  entourés  d'une  légitime  considération? 

André  De  Pannemaeker  mourut  vers  l'an  1700,  laissant 
une  veuve  «  débile  d'esprit  »  et  plusieurs  enfants,  entre 
autres  François,  qui  continua  ses  travaux;  Marie,  qui  s'allia 
avec  Jacques  de  la  Tombe ,  l'associé  de  François,  et  qui 
était  mort  en  1719,  et  Pierre,  qui  fut  quelque  temps  instruit 
dans  la  profession  de  ses  aïeux  chez  un  autre  Bruxellois  fixé 
à  Lille,  Guillaume  Warnier  ;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci, 
sa  seconde  femme,  Catherine  Ghuys,  ne  put  s'entendre  avec 
ce  jeune  homme,  et  ils  se  séparèrent.  Pierre  De  Panneaiae- 
ker  essaya  en  vain  d'obtenir  de  la  ville  de  Lille  une  pension, 
bien  qu'il  eût  exécuté,  avec  succès,  une  pièce  de  haute-Iice 
représentant  le  roi  Louis  XV.  Après  lui,  son  fils  Gaspar 
continua  la  fabricalion  de  tapisseries,  qui  languit  bientôt  à 
Lille  pour  les  mêmes  causes  qui  la  firent  déchoir  partout, 
et  y  cessa  enfin  vers  1780  (i). 

Le  doyen  Jean  Van  Leefdaele  fut  privilégié  le  24  dé- 
cembre 1644  en  remplacement  de  Jean  Raet,  qui  avait  été 
déclaré  en  état  de  faillite  (i)  ;  il  fut  ensuite  le  tapissier  du  palais 


(i)  Pour  les  détails  qui  précèdent,  consultez  Uoooot,  /.  c,  pp.  88  et  suivantes, 
(t)  Il'regitter^  f»  43. 
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de  Bruxelles.  Une  histoire  de  Scipion,  qui  est  signée  J.V.  L., 
est  sans  doute  de  lui.  Son  fils  Guillaume  commença  à 
vendre  el  à  fabriquer  des  tapisseries  en  1656.  Il  travaillait 
pour  le  connétable  de  Gastille,  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  lorsqu'il  fui  avantagé  par  la  ville,  le  9  novem* 
bre  16C8  (i).  M.  Michel  Ëufrusst  possède  de  lui  de  char« 
oiantes  pièces  dont  le  sujet  principal  consiste  en  une 
armoirie  timbrée  d'une  couronne  ducale,  au-dessus  de 
laquelle  on  voit  le  Temps  enchaîné  par  TAmour;  le  fond 
représente  un  tapis  à  fleurs  et  une  guirlande  que  des 
amours  soutiennent  par  les  coins.  Elle  est  doublement 
signée  :  d'une  part,  D.  Teniers  inv.  fec.  1684  et»  d'autre 
part,  Guilelmus  Van  LeefJael  fecit  (â).  Â  Madrid  est  une  tapis* 
série  signée  G.  Van  Leefdael  et  où  Ton  voit  Antoine  et  Gléo- 
pâtre.  Le  même  industriel  a  contribué  à  confectionner,  avec 
son  confrère  Albert  Auwercx,  des  épisodes  de  la  Vie  de 
saint  Pauly  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  fut  conseiller 
communal  en  1679  et  1680. 

Vers  1645,  Baudouin  Yan  Beveren  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  faire  peindre  des  cartons  nouveaux  par 
deux  excellents  artistes  :  Louis  De  Yadder  et  Jacques  Jor- 
daens.  Il  fut  privilégié  le  13  juillet  1645  (s),  mais  était  mort 
à  la  date  du  7  février  1651.  Sa  veuve,  Jacqueline  Verom, 
épousa  en  secondes  noces  Henri  De  Puttere,  qui  reçut 
également  des  avantages  de  la  ville,  le  26  avril  1656  (i)< 
Guillaume  De  Pottere  fabriquait  encore  des  tapisseries  au 


(i)  VIII*  register  ter  Tresorye  gehouden,  f*  10. 

(t)  jACûi^EMAitT,  Histoire  du  mobilier^  p.  149. 

(s)  Register  der  stadt  van  Brussel  suh  de  Condé^  f*  207. 

(a)  V*  register  ter  Tresorye  gehouden,  f»  113. 
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commencement  du  xviu"  siècle  et  habitait  alors  place  des 
Wallons,  à  côté  des  Auwercx. 

Après  avoir  longtemps  travaillé  pour  d'autres  maîtres, 
Jacques  Courdys  entreprit  le  commerce  des  tentures  eu 
164K  et  en  fit  confectionner  sur  les  dessins  de  Jordaens,  de 
De  Vadder  et  d'un  peintre  nommé  Vanden  Plassche,  qui 
venait  de  mourir  lorsque  Courdys  fut  privilégié  le  7  mars 
16K0  (i).  Le  fils  de  celui-ci,  Jacques,  succéda,  le  15  février 
1680,  aux  avantages  octroyés  par  la  ville  à  son  père  (î). 
En  avril  1654,  Cordeys  et  son  confrère,  Pierre  Van  den 
Berg,  fournirent  à  rélecleur-archevèquc  de  Cologne,  évèque 
de  Liège,  à  la  demande  de  l'archiduc  Léopold-Guillaame, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  de  son  premier  niinis- 
tre,  le  comte  de  Fuensaldagna ,  deux  chambres  de  tapis- 
series, du  prix  de  10,887  florins;  mais  ils  ne  reçurent  alors 
que  la  moitié  de  cette  somme,  et  l'autre  moitié  leur  était 
encore  due  à  la  date  du  21  mars  1672  (3). 

Jean  Cottart  et  Gilles  de  Glabbais  faisaient  également  exé- 
cuter de  belles  tentures,  tantôt  d'après  les  cartons  qai  leur 
appartenaient,  tantôt  d'après  des  cartons  appartenant  à  des 
tiers.  Le  premier  avait  déjà  payé  plus  de  12,000  florins  rien 
qu'en  droits  de  licenles  (ou  de  permissions  pour  trafiquer) 
vers  la  France,  et  venait  de  commander  une  chambre  à 
Gaspar  Vander  Bruggen  et  Pierre  Van  den  Berghe,  lorsqu'il 
fut  privilégié,  le  7  décembre  164G,  ainsi  que  Glabbais  (4). 

On  accorda  les  mêmes  avantages  :  le  50  août  1647,  à 


(1)  IVregister  ter  Tresorye  gehondtn^  r»  15. 

(1)  X*  regUter,  (•  48. 

(s)  Archivée  du  CombU  des  finances^  aux  Archives  du  royaume. 

(1)  //«  regiêier^  n>  224. 
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Géi*ard  Vander  Slrecken  (i),  qui  mourul  le  H  juillet  1677 
et  fut  enlerrc  à  Saint-Géry,  près  de  sa  femme,  Marie  Van 
Gyssel,  décédée  le  2  avril  1663,  et,  le  15  décembre  1649, 
à  Antoine  Tauton,  dont  le  commerce  était  si  considérable 
qu*on  révaluait  par  semaine  à  plus  de  200  livres  de  gros  (2). 
Il  existe  de  Gérard  deux  tapisseries  représentant  des  épi- 
sodes de  C Histoire  de  Constantin. 

Vers  Tannée  1650  entra  dans  le  métier  Jacques  Coenot, 
qui,  à  partir  de  1679  ou  1680,  exécuta  pour  son  propre 
compte  plusieurs  chambres.  Il  était  doyen  de  la  corporation 
lorsqu'il  fut  avantagé  par  la  ville,  le  6  février  1690  (3). 

La  même  année,  on  vit  se  fixer  à  Bruxelles  un  Brugeois 
nommé  Jean  Van  der  Meren,  qui  y  commanda  des  tentures 
aux  principaux  tapissiers.  Neuf  ans  après,  le  13  mai  1659, 
on  lui  accorda  les  exemptions  que  Ion  était  dans  Tusage 
d'octroyer  à  ceux-ci  (4) ,  mais  il  était  déjà  retourné  dans  sa 
ville  natale  à  la  date  du  2  août  1661. 

Les  privilèges  des  tapissiers  furent  concédés,  le  16  sep- 
tembre 1651 ,  à  Pierre  Van  den  Berge  ou  Van  Berghen  (5), 
de  qui  on  connaît  une  tapisserie  représentant  une  Reine 
assise  sur  son  trône. 

L'année  suivante,  on  reçut  comme  maître  Charles  Del  lièvre 
ou  Le  Lièvre.  Après  avoir  couru  mille  dangers  pour  vendre 
des  tentures  en  France  et  en  Hollande,  il  fut  privilégié  le 
24  mars  1654  (e),  mais  il  renonça  à  sa  profession  en  1661. 


(t)  RêffUter  der  sladl  van  Brunel  $ub  de  Coudé,  (^  330. 

(1)  ///•  register,  {•  275. 

(i)  jr//«  register,  V  400. 

(4)  V^registertf^li. 

(b)  IV*regi»Ur,f*90. 

(6)  Ibidem,  f»  400. 


—  580  - 

Adrien  Parent  commença  le  commerce  de  tapisseries 
en  1653  ou  1654;  il  maintenait  en  activité  huit  métiers, 
20  ouvriers  et  K  à  6  jeunes  apprentis,  lorsque  la  ville  le  favo- 
risa par  les  privilèges  ordinaires,  le  21  mars  1675.  Non- 
seulement  il  avait  fait  revenir  de  France  les  meilleurs 
ouvriers  qui  y  avaient  émigré,  mais  il  n*hésita  pas  à  acheter 
dans  ce  pays  trois  des  plus  beaux  et  des  plus  importants 
cartons  qu*il  put  trouver,  et  il  les  exécuta  en  tapisseries  au 
prix  de  20  et  même  de  24  florins  Taune.  Ces  tentures  se 
vendaient  jusqu'en  France,  au  détriment,  disait-il,  des  ma- 
nuractures  de  ce  pays  (i).  C'était  Tépoque  où  s'élevait,  chez 
nos  voisins  du  Midi  et  grâce  aux  encouragements  prodigués 
aux  arts  et  à  l'industrie  parLouisXIVct  son  ministre  Golbert, 
celte  somptueuse  fabrique  des  Gobclins,  que  la  munificence 
du  gouvernement  français  a  soutenue  au  travers  des  plus 
pénibles  épreuves.  La  fabrication  bruxelloise  continuait 
cependant  à  résister  à  la  concurrence  étrangère  et  travaillait 
même  pour  ceux  qui  cherchaient  à  imiter  ses  procédés  et  à 
lui  enlever  ses  débouchés.  Ses  chefs,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  Parent,  ne  se  décourageaient  pas  et  soutenaient 
vaillamment  une  lutte  inégale.  Ils  avaient  pour  eux,  il  est  vrai, 
la  vieille  renommée  acquise  par  leurs  devanciers  et  un  sen- 
timent d*iniliative  qui  se  révèle  dans  les  modifications  qu'ils 
apportaient  à  chaque  instant  dans  leur  manière  de  travailler. 

(A  continuer.)  ALPHONSE  WaUTERS. 

(0  Dat  hy  niet  alleenelyck  die  alderbeste  werckinans  (die  hun  te  Vranckryck 
hadien  nedergeslacgen)  binnea  dese  stadt  beeft  gebraght,  maer  oo<k  vujt 
Vranckr}'ck  heelt  becomen  di7  van  de  schuoiistc  en  Je  priucipafcl^le  patrooneo, 
die  alhier  tôt  twintij^h  jue  \ier  en  twintich  guldens  voor  d'elle  worden  opge- 
maeckt,  um  daer  naer  in  Vranckryck  toi  ecn  notabel  achlerdeel  van  de  Fnmsdie 
manufacturen  gedcbitcert  le  wordeu  {IX*  regUter^  P  S8) 


L'A  UT  EU  R 


DU 

RETABLE  DE  1493  DU  MUSÉE  DE  LA  PORTE  DE  HAL, 

A  BRUXELLES, 

par   B3d.   VAN    BVKN. 


A  Louvain,  rae  de  Tirlemont,  non  loin  de  la  porto  arbaine, 
s*élevait  autrefois  une  chapelle,  qui,  par  son  aspect  monu* 
mental  et  ses  vastes  proportions,  ressemblait  plutôt  à  une 
église  paroissiale  qu'à  un  simple  oratoire.  Elle  était  consa- 
crée à  Notre-Dame  des  Douleurs  et  appartenait  au  Grand- 
Serment  des  arbalétriers  de  Saint-Georges,  de  Louvain  (t). 
Bâtie  en  1369,  à  l'extérieur  de  la  première  enceinte,  on  la 
désignait  sous  la  qualification  de  Notre-Dame  du  Dehors  ou 
Onze-Lieve-Vrouive  Ginderbuyten.  On  l'appelait  également 
NoTRE-D\MB  DE  L\  RUE  Greuse,  OU  Onze-Lieve-Vrouwe  in 
de  HoelstralCy  par  le  motif  que  la  rue  actuelle  de  Tirlemont 
portait  primitivement  cette  qualification. 

En  1494,  on  érigea  à  cette  chapelle  une  confrérie  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  dont  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  distingué  dans  le  Brabant  faisait  partie.  Au 
XVI*  siècle,  on  comptait  parmi  les  membres  de  cette  con- 
frérie :  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur  de  Lepante,  le 

^M^^"        ■    ■  I  II    ■  Il  III  11     I  .1      11»        I  I  I      I      I   ■         I  I  I  I— ^^Mi^ 

(«)  De  groote  Gilde  van  den  ouden  Kruyêboog,  genoemd  de  Zeêtigen. 
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prince  (]*Orange,  Henri  de  Nassau ,  le  comte  de  Horne,  le 
conole  d'Egmonl,  Berlaymont,  etc.  L'église  de  Saînl-Pîerre, 
àLouvain,  possède  encore  un  des  anciens  registres  de  cette 
association  religieuse.  On  y  remarque  les  noms  et  les  ar- 
moiries des  familles  d'Arenberg,  d'Espinoy,  Montmorency, 
La  Tour  et  Taxis,  de  Ligne,  de  Priego,  de  Campo,  de  Cor- 
doue,  de  Guasto,  de  Gavre,  MansFett,  de  Mérode,  de  Ru- 
bempré,  de  Lannoy,  Monirort,*i  Serclaes-Tilly,  Maldeghem, 
Vander  Noot,  de  Maurice  de  Saxe,  d'Alphonse  de  Berghes, 
archevêque  de  Malines,  de  Maximiiien  de  Berghes,  cvèque 
de  Tournai,  des  abbés  de  Sainte-Gerlrude,  Parc,  Vlierbeek, 
Saint-Trond,  Ninove,  etc.  On  y  trouve  aussi  les  noms  de 
familles  louvanistes  :  Vanden  Calstere,  Uyten-Lieminghe, 
d'Udekem,  de  Quaderebbe,  Van  Schore,  de  Herckenrode, 
Van  Wilre,  de  Vroey,  de  Crabbé,  Scholle,  etc. 

La  dévotion  envers  la  mère  du  Sauveur  avait  engagé  nos 
familles  patriciennes  à  contribuer  à  la  décoration  de  la  cha- 
pelle en  y  faisant  placer  des  œuvres  artistiques.  L*oratoire 
était  rempli  de  productions  remarquables.  Rogier  Vander 
Weyden  exécuta  pour  cette  chapelle  son  célèbre  tableau 
représentant  la  Descente  de  Croix  ^  qui  orne  actuellement  le 
Musée  royal  de  Madrid.  Don  Juan  d'Autriche  y  fit  placer 
quatre  belles  verrières.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Charles 
Vander  Linden,  abbé  de  Parc,  et  par  plusieurs  patriciens 
de  Louvain. 

Malheureusement  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Dehors 
fut  démolie  pendant  la  révolution  française.  Sa  destruction 
est  une  perte  regrettable  au  point  de  vue  de  l'histoire  artis- 
tique du  pays.  Par  les  œuvres  de  toute  espèce  qu'elle  renfer- 
mait, retables,  tableaux,  statues,  boiseries,  couronnes  de 
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lumière,  argenteries,  dinanderies,  elle  foroiait  une  sorte  de 
musée  local.  Si  Ton  n'eût  point  détruit  ou  dispersé  ces 
œuvres  et  abattu  le  monument  lui-même  qui  les  abritait,  on 
pourrait  étudier  actuellement  sous  ses  voûtes  une  série  de 
productions  remarqubles  de  nos  anciens  maîtres  flamands. 

En  1495,  on  plaça  dans  Toratoire  de  Saint-Georges,  h  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Dehors,  un  rclable  sculpté 
d'une  grande  bcaulé.  Ce  relable  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  orne  actuellement  le  Musée  de  l'État,  à  la  porte  de  Hal, 
à  Bruxelles. 

Dans  le  catalogue  de  ce  Musée,  Ton  trouve  sur  le  susdit 
retable  la  mention  suivante  : 

«  Retable  en  bois  de  chêne  d'un  travail  admirable.  Il  re- 
présente, en  six  compartiments,  le  martyre  des  Machabées. 

»  Dans  des  endroits  presque  imperceptibles  se  lisent  le 
nom  du  sculpteur  Jean  Davianus  et  la  date  de  la  confection 
de  ce  chef-d'œuvre.  Il  provient  de  la  chapelle,  aujourd'hui 
démolie,  de  Notre-Dame,  appelée  Notre-Dame  hors  des  murs, 
qui  se  trouvait  dans  la  rue  de  Tirlemont,  à  Louvain  (i).  » 

Ce  passage  contient  deux  inexactitudes  qu'il  importe  de 
rectifier  tout  d'abord.  Le  retable  ne  représente  nullement  le 
martyre  des  Machabées,  mais  le  supplice  de  saint  Georges; 
le  nom  Dacianus,  non  Davianus,  qu'on  y  lit,  n'est  pas  non 
plus  celui  du  sculpteur,  mais  celui  du.  proconsul  romain 
qui  fit  supplicier  saint  Georges,  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite. 

En  compulsant  un  manuscrit  des  archives  de  Louvain 


(i)  Catalogue  des  coilections  campoiant  le  Musée  royal  d*antiqHifés  de  Bruxellet, 
i864,  p.  m. 
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contenant  des  extraits  d'anciens  comptes  et  registres  du 
Grand-Serment  des  arbalétriers,  nous  avons  découvert  le 
nom  de  l'artiste  qui  exécuta  le  retable  qui  nous  occupe.  La 
haute  importance  de  cette  œuvre  au  point  de  vue  de  l'art 
nous  impose  l'obligation  de  la  restituer  à  son  véritable 
auteur. 

Le  passage  concernant  le  retable  de  Noire-Dame  du 
Dehors,  dans  le  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler,  est 
de  la  teneur  suivante  : 

t  De  tafeltnent  van  Sint-Jooris^  in  Ons-Lieve-Vrouvoe  cap- 
pMe  GinderbuyUn,  gemaekt  door  meesier  Jan  Borreman ,  tôt 
Brussel^  met  dobbel  deuren^  gesneden  uyt  goeden  gekeurden 
houle,  volgens  het  model  daeraf  ioesende^  zyn  aenbesleedi  ende 
betaelt  :  KO  guldens  contant^  hondert  goudeichdlingen  (schildenj 
aU  het  îoerck  volmaekt  loas,  volgene  quittaniie  gegeven  in  *t 
jaer  1403  »  (i). 

Ce  passage  peut  se  traduire  à  peu  près  de  la  manière  sui- 
vante : 

c  Le  retable  de  Saint-Georges,  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Dehors,  avec  doubles  volets,  fut  sculpté  d'après 
un  modèle  existant,  par  mailre  Jean  Borreman,  à  Bruxelles, 
qui  y  employa  un  bois  de  bonne  qualité  et  approuvé.  Selon 
la  quittance,  délivrée  en  1493,  ce  travail  fut  payé  comme 
suit  :  50  florins  comptant  et  100  écus  d'or  lors  de  son  achè- 
vement. • 


(i)  PrivUegien  van  de  Croate  Guide,  vol.  in4<^  (écriture  de  la  fio  da  XTm" 
siècle),  r*  21.  A  la  fin  du  volume,  on  lit  :  Dit  tyn  copyen  in  U  eort  uyt  de  oude 
rekeningen  en  9ude  tfoeeken  van  de  Groote  Guide  binnen  Loven^  daer  het  in 
'l  lanck  M  betchrevèn. 
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Il  résulte  du  passage  que  nous  venons  de  transcrire  que 
le  retable  fut  exécuté  par  Jean  Borreman,  qui  habitait  la 
ville  de  Bruxelles. 

Avant  de  nous  occuper  du  travail  lui-même,  nous  allons 
faire  connaître  les  renseignements  que  nous  connaissons 
sur  Tauteur  de  ce  chef-d'œuvre. 

Malgré  les  recherches  considérables  qui  ont  été  faites  pen- 
dant les  dernières  années,  la  vie  de  Jean  Borreman  ou 
BoRREMANS  cst  rcstéc  enveloppée  de  ténèbres.  Les  pièces 
qui  le  mentionnent,  n'indiquent  pas  le  lieu  de  sa  naissance 
et  nous  laissent  également  ignorer  Tépoque  où  il  vint  au 
monde.  En  1490,  il  résidait  à  Bruxelles  et  ne  parait  avoir 
jamais  quitté  cette  ville.  Déjà  à  cette  époque,  notre  tailleur 
d'images  jouissait  d'une  certaine  réputation.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  archives  du  temps  le  mentionnent  souvent. 

Au  XV*  siècle,  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Louvain,  ren- 
fermait un  autel  en  pierre  d'Avcsnes,  dédié  au  saint  Sacre- 
ment, qui  se  trouvait  en  mauvais  état.  Plusieurs  parties  y 
manquaient,  entre  autres  une  statue.  Henri  Van  Everghem, 
alors  maître  ouvrier  des  maçonneries  de  la  ville,  fut  chargé, 
en  1491,  de  la  restauration  de  cet  autel.  L'artiste  se  borna 
à  rétablir  les  parties  architectoniques  qui  y  faisaient  défaut, 
confiant  à  maître  Jean  Borremans  la  restauration  des  par- 
ties sculpturales.  Borremans  exécuta  pour  cet  autel  une 
statue  de  Saint-Jean  l'Êvangéliste  et  raccommoda  une  statue 
de  Saint-Jean-Baptiste.  On  lui  paya  ce  travail  34 sols  d'argent. 
L'autel  fut  polycromé  par  Henri  Van  Schoonevliet,  également 
de  Bruxelles,  auquel  on  paya  de  ce  chef  6  florins  du  Rhin  (i). 

(f)  Louvain  monumental,  p.  319. 
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Comme  Borremaus  avait  placé  une  œuvre  artistique  à 
Louvain,  les  doyens  du  métier  des  maçons  et  sculpteurs 
le  firent  assigner  devant  l'autorité  communale,  à  l'eflel  de  se 
voir  astreint  à  entrer  dans  leur  corporation.  Bien  qu'il  eût 
été  reçu  dans  la  corporation  des  menuisiers  de  Louvain,  les 
doyens  eurent  gain  de  cause,  ainsi  qu'il  résulte  d*un  acte  du 
12  avril  1309  0). 

A  cette  époque,  Louvain  comptait  un  menuisier  fort  habite 
dans  l'exécution  d'objets  d'ameublement  destinés  aux  églises. 
Cet  ouvrier,  qui  eut  souvent  recours  au  ciseau  de  Bor- 
rcmans,  portait  le  nom  de  Jean  Petercels  ou  Peterceels. 
Il  était  fils  de  Godefroid  Petercels,  également  menuisier  à 
Louvain,  et  d'une  femme  qui  portait  le  prénom  d'Anne. 
Nous  le  trouvons  qualifié  de  menuisier  dans  un  acte  du 
39  avril  1489.  En  i49C,  il  était  juré  de  sa  corporation.  11 
épousa,  avant  le  ^3  décembre  1400,  Marie  Hessels,  fille  de 
Gisbert,  laquelle  élail  veuve  de  Gautier  Haveloos.  Après  la 
mort  de  celle-ci,  il  convola  en  secondes  noces  avec  Ide  Vanden 
Hoogenhuys,  qui  trépassa  avant  le  11  septembre  1506.  Il  en 
eut  un  fils  également  appelé  Jean,  qui  exerçait  aussi  la 
profession  de  menuisier  et  qui  épousa  Catherine  Scribaens. 
La  troisième  femme  de  Jean  Pelercels  père  fut  Gertrude 
Vasont,  laquelle  vivait  encore  à  la  date  du  15  juillet  1314. 
L'habile  menuisier  avait  deux  frères  :  1**  Laurent  Petercels, 
prêtre,  et  2'  Corneille  Pelercels,  menuisier,  qui  s'établit  à 
Anvers,  avant  le  24  mars  1494  (s).  C'est  ce  Corneille 


(i)  Acte  des  Échevins  de  Louvain  du  ii  avril  1509,  (it*i«,  ad  finem, 
{%)  Tous  ces  renseignements  sont  puisés  dans  les  prolocolcs  des  éche^ins  de 
Louvain. 
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Petercels  qui  figure,  dans  un  acte  des  échevins  d'Anvers 
du  IS  mars  1.H08,  comme  tuteur,  à  litre  de  parent,  des 
enfants  de  Quentin  Melsys  et  d'Adélaïde  Van  Tuylt. 

Jean  Petercels  vivait  encore  le  13  février  IS21 .  Nous  igno- 
rons répoque  de  sa  mort. 

En  1S07,  Jean  Petercels  contracta  avec  la  corporation  des 
brasseurs  de  Louvain,  pour  l'exécution  d'un  autel  destiné 
à  l'oratoire  que  cette  puissante  association  possédait  à  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre.  Pour  ce  travail  il  avait  besoin  du 
concours  d'un  sculpteur.  H  en  confia  la  partie  artistique  à 
notre  Jean  Borremans,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  du  19 
avril  1508  (i).  Dans  cette  pièce  est  mentionné  un  certain 
Guillaume  Borremans,  frère  de  Jean. 

Deux  ans  après,  Jean  Petercels  fut  chargé  de  l'exécution 
d'un  autre  travail  pour  lequel  il  invoqua  le  concours  du  ciseau 
de  notre  artiste.  Il  s'agissait  alors  d'un  retable  que  la  confré* 
rie  ou  gilde  du  Saint-Sacrement,  de  Turnhout,  avait  résolu 
de  placer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  ladite  ville.  Ce 
travail  devait  avoir  une  hauteur  de  10  pieds,  sur  9  pieds  de 
largeur,  et  être  orné  de  huit  groupes  en  haut-relief.  Au  milieu 
du  retable  devait  être  placé  un  groupe  représentant  la  Gène. 
Les  six  autres  saints  Sacrements  devaient  y  être  figurés 
dans  autant  d'autres  groupes.  La  partie  supérieure  devait 
contenir  un  groupe  représentant  l'adoration  de  l'Eucharistie. 
Au  bas  du  travail,  on  devait  observer  deux  enfants  age- 
nouillés agitant  des  encensoirs.  Au-dessus  des  groupes  on 
devait  placer  six  ou  sept  statuettes  figurant  des  personnages 
de  l'ancien  testament.  Le  retabfe  devait  être  pourvu  de  dou- 

(i)  Aele  des  échevhiê  de  Louvam  du  19  avril  l«(08,  in-Tr^, 
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bles  vantaux,  très-bien  exécutés  et  propres  à  recevoir  plus 
lard  des  peintures.  On  stipula  dans  le  contrat  que  les  groupes 
devaient  èlre  exécutés  par  Jean  Borremans,  de  Bruxelles, 
ou  par  son  fils  Pasquier,  qui  nous  occupera  tout  à  Tbeure. 
On  en  fixa  te  prix  à  100  florins  du  Rhin.  Le  contrat  fut  reçu 
parles  échevins  de  Louvain,  le  27 juillet  1510.  Nous  en 
publions  le  texte  au  bas  de  cette  page  (i). 


(i)  •  Item,JAif  Petercels,  scrynmakerc,  heefl  geloeft  en  toegeseet  Hcnricken 
Bartholomci,  ats  gemachtichie  van  fie  Guide  oft  Bruederscap  van  den  HeTligeo 
Sacramente,  in  der  kercken  van  Tournh'Mit,  te  makencn  en  te  steUene  eeoen  tarde 
van  den  heyiigen  Sacraroente,  en  die  volmaict  en  gestelt  te  bebben  ten  tyde  en  op 
de  condicien  en  vorverden  b<'grepeQ  in  twee  cyrograven,  dairaf  eUk  partie  eeo 
beeft,  tamquam  asseritur,  ende  ter  andere  zyden,  beeft  ge*.oefl  die  voirsc. 
Henricuft  ifartbulomei,  renuncians,  den  selven  Janne  IV'tercels  betaltnge  van  deo 
voirsc.  tarele  te  doene  ten  tyde,  en  nae  inboude  van  den  voirsc.  cyiograve, 
tamquam  asseritur,  van  welkeo  cyrograve  de  tenuere  hier  nae  volght  :  Dit  lyn  de 
vorwerden  die  welcke  huiiwen  sullen  de  Guldebrucrs  vanden  be  yligcn  Sacramrnte, 
in  Sinte-Peters  kercke  van  Turnhout,  aeu  deen  zyde,'ende  œeestere  Jan  Petercela 
aeo  dandere  zyde,  om  te  m^ken  een  tafel,  op  condicien  en  vorvcrdea  oaevol- 
gende  ;  in  den  yersten  soe  sal  meester  Jan  voirsc.  niaken  die  srlve  tafel  x  voeten 
bofgbe  en  ii  voelen  wyt,  sonder  den  voet  daerop  zy  staen  sal.  Item,  die  selfe 
tafel  sal  &yn  booven  int  ronde.  Item,  binnen  der  tafel  sal  die  selve  werckeo  ierst 
in  acht  groole  per^onagii^n,  te  wetene  :  iu  mi<lden  bet  avontraael  ;  voir  die  ordi* 
nencien  vao  d<n  zessen  anderen  Sacr^menten  nair  in  format  ie  diemen  hem  dairaf 
geven  saU  ryckelyt  k  om  vuyt  te  sleken.  Item,  die  achste  personag^e  sal  comen 
boven  in  die  cruyne  en  sal  zyn  eenen  outair  al  gechiert  dair  voir  knylende  tvee 
priesters.met  cappen,  tegen  malcanderen,prpsenterende  in  e«'D  siborie  dat  heylicb 
Saoranient,  de  we!ke  man  en  vrouweop  haïr  knyen  sittende  Citc>...  en  indt 
bcsien  sullen  hangen  vier  yngelen,  d*een  booven  den  anderen  ofl  neven  ma'ean- 
deren,  soe  heu  dat  int  werck  hest  schikken  sal,  en  die  twi«  met  eene  wieroeckiat 
in  die  haut,  en  die  aodere  met  tuertssen.  Item,  beupden  op  den  voet  des  onlaers 
sullen  knye'en  twee  kinderkens  elck  wiroeck  werppfoe  tegen  tbeylich  Sacrament 
iiem,  inde  cruyene  vande  zesse  personagien  ofl  zevenen,  naer  dat  die  plaeise  es, 
sal  by  maken  zeven  cteyn  personagien  die  men  bem  doen  sal,  bet  zy  figuoieo 
van  den  ouden  testamente  oft  mirakelen.  Item,  die  diepte  van  den  backe  sal  zyn 
onder  balven  voet  diep    Item,  bet  es  oick  voirwerde  dat  deze  tafel  sal  zyn  met 
dobbri  doeren  slutende  vast  werck  en  sterck,  om  in  toecomeiiden  tyde  te  latea 
scilden  met  potoraturen.  Hem,  bet  es  oick  vorwerde  dat  dese  persoDaig>en  gnsnedeo 
sullen  worJdeD  by  J  annkh  BoaMAN  ofl  Paessuibb,  synen  sone,  te  Brussel  woeoeodc; 
zunderlinge  en  wel  reyn,  met  aenmerckcn  dat  mense  morgen  oftovermorgen  sal 
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Jean  Borremans  produisit  beaucoup.  En  1509,  il  exécuta 
les  modèles  en  bois  de  plusieurs  statues  destinées  à  être  cou- 
lées en  bronze  pour  Tornemeutation  de  la  Cour  des  bailles 
au  palais  de  Bruxelles  («).  II  plaça,  en  1511,  un  lion  en 
pierre  sur  la  façade  de  la  salle  du  même  palais.  On  le  lui 
paya  4  livres  6  gros  (a). 

Jean  Borremans  vivait  encore  en  1512.  Nous  ignorons 
jusqu*ici  Tépoque  de  sa  mort. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  tailleur  d'images  comptait 
un  fils  qui  était  également  sculpteur.  Celui-ci  portait  le  nom 


doeo  stoefferen.  Item,  met  eenen  merckel  buyten  op  die  dœren.  Item,  soe  es  oick 
vorwerde  dat  by  dit  werck  lev«ren  sa!  lot  onse  kerckwyingbe  sonder  fauUe 
naistcomende,  op  synen  last,  oft  oubegrepcn  te  \aste1ayonde,  daer  naevolgeode. 
Item,  bier  voeren  hebben  de  guldebroeders  bero  geloeit  te  betalen  bondert  Hds- 
folden,  met  paycn,  soe  zy  met  hem  overcorocn  zyn,  te  wetene  :  tusscben  dit  en 
Tastelavond  xxt  rinsgulden,  en  *t  surplus,  te  wetene  lxxv  rinsgulden,  ten  tyde  als 
*t  \oirsc.  werck  Tollevert  en  volmaict  sal  zyn.  Item,  bet  es  oick  vorwerde  dat  bet 
bout  van  den  back  sal  van  gebeelen  boute  zyn  ij  1/2  duymen  dick,  en  die  doeren 
nae  advenant  rycketyck  kanten.  Item,  bet  is  oick  vorwerde  dat  Meester  Jan  Oems 
zinden  sal,opter  guldeu  en  zynen  cost^balfen  hair,een  patroen  om  te  besyen  boe 
ons  geooegen  die  personagien  ende  die  misterien  dair  by  in  ordineren  sal  profeten, 
yngelkens  en  andere  belikens,  naer  den  eyscb  des  werckx.  Hier  bebben  by  geweest 
en  ben  verbonden  meester  Jan  Loen,  meester  Âmt  Meesens,  meester  Peter  die 
Barbier,  meester  Ambrosius  van  Loen.  Item,  bet  es  oick  vorwerden  dat  soe 
wanneer  dat  werck  gelevert  sal  zyn,  dat  sal  staen  te  waranderen  van  meesters 
van  kynnesse  en  in  dien  dat  men  bevindt  dat  bet  werck  alsoe  goet  niet  en  es 
gelevert  als  beboirt,nair  bet  gelt  daf  ben  dat  cortten  sal  aen  zyn  penningen.  Item, 
het  es  oick  vorwerde  dat  meester  Jan  den  voet  sal  doen  stofferen  op  ter  Gulden 
cost.  Item,  boe  wel  dat  niet  vutgesproken  en  es  van  die  doeren  te  breken  nochttan 
om  beters  wille,  willenwy  dat  by  de  doeren  breken  sal.  Coram  eisdem.  »  (Zedelere, 
Bericx.) 

En  marge  : 

c  Item,  Jan  Petersels  beeft  bekint  van  Hendrick  Bartbolomei  ontAiogen  te 
hebben,  op  dese  somme,  xxv  rinsgulden,  Julii  xxvu  a*  xv»  thiene.  » 

Acte  du  il  Juillet  1510,  in-iK 

(i)  MM.  Hekwe  et  Wauters,  Biitoire  de  Bniurlles,  t.  III,  p.  322. 

(«)  M.  Alix.  PtRCHART,  Archives  des  arts,  t.  I«',  p.  49. 


^   _  590  — 

dePASQUiER  ou  Pascal  Borremans  et  travaillait  à  Bruxelles 
en  1509.  On  l'a  considéré  tantôt  comme  un  frère,  lantùl 
comme  un  fils  de  Jean.  Un  document  que  nous  avons  décou- 
vert dans  les  archives  de  Louvain  nous  permet  d  établir  son 
degré  de  parenté  avec  Fauteur  du  retable  du  Musée  de  la 
Porte  de  Hal.  Il  résulte  de  celle  pièce  qu'il  on  élait  le  propre 
fils  (i). 

Pasquier  Borremans  parait  avoir  été  un  artiste  très-occupé. 
En  1510,  il  travailla  avec  son  père  (3).  Pendant  la  même 
année,  il  exécuta  trois  bas-reliefs  pour  être  placés  dans  le  re- 
table de  la  chapelle  de  la  confrérie  de  Saint-Eloy ,  à  Bruxelles. 
Il  plaça,  en  1517,  quatre  bas-reliefs  dans  le  soubassement 
de  Tautel  de  Téglise  de  Thôpital  de  Saint-Pierre  de  la  même 
ville.  Cinq  ans  après,  il  y  plaça  une  niche  garnie  d'une  statue 
de  la  sainte  Vierge.  En  1529,  il  exécuta,  pour  Téglise  du 
même  hôpital,  un  tabernacle,  dont  un  peintre  de  Bruxelles, 
Philibert  Beeckman,  avait  fourni  le  modèle.  G  était  un  travail 
d'une  certaine  importance.  On  le  lui  paya  60  florins  du  Rhin. 

L'artiste  travailla  encore  pour  le  même  édifice  de  1530 
à  1536(5). 

Le  temps  nous  a  conservé  une  production  de  Pasquier 
Borremans  dans  l'autel  de  l'ancienne  corporation  des  tan- 
neurs à  l'église  de  Sainte-Waudru,  à  Herenthals.  Ce  magni- 
fique retable  en  bois  de  chêne  représente  en  sept  groupes  le 
martyre  de  saint  Crépin  et  saint  Grépinicn.  On  y  observe 
en  lettres  de  relief  les  mots  :  Passier  Borre.  La  syllabe  qui 
devait  compléter  le  nom  ne  fut  pas  ajoutée,  le  pli  d'un  vête- 

(f)  Voir  plus  haut,  p.  588,  note  1. 

(t)  M.  SGR4YE8,  Analectes,  p.  S52. 

(5)  M.  G.-J.  UoDD,  Retme  d'histoire  et  tVarchMogie,  t.  1^',  ppé  4i2*28. 
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ment  de  Tune  des  sla(ueUes  y  mettant  obstacle.  Ce  travail 
a  un  aspect  complètement  identique  à  celui  de  Jean  Borre- 
mans.que  nous  allons  faire  connaître.  11  prouve  que  Pasquier 
marchait  dignement  sur  les  traces  de  son  père.  Le  retable 
de  Uerenthals  a  été  décrit  avec  soin  par  notre  ami  feu 
M.  P.-D.  Kuyl,  curé  de  Saint-André,  à  Anvers,  dont  la  mort 
prématurée  est  une  perte  pour  l'archéologie  nationale  (i). 

Tels  sont  les  particularités  qu'on  a  retrouvées  jusqu'ici  sur 
les  Borrcmans.  Nous  espérons  qu'on  tirera  un  jour  de  la 
poussière  des  archives  des  renseignements  qui  permettront 
de  rétablir  l'histoire  de  ces  artistes  si  dignes  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  de  l'art. 

Nous  allons  entretenir  nos  lecteurs  du  retable  provenant 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Dehors,  à  Louvain.  Mais 
avant  de  décrire  les  sujets  de  celle  œuvre  remarquable,  il 
importe  de  faire  connaître,  aussi  brièvement  que  possible, 
la  légende  de  saint  Georges. 

Pendant  le  moyen  âge,  saint  Georges  était  considéré  comme 
le  type  du  soldat  chrétien ,  et  bon  nombre  de  nos  gildes 
d'arbalétriers  s'étaient  placées  sous  son  invocation.  On  le  figu- 
rait ordinairement  ù  cheval,  foulant  aux  pieds  un  dragon, 
pour  marquer  qu'il  a  combattu  le  démon,  qui,  dans  l'Apoca- 
lypse ,  est  représenté  sous  cette  forme,  et  qu'il  l'a  vaincu 
par  sa  foi . 

D'après  les  Bollandisles,  l'histoire  de  saint  Georges  ne 
repose  pas  sur  des  faits  certains.  Butter  partage  cet  avis. 
Mais  les  hagiographes  sont  d'accord  pour  admettre  qu'il  fut 


(i)  Voyez  sa  notice  dans  les  Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
t.  XXVI^  i«  série;  t.  VI,  avec  une  gravure  sur  pierre,  par  M.  E.  TTelt. 
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martyrisé  pendant  la  dixième  perséculion,  c  est-à-dire  sous 
le  règne  de  Dioclétien. 

Selon  la  légende,  saint  Georges  était  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Cappodoce.  Il  était  encore  très-jeune 
lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  se  retira  en  Palestine  avec  sa 
mère,  qui  possédait  dans  ce  pays  de  vastes  domaines. 
Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes,  il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  sa  bravoure.  Dioclétien ,  qui  sut  apprécier 
son  mérite,  Téleva  aux  premiers  grades  dans  son  armée. 
Mais ,  lorsqu'il  apprit  que  l'empereur  avait  résolu  de  com- 
battre les  chrétiens,  il  déposa  l'épée,  alla  trouver  son  sou- 
verain et  ne  craignit  point  de  lui  reprocher  la  cruauté  de 
ses  décrets.  Le  fonctionnaire  qui  déployait  alors  le  plus  de 
zèle  dans  la  persécution  des  chrétiens  était  le  proconsul 
Dacien.  Georges  alla  le  trouver  et  lui  déclara  qu'il  avait  tout 
abandonné  pour  servir  plus  librement  le  Dieu  du  Ciel.  Vive- 
ment  irrité  de  ce  discours,  Dacien  fit  arrêter  l'ancien  officier 
et  ordonna  de  le  jeter  en  prison.  Remarquant  qu'il  ne  put 
rien  gagner  par  la  persuasion,  il  ordonna  de  l'attacher  à 
une  croix  et  de  Je  déchirer  avec  des  ongles  de  fer.  Il  lui 
fil  également  appliquer  sur  le  corps  des  torches  ardentes, 
de  manière  à  lui  faire  sortir  les  entrailles.  Ensuite  il  le  fil 
laver  et  frotter  avec  de  l'eau  salée.  Gomme  il  surmonta 
courageusement  ces  horribles  tourments,  Dacien  le  fit  at- 
tacher sur  une  roue  garnie  de  lames  tranchantes  de  deux 
côtés  ;  mais  la  roue  se  brisa  et  il  sortit  sain  et  sauf  de  cette 
épreuve.  Alors  le  proconsul  le  fil  jeter  dans  une  chaudière 
remplie  de  plomb  fondu.  Mais  Georges,  ayant  fait  le  signe 
de  la  croix,  y  entra  et  s'y  trouva  comme  dans  un  bain  bien- 
faisant. Alexandra,  la  femme  de  Dacien,  frappée  de  la  foi  du 
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martyr,  se  convertit  au  christianisme  et  fut  baptisée,  dit 
la  légende,  dans  son  propre  sang.  En  eiïet,  le  proconsul 
ayant  fait  arrêter  sa  femme,  la  lit  pendre  parles  cheveux  et 
battre  cruellement  avec  des  verges.  Pendant  qu'on  la  battait, 
elle  s'adressa  à  Georges  et  lui  dit  :  «  Lumière  de  vérité,  où 
crois4u  que  j'aille,  moi  qui  n*ai  point  reçu  le  baptême?  » 
Georges  lui  répondit  :  c  Femme,  ne  crains  rien,  le  sang  que 
tu  verseras  remplacera  ton  baptême  et  te  méritera  la  cou- 
ronne que  tu  auras  au  Ciel.  » 

Le  lendemain  Georges  fut  condamné  à  être  traîné  par  h 
ville  et  décapité.  Il  fut  exécuté  l'an  287  de  notre  ère,  en 
même  temps  que  la  femme  de  Dacien. 

Telle  est  en  substance  la  légende  de  saint  Georges,  repré- 
sentée par  Jean  Borremans  dans  le  retable  du  Musée  de  la 
porte  de  Hal. 

Pour  la  composition  de  son  œuvre,  Borremans  puisa  lar- 
gement dans  la  légende  de  Jacques  de  Voragine  («); 
mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  eut  également  recours  à  un 
autre  texte.  De  cett«  manière,  on  s'explique  le  bas-relief  où 
il  a  figuré  Dacien  faisant  scier  la  tête  du  martyr,  fait  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  dans  de  Voragine,  ni  dans  les  ou- 
vrages imprimés  que  nous  avons  consultés 

Dacien,  dont  quelques  auteurs  font  un  empereur  de  Perse, 
était  un  proconsul  romain,  comme  Reclus  Varus,  qui  pré- 
sida au  martyre  de  saint  Quentin.  Son  nom  figure  sur 
l'œuvre  de  Borremans,  ainsi  que  nous  le  constaterons  plus 
bas. 


(0  La  légende  dorée  parikCQVEs  de  Voragine,  traduite  du  latin  par  H.  G.  Hru- 
un,  Paris,  1843,  t.  II,  pp.  75-81. 
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On  comprendra  sans  peine  que  la  légende  de  sainl 
Georges  était,  pour  ainsi  dire,  une  décoration  obligatoire 
dans  une  chapelle  appartenant  à  une  association  placée  sous 
son  invocation. 

Le  travail  dont  nous  allons  nous  occuper  révèle  le  talent 
de  Borremans  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Il  donne 
lieu  de  croire  que  lorsqu'il  y  mit  la  main,  il  était  dans  toute 
la  force  de  son  talent. 

Le  retable  du  Musée  de  la  porte  de  Hal  a  la  forme  d'un 
rectangle,  divisé  en  sept  compartiments.  Les  trois  connpar- 
timents  du  milieu  sont  plus  larges  que  les  compartiments 
latéraux.  L'œuvre  représente,  dans  une  suite  de  groupes 
sculptés,  le  martyre  de  saint  Georges.  Chaque  groupe  se 
trouve  dans  une  niche  couronnée  d'un  dais  à  découpures 
à  jour,  dont  le  travail,  aussi  riche  que  délicat,  peut  être  com- 
paré aux  filigranes  d'orfèvrerie.  L'ordre  des  groupes  a  été 
dérangé  dans  les  nombreux  déplacements  qu'a  subis  celte 
production  artistique.  C'est  ainsi  que  le  groupe  qui  occupe 
actuellement  le  n""  1  doit,  selon  l'ordre  des  événements, 
prendre  le  n*"  7,  comme  figurant  la  décapitation  de  saint 
Georges. 

Nous  allons  faire  connaître  les  sujets  des  groupes  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique. 

I.  Dacien  fait  scier  en  deux  la  tète  de  saint  Georges.  11 
est  accompagné  d'un  juge,  d'un  personnage  portant  une 
flèche,  d'un  soldat,  etc.  Ce  groupe  se  compose  de  sept  per- 
sonnages. 

II.  Dacien  fait  procéder  à  la  combustion  de  saint  Georges 
dans  un  bœuf  d'airain.  Le  martyr  est  assis  dans  le  creux  du 
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bœuf,  sous  lequel  uq  feu  est  allumé.  Un  soldat,  qui  se 
trouve  sur  le  premier  plan,  porte  un  glaive,  sur  le  fourreau 
duquel  on  lit  le  mot  Dagianus.  Son  ceinturon  porte  le 
millésime  de  m.gggg.xgiij,  année  de  l'achèvement  de  Fœuvre. 
Ce  groupe  se  compose  de  onze  personnages. 

III.  Saint  Georges,  complètement  déshabillé,  est  suspendu 
par  les  pieds  à  une  potence.  Dacien  a  fait  allumer  un  feu 
sous  la  tète  du  martyr.  Déjà  les  flammes  consument  sa 
chevelure.  Le  proconsul  est  accompagné  d'un  juge  et  de 
plusieurs  bourreaux.  Le  fourreau  du  glaive  d'un  soldat,  qui 
se  trouve  au  premier  plan,  porte  le  prénom  de  Jan.  Ce 
groupe  se  compose  de  onze  personnages. 

IV.  Saint  Georges  est  lié  au  moyen  de  cordes.  Dacien  le 
fait  flageller.  Sur  le  ceinturon  d'un  soldat,  on  remarque  la 
lettre  m.  Ce  groupe  se  compose  de  dix  personnages. 

V.  Saint  Georges  gil  sur  un  buisson  ardent.  Un  bourreau 
attise  le  feu,  en  présence  de  Dacien,  d'un  juge  et  d'autres 
spectateurs.  Ce  groupe  se  compose  de  huit  personnages. 

VI.  Saint  Georges  est  attaché,  par  les  bras  et  les  jambes, 
à  deux  roues.  Des  bourreaux  font  tourner  ces  roues  en  sens 
inverse. 

VU.  Dacien  a  fait  décapiter  saint  Georges.  Alexandra,  la 
femme  du  proconsul,  est  sur  le  point  de  subir  le  même  sort. 
Elle  est  agenouillée  et  a  les  yeux  bandés.  Près  d'elle  se 
trouve  une  de  ses  dames  d'honneur.  Ce  groupe  se  compose 
de  sept  personnages. 

Dans  les  ornements  du  dais  du  compartiment  central,  on 
observe  deux  petil s  groupes  :  1"  saint  Georges,  attaché 
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sur  une  table,  est  battu  de  vei^s  ;  2*  saint  Georges  se 
trouvant  dans  une  fournaise  bouillante.  Ces  groupes  sont 
d'une  belle  conception  et  d*un  beau  travail. 

Le  retable  est  très-mal  éclairé  à  Tendroit  où  il  se  trouve  ac- 
tuellement. Impossible  d'en  examiner  convenablement  les 
détails. 

Nous  avons  constaté  qu'on  y  observe  le  prénom  Jan»  ainsi 
que  la  lettre  m,  initiale  du  mot  mans,  dernière  syllabe  du 
nom  du  sculpteur.  Si  l'on  était  à  même  d'examiner  le  travail 
au  grand  jour,  on  y  découvrirait  probablement  la  majuscule 
B,  initiale  de  la  première  syllabe  du  nom  de  l'artiste,  et  ou 
serait  ainsi  en  mesure  de  confirmer  le  passage  du  manuscrit 
que  nous  avons  transcrit  plus  haut.  Le  millésime  de  1495, 
qu'on  y  remarque ,  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Dans  le  principe,  le  retable  était  surmonté  d'une  orne- 
mentation en  style  ogival  et  pourvu  de  volets.  Cette  orne- 
mentation et  ces  volets  n'existent  plus.  Il  nous  semble  que 
les  sculptures  de  ce  retable  n'ont  jamais  été  couvertes  de 
couleur. 

Au  milieu  du  xv!!"*  siècle,  Ton  remplaça,  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Dehors ,  le  retable  de  Borremans  par  un 
grand  autel  à  colonnes  et  à  plusieurs  ordres  superposés. 
Mais  on  n'aliéna  point  le  travail  du  vieil  artiste.  On  le  plaça 
sous  le  jubé  et  on  l'y  conserva  avec  soin.  Il  se  trouvait  à  cet 
endroit  en  1797,  lorsque  la  chapelle  fut  démolie.  Alors  on 
déposa  provisoirement  le  retable  au  local  de  l'Université. 
En  1813,  il  fut  transporté  à  Bruxelles  et  placé  au  Musée  de 
celte  ville. 

L'œuvre  de  Jean  Borremans  est  une  production  pleine 
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de  hardiesse  et  d'originalité.  C'est  une  de  ces  créations  ex- 
ceptionnelles qui  caractérisent  pour  ainsi  dire  une  époque 
dans  l'art.  Ce  qui  frappe  dans  les  figures,  qui  s'y  élagent  et 
s'y  pressent  avec  une  abondance  extraordinaire,  c'est  le 
goût  qui  a  présidé  à  leur  arrangement.  On  y  constate  que 
l'artiste  élait  un  homme  qui  devançait  3on  temps.  La  forme 
le  préoccupait  autant  que  la  pensée.  Il  visait  à  exprimer  un 
sentiment  vrai  dans  une  forme  correcte.  Ses  personnages 
n'ont  plus  cette  dureté,  cette  raideur  qu'on  observe  dans 
beaucoup  de  productions  de  l'époque.  Il  les  drape  avec 
élégance  et  leur  donne  des  attitudes  faciles  et  bien  équili- 
brées. Plusieurs  têtes  sont  remarquables  au  point  de  vue 
de  l'expression.  Les  femmes,  dans  le  groupe  représentant 
la  décapitation  de  saint  Georges,  ont  une  tournure  char- 
mante. Dans  l'exécution  de  ces  figures,  l'artiste  montre  une 
véritable  supériorité  sur  ses  contemporains.  On  y  voit 
poindre  le  sentiment  des  formes  élégantes  de  la  renaissance. 

Dans  l'ornementation  de  son  œuvre,  Borremans  a  utilisé 
tout  ce  que  l'art  de  l'époque  pouvait  produire  de  plus  com- 
pliqué et  de  plus  agréable.  Rien  n'en  surpasse  l'abondance 
et  la  variété.  Les  dais,  revêtus  d'une  profusion  de  branches 
et  de  feuillages  qui  s'entrelacent  et  serpentent  jusqu'au 
sommet,  produisent  un  ensemble  d'ombres  et  de  lumières 
d'un  effet  admirable.  D'autre  part,  le  travail  est  achevé  avec 
le  soin,  la  patience  et  l'amour  d'un  homme  qui  recherche  la 
perfection. 

Bref,  le  retable  de  Jean  Borremans  doit  être  considéré 
comme  Tune  des  productions  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  intéressantes  de  la  sculpture  flamande  de  la  fin  du 
XV*  siècle. 
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On  ignorait  ie  nom  de  l'auteur,  ainsi  que  le  sujet  de  ce 
chef-d*œuvre.  Nous  venons  de  faire  connaître  Tun  et  Tàotre, 
en  nous  appuyant  sur  des  renseignements  d'une  incontes- 
table authenticité.  Nous  espérons  que  cette  petite  communi- 
cation sera  accueillie  avec  faveur  par  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  de  l'art  en  Belgique. 

Louvain,  le  14  octobre  1877. 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX* 


SÉANCES 

des  i*S  8,  45,  U,  15,  21,  22  et  29  septembre;  des  3,  H,  il,  iS,  20, 

23,  27  et  31  octobre  1877. 


ACTES  OFFICIELS. 

Par  arrêté  royal  du  23  novembre  1877,  M.  Reusens,  pro- 
fesseur d'archéologie,  est  nommé  membre  correspondant  de 
la  Commission  royale  des  monuments  dans  la  province  de 
Brabant,  en  remplacement  de  M.  De  Brou,  décédé. 


Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  Tinlérieur  en  date  du 
31  mai  1877,  M.  Rultiens  (J.),  commis  rédacteur,  est  nommé 
secrétaire-adjoint  de  la  Commission  royale  des  monuments. 

PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

P  Sur  le  projet  modifié  des  peintures  décoratives  à  exé-      m^ 

-  d*ADd«ohov« 

culer  dans  le  chœur  de  Téglise  d'Audenhove-Sainte-Marie  ^ï^^SÏi'?' 
(Flandre  orienlale); 
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ScllMS 

de  HnbokaBt 

8aiiit-Snl|iioe,i 

Diett,  •♦••vi'rloo. 

Cortestem, 

Nederbetm, 

N.-O.,  i  N-imar. 

Vilraaz. 


Monnaient 
Verha«gen, 
à  WilMln. 


Monnaient 
Gfluec, 

à  Vcrgniet. 


de  Brencbon. 
Sutnet. 


2^  Sur  les  cartons  d*un  vitrail  peint  à  placer  dans  la 
fenêtre  du  transept  nord  de  l'église  d*Hoboken  (Anvers), 
aux  frais  de  M.  De  Bie  :  peintres-verriers,  MM.  Slalins  et 
Janssens ; 

3"*  Sur  les  dessins  de  trois  verrières  à  placer  dans  les 
fenêtres  du  chœur  de  Téglise  de  Saint-Sulpice,  à  Diest.  Ces 
verrières  seront  exécutées  par  M.  Pluys,  d*aprés  les  cartons 
de  M.  Dujardin  ; 

4*"  Sur  les  cartons  de  quatre  verrières  à  exécuter  par 
MM.  Stalins  et  Janssens  pour  l'église  de  Beverloo  (Lim- 
bourg)  ; 

5°  Sur  le  projet  relatif  à  la  restauration  d*une  ancienne 
verrière  et  au  placement  de  six  vitraux  neufs  dans  Téglise  de 
Cortessem  (Limbourg)  :  peinlre-verrier,  M.  Van  der  Poorten  ; 

&"  Sur  les  cartons  de  treize  verrières  à  placer  par  M.  Van 
der  Poorten  dans  Téglise  nouvellement  construite  à  Neder- 
heim  (même  province)  ; 

7*"  Sur  les  dessins  de  deux  vitraux  à  placer  dans  Téglise 
de  Notre-Dame»  à  Namur,  par  M.  Capronnier; 

8"*  Sur  le  modèle  du  monument  que  M.  Gourroit  est 
chargé  d'exécuter  en  marbre  pour  être  érigé  dans  le  cime* 
tière  de  la  commune  de  Wilsele  (Brabant),  à  la  mémoire  du 
peintre  P.-J.  Verhaegen  ; 

9^  Sur  le  devis  estimatif  des  travaux  supplémentaires  à 
exécuter  au  monument  érigé  à  Vergnies  (Hainaut),  à  la  mé- 
moire de  Gossec  ; 

10''  Sur  les  maquettes  de  deux  statues  à  exécuter  par 
M.  Laumans,  pour  l'église  de  Branchon  (Namur).  L'ensemble 
des  deux  figures  représentant  le  Sacré  Cœur  et  saint  Joseph^ 
est  satisfaisant; 
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IV  Sur  le  projet  d'un  monument  funéraire  qu'on  se  pro-  ^5^1^!^^ 
pose  d'ériger  au  cimetière  d'Aertselaer  (Anvers),  à  la  mé-  fuSïïrt.' 
moire  de  la  famille  Van  Havre. 

—  Des  délégués  ont  examiné,  à  la  demande  de  M.  le  Mi-  saSl'jSJph. 
nistre  de  l'intérieur,  les  esquisses  de  deux  stations  du  Ghe-     cbêm^?' 

de  la  Croix» 

min  de  la  Croix  que  M.  Hendrix  est  chargé  d'exécuter  dans 
l'église  de  Saint- Joseph,  à  Anvers.  Ces  deux  tableaux  se 
distinguent  par  les  mêmes  qualités  de  style  et  de  composi- 
tion que  les  panneaux  déjà  exécutés.  )Le  Collège  a  émis  l'avis, 
en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  la  continuation  de 
ce  travail  de  décoration,  dont  le  projet  d'ensemble  a  été 
approuvé. 

—  Le  Collège  a  fait  examiner,  dans  l'atelier  de  M.  le  ^^gïïf 
sculpteur  Pickery,  à  Bruges,  le  nouveau  modèle  du  piédestal  *  **'"■"' 
proposé  pour  la  statue  de  Jean  Van  Eyck  à  ériger  dans  cette 

ville.  Ce  piédestal  est  orné  de  quatre  figures  allégoriques  : 
le  Dessin,  la  Sculpture,  l'Architecture  et  la  Chimie.  M.  le 
bourgmestre  de  Bruges,  qui  assistait  à  l'inspection  avec 
M.  l'échevin  Ronsse,  préférerait  que  ces  statues  allégoriques 
représentassent  des  idées  plus  générales,  telles  que  :  la  Reli- 
gion, la  Pairie,  l'Art  et  la  Science. 

La  Commission,  se  ralliant  à  l'opinion  de  ses  délégués,  a 
émis  l'avis  qu'il  conviendrait  de  renoncer  complètement  à 
ces  figures  accessoires,  qui  ont  le  double  défaut  d'être  trop 
importantes  relativement  à  la  statue  principale  et  de  donner 
au  piédestal  un  aspect  lourd  qui  nuit  à  l'effet  d'ensemble 
do  monument.  On  doit  ajouter  que  la  modification  proposée 
au  contrat  primitif  augmenterait  de  60,000  francs  la  dé- 
pense, qui  ne  devait  être  que  de  40,000  francs.  Eu  égard  à 
ces  diverses  considérations,  la  Commission  a  émis  l'avis  qu*il 
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est  préférable  de  donner  à  la  statue  de  Van  Ëyck  un  pié- 
destal simple. 
E«iiie         —  Des  délégué  sont  inspecté,  le  15  octobre,  le  tabernacle  de 
Tabernacle.   I  eglisedcLéaUjdont  lespartiesarchilecturalesont  été  réparées 
et  consolidées  SOUS  la  direction  de  M.  Tarchitecte  Van  Assche. 

Ce  travail, qui, a  été  exécuté  avec  soin,  consiste  principale- 
ment dans  le  nettoyage  et  la  restauration  des  colonnettes, 
bases,  chapiteaux,  corniches,  culs-de-lampe,  etc.  Les  parties 
nouvelles  ont  été  fixées  au  moyen  de  ciment  et  d'agrafes  en 
cuivre.  Quant  aux  groupes  et  figures  qui  décorent  le  taber- 
nacle et  où  se  remarquent  ça  et  là  quelques  lacunes,  les  dé- 
légués sont  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  compléter.  On 
devrait  se  borner  à  recoller  les  membres  détachés  de  quel- 
ques  statuettes,  à  remplacer  les  socles  qui  ont  disparu  et  qui 
ont  été  provisoirement  remplacés  par  des  briques,  et  à  fixer 
au  moyen  de  ciment  ou  de  plaire  les  statuettes  qui  sont  sim- 
plement posées  sur  leurs  socles  et  que  le  moindre  choc 
pourrait  faire  tomber. 

Ces  différents  travaux  seraient  peu  coûteux  et  pour- 
raient être  confiés,  de  même  que  le  nettoyage  du  monument, 
aux  ouvriers  qui  ont  restauré  la  partie  architecturale. 

Il  a  été  constaté  que  toutes  les  parties  du  tabernacle  ont 
été  anciennement  recouvertes  d'une  couche  très-légère  de 
couleur  grisâtre.  Les  restaurations  exécutées  en  pierre 
blanche  forment  conséquemment  des  taches;  il  importera 
de  remédier  à  cet  inconvénient  en  appliquant  sur  ces  parties 
nouvelles  un  léger  lavis  sans  épaisseur,  afin  de  donner  une 
teinte  uniforme  au  tabernacle. 
ciiapeiiG        —  L'administration  communale  de  Hasselt  â  pix>posé  de 

da  cimetière  '        ' 

"^Tate^   remplacer  le  tableau  ancien,  représentant  la  Résurreclion 
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du  Christ,  qui  décore  Tautel  de  la  chapelle  du  cimelière,  par 
une  œuvre  nouvelle  de  M.  Geraels.  La  Commission,  après 
examen  de  la  peinture,  est  d*avis  qu*il  n*y  a  pas  lieu  d'adop- 
ter cette  proposition.  Le  tableau  semble  appartenir,  en  effet, 
à  récole  de  Van  Orley,  et  il  y  aurait  lieu  de  le  faire  nettoyer 
et  revernir,  et  de  le  rétablir  ensuite  à  la  place  qu'il  occupait 
sur  Tautel  de  la  chapelle. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

1"  Les  plans  dressés  par  M.  rarchitecle  Blomme  pour  lartiaitdujmucc 
restauration  et  Tappropriation,  à  Fusage  de  palais  de  justice, 
des  bâtiments  occupés  par  le  tribunal  civil  de  Matines  et 
qui  étaient  anciennement  les  locaux  du  Grand  Conseil.  Ce 
projet  est  bien  conçu  et  son  exécution  rendra  à  cette  con- 
struction son  caractère  primitif  de  la  Renaissance  flamande  ; 

S""  Le  projet  des  travaux  de  consolidation  à  effectuer  luneid'Ypres. 
d*urgence  à  la   partie  supérieure  de  la  four  des  Halles 
d'Ypres  ; 

3*  Les  plans  d'un  hospice-hôpital  à  ériger  à  Saint-Amand    cî'SpiSx 
(Anvers)  :  architecte,  M.  Blomme;  ciïwi^X^;. 

i**  Les  plans  dressés  par  M.  Buyck  pour  la  construction    «i'toh^.*" 
d'un  hôpital  à  Ghistelles  (Flandre  occidentale); 

00  Le  projetd'hospice-hôpilal  à  ériger  à  Nazareth  (Flandre 
orientale)  :  architecte,  M.  De  Noyetfe; 

6*  Les  plans  d'agrandissement  de  l'hôpital  de  Tirlemont  : 
architecte,  M.  Drossaert  ; 

7«  Le  projet  d'une  glacière  à  construire  à  l'hôpital  de 
Tongres  :  archilecte,  M.  Castermans. 
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ÉDIFICES  RELIGIEUX. 


RéparftliOB 

de  dÎTcrt 
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PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  projets 
de  réparation  et  d'appropriation  à  exécuter  aux  presbytères 
de  Peissant,  Ghlin,  Harvengt  (Hainaut),  Alden-Eyck, 
Engsberg  sous  Tessenderloo ,  Meeswyck  (Limboarg), 
Stockem  sous  Heinsch  (Luxembourg),  Jeneffe,  Goujoui, 
commune  de  Gonneux,  Niverlée  (Namur)  et  sur  le  plan 
d'un  presbytère  à  construire  à  Hives  (Luxembourg). 


ÉGLISES.  —  GONSTRUGTIONS  NOUVELLES. 


Ont  été  approuvés  : 

d'^'SSrfî!!»-     ***  ^^^  P'^"^^  relatifs  à  la  construction  d*églises  : 

•i£?HT'o^b!i!i.     A  Monceau,  commune  d*Élouges  (Hainaut)  :  architecte, 

M.  Mahieu.  Ge  projet  est  bien  étudié  et  mérite  des  éloges. 

Â  La  Buissière  (même  province),  sous  la  réserve  que  les 

colonnes,  dont  les  dimensions  sont  petites,  seront  construites 

en  pierre  :  architecte,  M.  Danis. 

Au  hameau  de  Tombes,  commune  de  Mozet  (Namur).  Ce 
projet  d*église   romane   est  l'œuvre   de    M.   l'architecte 
Beyaert,  et  est  bien  étudié  dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  détails  ; 
Agn>iiiM«neiii     3S^  Lcs  olaus  dressés  par  H.  l'architecte  Van  Asscbe,  pour 
d«  petii-^iiuy.  l'agrandissement  de  l'église  de  Petit-Sinay  (Flandre  orien- 
tale); 
figiiM  de        3^  La  modification  proposée  à  la  crypte  et  au  périmètre 
àPeniweii.  j^  jj^  Douvellc  églisc  dc  Notre-Damc  de  Bon-Secours,  i 


Il8e^ 
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Peruwelz,  en  vue  de  rester]^'dans  les  limiles  du  terrain  ap- 
partenant au  conseil  de  fabrique  ; 

4**  Les  emplacements  proposés  pour  les  nouvelles  églises  ^^  ,^î"  ri.out. 
à  ériger  à  Borgerbout  (Anvers),  La  Hestre  et  Saint-Sauveur  eisamt-sauveur. 
(Hainaut)  ; 

5**  Les  dessins  dedivers objets  d'ameublement  destinésaux  Aneabicuent 
églises  de  :  Oeleghem  (Anvers),  buffet  d'orgue;  *"'•*'• 

Anderlecht  (Brabant),  buffet  d'orgue.  L'exécution  de  ce 
projet  permettra  de  dégager  la  grande  fenêtre  de  la  façade. 

Bosch,  sous  Heelenbosch  (même  province),   chaire  à 
prêcher. 

Lombeek-Notre-Dame  (même  province),    deux  confes- 
sionnaux. 

Melckwezer  (même  province),  maitre-auteU  deux  autels 
latéraux,  chaire  à  prêcher  et  deux  confessionnaux. 

Opwyck  (même  province),  agrandissement  du  jubé  et 
placement  de  nouvelles  orgues. 

Linden  (même  province),  maitre-autel,  deux  autels  laté- 
raux et  banc  de  communion. 

Kerckhove(Flandre occidentale),  maitre-autel,  deux  autels 
latéraux,  jubé  et  fonts  baptismaux. 

Melden  (Flandre  orientale),  deux  autels  latéraux. 

Lambermont,  commune  de  Muno  (Luxembourg),  deux 
autels  latéraux. 

Bossière,  commune  de  Saint-Gérard  (Namur),  deux  con- 
fessionnaux. 

—  Les  autorités  locales  d'Eecloo  avaient  décidé  de  faire  re-  EgUic  dEecJoo. 
construire  l'église  paroissiale.  Elles  se  fondaient  sur  Tinsuf- 
fisance  du   temple  eu  égard  à  la^ population,  sur  le  peu 
d'élévation  de  ses  voûtes  et,  enfin,  sur  l'humidité  qui  y  règne. 
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le  pavement  se  trouvant  en  certains  endroits  à  50  œnlî- 
mètres  plus  bas  que  le  sol  de  la  place  publique. 

Quelques  habitants  d'Ëecloo  contestent  rutilité  de  cette 
reconstruction  ;  ils  soutiennent  que  l'église  offre  un  grand 
intérêt  archéologique,  qu  elle  est  assez  vaste  et  qu'on  de- 
vrait se  borner  à  y  faire  quelques  restaurations. 

Des  délégués  de  la  Gomnaission,  accompagnés  de  M.  Du- 
goiolle,  directeur  des  cultes  au  département  de  la  justice, 
ont  procédé,  le  23  août,  à  une  enquête  contradictoire  sur 
les  questions  soulevées. 

Un  exaioen  détaillé  de  Tédifice  a  permis  de  constater  que 
les  nefs  ont  été  en  quelque  sorte  complètement  modernisées, 
tant  à  Textérieur  qu*à  Tintérieur  ;  le  chœur  a  été  reconstruit 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  seule  partie  de  l'égltse  qui  o&e 
quelque  intérêt  est  la  tour,  construite  en  briques  au 
XIII''  siècle  et  que  la  Commission  a  elle-même  signalée,  dans 
ses  rapports  antérieurs,  comme  ayant  une  certaine  valeur 
archéologique. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  aux  délégués  par 
les  membres  du  conseil  communal  et  de  la  fabrique  que 
réglise  est  trop  petite  pour  contenir  la  population  qui  assiste 
aux  offices.  Dès  1861  cette  situation  était  signalée  déjà  et 
un  projet  d'agrandissement  fut  même  dressé  à  cette  époque  ; 
on  dut  renoncer  à  ce  projet  parce  que  l'agrandissement  ne 
pouvait  se  faire  que  dans  le  sens  de  la  largeur  de  l'édifice, 
ce  qui  entraînait  forcément  le  rétrécissement  des  rues  envi* 
ronnantes. 

Dans  cette  occurence,  les  délégués  ont  cru  devoir  exa- 
miner la  question  de  savoir  si  la  tour  de  l'église  d'Ëecloo 
constitue  un  monument  assez  important  au  point  de  vue  de 
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l'art  pour  que  sa  conservation  soit  déclarée  dlutérèt  public 
et  doive  mettre  obstacle  à  la  reconstruction  de  Tégiise. 

Les  délégués  ont  répondu  négativement  à  cette  question 
et  le  Collège  s*esl  rallié  à  leur  appréciation.  Il  est  à  re- 
marquer d'ailleurs  que,  si  même  les  questions  de  voirie  ne 
mettaient  obstacle  à  un  agrandissement  avec  maintien  de  la 
tour,  ce  projet  rencontrerait  encore  des  diiBcultés  sérieuses. 

En  effet,  l'agrandissement  de  l'église  entrainerait  l'ex- 
haussement du  pavement  et  des  voûtes,  travail  indispensable 
pour  rendre  l'église  salubre.  Cette  double  modification  aux 
dispositions  actuelles  exigerait  forcément  la  démolition  de  la 
tour,  car,  d'une  part,  sa  base  serait  en  contre-bas  du  sol 
environnant,  tandis  que  les  nefs  exhaussées  masqueraient 
presque  complètement  sa  partie  supérieure. 

Les  pians  de  la  reconstruction  ont  été  approuvés  par  la 
Commission;  la  dépense  est  évaluée  à  409,000  francs  et 
le  conseil  provincial  de  la  Flandre  orientale  a  voté,  dans  sa 
dernière  session,  un  subside  de  2S,000  francs  ;  une  pareille 
allocation  est  demandée  au  Gouvernement.  L'église  projetée 
est  agrandie  vers  le  parvis,  dont  la  largeur  est  actuellement 
de  20  mètres,  et  un  parvis  d'égale  dimension  sera  créé 
devant  la  façade  nouvelle  par  la  démolition  des  maisons  qui 
font  face  à  l'église  et  qui  ont  été  données  dans  ce  but  à  la 
fabrique. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Frameries  (Hainaut),      t^i^ 
le  20  septembre,  pour  examiner  les  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  reconstruction  projetée  de  l'église  paroissiale  et 
à  l'emplacement  qu'il  conviendrait  d'assigner  au  nouveau 
temple. 

A  l'égard  de  l'église  actuelle,  les  délégués  ont  conslalé 
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qu'elle  n'offre  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  Tart,  qu* elle 
parait  humide  et  insalubre,  que  sa  superficie  est  tout  à  fait 
insuffisante  pour  la  population  qui  assiste  aux  offices  et 
qu'il  serait  difficile  de  l'agrandir  suffisamment. 

Quant  aux  emplacements  désignés  pour  la  nouvelle,  les 
délégués  estiment  que  le  terrain  choisi  par  le  conseil  de 
fabrique  doit  être  préféré.  Cet  emplacement  présente  l'avan- 
tage d'être  situé  contre  l'ancienne  église,  sur  un  terrain  qui, 
d'après  les  affirmations  des  officiers  des  mines,  ne  sera 
jamais  exploité  par  des  charbonnages  et  qui  pourra  être 
acquis  à  un  prix  notablement  inférieur  à  celui  des  deux 
autres  terrains  proposés. 


Ameubkment  Nous  pubUous,  avcc  k  préscute  livraison,  les  dessins  du 
S'oS.r  maître-autel,  des  autels  latéraux  et  de  la  chaire  à  prêcher 
exécutés  pour  l'église  d'Offus,  commune  de  Ramillies  (Bra- 
bant),  d'après  tes  projets  de  M.  l'architecte  Garpentier.  Le 
rapport  sur  l'inspection  de  cet  ameublement  a  été  inséré  au 
Bulletin  de  1876,  page  411 ,  et  la  Commission  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  publier  ces  dessins  comme  d'excellents  spé- 
cimens de  meubles  religieux  ayant  un  caractère  d*art,  tout 
en  étant  traités  cependant  dans  des  données  à  la  fois  simples 
et  économiques. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  approuvé  : 
RéptratioD  <i6      1*  Les  projets  de  diverses  réparations  à  effectuer  aux 
Y-rseï  ffisM.  ^gjjggg  j^  Thisselt,  Oolen  (Anvers),  Berchem-Saint-Laurent, 

Bael  (Brabanl),  Arc,  commune  d'Arc-Ainières,  Watlriponl, 
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Maulde,  Haine-Saint-Pierre,  Harvengt  (Hainaul),  Overpelt, 
MoDtenaeken ,  Cortessem  (  Limbourg  ) ,  Slocken)  sous 
Heinsch,  Sainl-Marlin  à  Arlon  (Luxembourg)  et  Saint-Gérard 
(Namur)  ; 

S""  Les  plans  dressés  par  M.  l'architecte  Mahieu  pour  la   ueftanration 
restauration  de  l'église  de  Mellet  (Hainaul);  SIJîiBi.pJiïi" 

5'  Le  projet  d'agrandissement   et   de    restauration   de 
l'église  d'Erpion  (même  province)  :  architecte  M.  Tirou; 

4"  Les  propositions  relatives  à  la  restauration  des  toi- 
tures de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Louvain. 

—  Des  délégués  ont  examiné,  le  17  octobre,  à  la  demande     ssiisede 

Saiol-Slariin, 

de  M.  le  Ministre  de  la  justice,  les  travaux  exécutés  à  la  tour  *  c««rt«i. 
de  l'église  de  Saint-Martin,  à  Courlrai,  incendiée  par  la  foudre 
en  1862.  Les  travaux  de  restauration  .de  la  four  et  de  recon- 
struction du  campanile  touchent  à  leur  fin  et  sont  exécutés 
d'une  manière  satisfaisante.  Il  reste  à  établir  la  balustrade 
qui  doit  surmonter  le  portail  principal  et  qbi  comprend  au 
centre  une  niche  dans  laquelle  sera  placée  la  statue  du 
patron  de  l'église.  D'après  les  renseignements  donnés 
aux  délégués,  on  aurait  l'intention  de  renouveler  aussi  tous 
les  dais  sculptés  qui  ornent  les  voussures  du  grand  porche. 
La  Commission  est  d'avis  que  la  plupart  de  ces  dais  sont 
assez  bien  conservés  pour  être  maintenus. 

—  Le  vaisseau  du  même  monument  est  envoie  de  restau- 
ration d'après  les  plans  dressés  par  M.  TarchitecteCarpentier 
et  approuvés  par  la  Commission  le  6  juin  1877.  Ces  travaux 
s'exécutent  avec  soin  ;  les  délégués  estiment  que  le  conseil  de 
fabrique  devrait  faire  faire  une  étude  des  mesures  à  prendre 
pour  remédier  à  l'effet  produit  par  la  rencontre  de  la  grande 
nef  avec  le  chœur  nouveau,  érigé  il  y  a  quelques  années 


—  610  — 

soas  la  direclion  de  M.  rarchitecle  Groquison  et  dont  la 
voûte  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la  nef  cen- 
trale. 

On  a  placé  récemment,  dans  quelques  fenêtres  du  chœur, 
des  verrières  exécutées  par  M.  Dobbelaere  et  qui,  sous  le 
double  rapport  de  la  composition  et  de  la  coloration,  sont 
très-satisfaisants. 

Les  délégués  ont  remarqué  aussi  dans  la  chapelle  dédiée 
h  sainte  Anne  un  tableau  intéressant,  dont  le  sujet  principal, 
représentant  un  épisode  de  la  vie  de  saint  Martin,  est  en* 
touré  de  quatre  médaillons.  Il  résulte  des  renseignements 
donnés  par  M.  le  chanoine  Vande  Putle,  membre  corres- 
pondant, que  ce  tableau  a  été  peint  par  Jean  de  Conynck  en 
1650  et  qu'il  représentait  d'abord  le  seigneur  d'Espierres 
empêchant  un  passage  de  servitude.  Ce  tableau  fut  pendu 
dans  la  chambre  de  réception  à  Thôlel  de  ville  et,  en  1632, 
le  sujet  fut  changé  pour  une  cause  inconnue,  et  représente 
depuis  cette  date  un  fait  se  rapportant  à  la  vie  de  saint 
Martin. 
p.Kii»«  —  Des  délégués  ont  inspecté,  le  51  août,  Téglise  deNolre- 

V  Pimrie.    Dame  de  Pamelo,  à  Audenarde.  Les  murs,  les  colonnes  et  les 

k  Aadrnardc. 

voûtes  du  chœur  ont  été  débarrassés  de  lenduit  qui  les  cou- 
vrait et  qui  dénaturait  l'aspect  de  celte  belle  construction. 
On  peut  aujourd'hui  se  rendre  compte  de  l'importance  des 
travaux  à  exécuter  à  cette  partie  de  1  édifice.  Les  seuils  des 
fenêtres,  les  cordons,  les  bases  des  colonnes,  leurs  tailloirs 
et  leurs  chapiteaux,  enfin  presque  tous  les  ornements  en 
saillie  sont  brisés. 

M.  l'architecte  Van  Assche  se  proposait  de  rétablir  en 
pierre  les  fragments  disparus;  il  entrait  notamment  dans 
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ses  intentions  d'incruster  dans  les  chapiteaux  des  crochets 
nouveaux  qui  seraient  fixés  par  des  agrafes  en  cuivre  et  de 
renouveler  toutes  les  parties  saillantes  qui  sont  détruites.  La 
Comnfiission  est  d'avis  avec  ses  délégués  que  ce  travail  doit 
être  conduit  avec  une  grande  prudence  et  qu'il  convient 
notamment  d'éviter  autant  que  possible  d'entailler  les  pierres 
anciennes  de  qualité  médiocre  et  déjà  en  partie  délabrées, 
ce  qui  exposerait  inévitablement  à  les  faire  éclater.  Les  dé- 
légués ont  appelé  l'attention  de  M.  Van  Assche  sur  la  possi- 
bilité d'éviter  de  plus  grandes  dégradations  en  remplaçant 
certains  détails  décoratife  par  des  moulages  au  ciment 
Porlland,  système  déjà  employé  avec  succès  dans  plusieurs 
restaurations  importantes  et  notamment  à  l'église  romane  de 
Lobbcs,  et  à  la  collégiale  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles.  Ils 
pensent  que  le  même  procédé  pourrait  è(re  utilement  appliqué 
à  l'intérieur  de  l'église  pour  la  réparation  des  cordons,  seuils, 
bases  de  colonnes,  etc. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  non  plus  de  reconstruire,  comme 
le  propose  M.  Van  Assche,  les  deux  premières  travées  du 
chœur,  dont  les  murs  se  sont  lézardés  par  suite  d'un  affais- 
sement quf  s'est  produit  anciennement  dans  les  piliers  de  la 
tour.  Il  suffira  de  gratter  soigneusement  les  joints  de  la  ma- 
çonnerie et  d'y  couler  ensuite  du  ciment.  Après  cette  opéra- 
tion, qui  aura  pour  but  de  consolider  la  construction,  on 
pourra  redresser  les  arcatures  et  les  colonnettes  du  trifo- 
rium. 

La  seule  reconstruction  qui  devra  être  autorisée  est  celle 
d'une  travée  de  voûte  en  briques  sans  nervures,  et  qu'il  con- 
viendra de  rétablir  conformément  à  celles  qui  existent  aux 
autres  travées  du  chœur. 
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Quant  aux  piliers  qui  supportent  la  tour  et  qui  se  sont 
affaissés  en  se  détachant  d'une  partie  de  la  construction  vers 
le  chœur,  il  n*est  pas  possible  de  se  rendre  actuellement  un 
compte  exact  de  leur  situation.  Ces  piliers,  en  effet,  sont  en- 
tièrement entourés  d'un  massif  de  maçonnerie  ;  il  serait  utile 
que  M.  Van  Âssche  fit  des  sondages  dans  ces  enveloppes 
pour  examiner  Télat  des  piliers  primitifs,  qu'il  s'assurât 
aussi  de  la  situation  sur  ce  point  du  triforium  et  rendK 
compte  de  cet  examen.  Mais,  en  attendant  qu'on  prenne  une 
décision  sur  cette  question,  rien  n'empêche  qu'on  entame  la 
restauration  du  chœur  et  de  son  pourtour. 

Le  conseil  de  fabrique  demande  l'autorisation  d'exécuter 
les  travaux  par  voie  de  régie;  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  est  d'avis  qu'il  serait  préférable  d'en  faire  l'objet 
d'une  adjudication  sur  bordereau  de  prix.  Tout  en  recon- 
naissant les  avantages  de  ce  dernier  système,  la  Commission 
pense  cependant  que  la  restauration  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Pamele  est  un  travail  trop  délicat  et  présentera 
trop  de  difficultés  et  d'imprévus  pour  qu'il  soit  possible 
d'employer  ce  mode  d'exécution  dans  le  cas  actuel.  Il  im- 
porte que  ces  ouvrages  soient  effectués  par  voie  de  régie, 
sous  la  conduite  d'employés  intelligents  et  sous  la  surveil- 
lance constante  du  conseil  de  fabrique. 

On  a  l'intention  de  faire  disparaître  la  petite  chapelle 
érigée  il  y  a  quelques  années  à  l'extrémité  du  chœur.  Il  con- 
viendra  de  faire  à  celte  occasion  des  recherches  pour 
s'assurer  s'il  n'existait  pas  anciennement  une  chapelle  absi- 
dale  plus  petite  que  celle  qu'il  s'agit  de  démolir. 

Des  traces  nombreuses  de  peintures  décoratives  ont  été 
découvertes  dans  toutes  les  parties  du  chœur.  Des  copies 
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exactes,  qui  en  ont  été  prises  par  M.  Yan  Assche,  pourront 
servir  à  rétablir  plus  tard  cette  décoration  peinte. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Préùdeni, 

Wellems. 


QUENTIN  METSYS  ET  SON  PORTRAIT  D'ÉRASME. 


Si  le  lecteur  veut  se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  les 
vieux  maîtres  étaient  appréciés  en  Belgique  il  y  a  quelque 
trente  ans,  il  lui  suflSrade  lire  cette  phrase  d'un  organe  exclu- 
sivement artistique,  —  organe  très-bien  rédigé  d'ailleurs,  — 
et  qui  date  de  1833  (i)  :  «  Si  Ton  excepte  le  fini  aussi  froid 
que  sec  des  tableaux  de  Messis,  ces  tableaux  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  des  premiers  de  ceux  peints  à  l'huile.  » 

Une  telle  appréciation  explique  assez  qu'on  se  préoccupait 
médiocrement  d'étudier  la  vie  ou  les  œuvres  d'un  peintre  si 
justement  classé  désormais  parmi  les  plus  grands  de  notre 
école. 

D'autre  part,  on  ne  peut  méconnaître  que  si  nous  en  sa- 
vous  davantage  qu'il  y  a  trente  ans  sur  le  peintre-forgeron 
d'Anvers,  la  chance  a  peu  secondé  les  efforts  de  ceux  qui  ont 
travaillé  à  substituer  l'histoire  vraie  à  la  poétique  légende 
des  Van  Mander  (2),  des  Fikaert  (s)  et  des  Van  Fornen- 
berg  (4).  La  date  et  le  lieu  de  la  naissance  de  Metsys,  l'or- 
thographe même  de  son  nom,  les  travaux  des  élèves  qu'on 


(0  L'Artiste^  revue  des  arts  et  de  la  littérature.  Bruxelles,  4833^  p.  i6S. 

(9)  Karel  Van  Mander,  Het  Schilder  Boek.  Harlem,  dÔ04. 

(s)  Metamorphoris  ofte  wonderbare  veranderingh  ende  leven  van  den  ver' 
maerden  Mr.  QuinUn  MaUyi.  Antwerpeo,  1648. 

(i)  Den  antwerpschen  Protheus,  etc.,  door  A.  \(an)  F{ornenbergh), 
ÀDtwerpeD,  4658. 
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lui  connaît,  la  date  de  sa  mort,  tous  ces  points  restent  à  dé- 
terminer (i). 

On  invoque,  sans  doute,  en  faveur  d'Anvers  comme  patrie 
du  peintre  des  présomptions  de  quelque  valeur;  mais  il  faut 
prouver  que  Guichardin  eut  tort  d'en  faire  un  Louvaniste. 
En  attendant,  le  maître  est  encore  privé  d'un  monument 
digne  de  sa  gloire,  peut-être  par  l'impossibilité  où  l'on  serait 
de  préciser  le  lieu  de  sa  naissance  (2). 

Qu'importe,  dira-t-on,  l'artiste  se  juge  par  ses  œuvres, 
et  c'est,  en  effet,  ce  qu'il  faut  faire.  Mais  à  peine  s'occupe- 
t-on  de  dresser  l'inventaire  de  ces  œuvres  que  le  doute  se 
glisse  dans  l'esprit  des  experts,  et  bientôt  il  ne  subsiste  plus 
qu'un  très-petit  nombre  de  travaux  incontestés,  parmi  les- 
quels Waagen  hésite  même  à  comprendre  le  fameux  ta- 
bleau du  château  de  Windsor,  les  Avares  a  îhe  Misers  », 
pourtant  d'une  si  haute  valeur  artistique. 

Lorsque  Stanley,  dans  sa  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  Bryan  (3),  fournit  une  liste  de  soixante-neuf  tableaux  de 
Metsys  (en  y  comprenant  les  volets  de  ses  triptyques),  il  se 


(1)  On  nous  permettra,  k  Texemple  de  MM.  Fétis  et  Van  Eten,  de  conserver  an 
peintre  le  nom  quMl  a  lui-même  inscrit  sur  son  œuvre  de  TégUse  Saint-Pierre, 
à  Louvain. 

(t)  Il  va  de  soi  que  nous  attachons  une  très-réelle  valeur  au  consciencieax  travail 
de  M.  Van  Even  sur  V Ancienne  école  de  Louvain  et  aux  documents  précieux  qa'il 
met  au  jour  sur  Quentin  Metsys.  C^est  presque  exclusivement  à  MM.  Van  Even 
et  GÉNARD  que  Ton  doit  les  renseignements  positifs  que  nous  possédons  jasqulci 
sur  la  carrière  du  maître. 

Kramm,  Levens  en  werken  der  Hollandsche  en  Vlaam&che  kunsfschilderSf 
t.  fV,  p.  1074,  a  essayé  sans  succès  de  faire  du  Quentin  de  Louvain,  cité  par 
Guichardin  et  de  Quentin  Metsys  deux  personnages  distincts. 

{i)  A  BiograpMcal  and  Critical  Bictionary  of  Pamter»  and  Engravers, 
London,  4873. 
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contente  de  citer  des  œuvres  souvent  douteuses  indiquées 
par  des  écrivains  antérieurs. 

A  tout  prendre,  il  reste  à  Metsys  de  quoi  fonder  une 
gloire  durable,  ef,  n'acceptant  comme  seules  authentiques  que 
l'Ensevelissement  du  C/imf  d'Anvers,  terminé  en  15H,  la 
Descendance  apostolique  de  Sainte- Anne  (1509) (i),  le  Peseur 
d'or  du  Louvre,  daté  de  1518  ou  1S19,  et  les  portraits  de 
Florence,  dontl'un,  du  moins,  porte  la  date  de  1520,1e  vail- 
lant ferronnier  d'Anvers  est  bien  digne  d'entrer  en  parallèle 
avec  les  plus  nobles  représentants  des  écoles  étrangères  de 
son  temps. 

La  valeur  artistique  des  œuvres  de  Melsys,  le  caractère  si 
nettement  tranché  de  celles  que  nous  avons  de  sa  main,  pa- 
raîtraient devoir  écarter  jusqu'à  la  possibilité  d'une  confusion 
de  ses  travaux  avec  ceux  d'aucun  autre  maître.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  qu'il  eut  des  imitateurs  et  que  dans  le 
nombre  on  en  trouve  qui  firent  preuve  d'une  adresse  con- 
sommée. 

Le  Musée  de  Leipzig,  —  galerie  où  les  œuvres  anciennes 
ne  figurent  encore  qu'à  titre  d'exception,  —  nous  montre 
une  répétition  admirable  du  tableau  de  la  collection  royale 
d'Angleterre  et  dont  le  titre,  les  Avares,  devra  nécessaire- 
ment être  abandonné,  car  un  papier  fixé  au  mur  porte  cette 
inscription  :  Hier  ontfanme  den  excys,  suivie  de  la  date  1551, 
qui  nous  donne  la  preuve  qu'il  s'agit  bien  ici  d'une  copie 
postérieure  au  maître.  Nos  «  Avares  »  sont  bel  et  bien,  on 


0)  Voir,  au  sujet  de  cette  œuvre  capitale,  l'étude  de  M.  E.  Fétis,  la 
descendance  apostolique  de  sainte  Anne^  etc.,  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie,  t.  V  (1866),  p.  86,  et  E.  Van  Even,  l'Ancienne  école  de 
peinture  de  Louvain. 
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le  voit,  des  agents  du  fisc,  comptables  soigneux  comme 
doivent  Fètre  de  bons  receveurs. 

Au  Musée  d*Ânvers,  le  tableau  de  la  collection  Van 
Ertborn,  n*  244  du  catalogue  (édition  de  1874),  représente 
de  même  un  receveur  dont  les  livres  sont  parfaitement  tenus 
et  renseignent  pour  Tannée  de  la  peinture  le  produit  exact  de 
Taccise  sur  la  bière,  le  vin,  les  céréales,  etc. 

A  la  Pinacothèque  de  Munich,  dès  l'entrée,  on  trouve 
deux  œuvres  capitales  que  le  sujet,  Taspect  et  la  manière 
feraient  ranger  d'emblée  dans  l'œuvre  de  Quentin  Metsys, 
si  Tune  ne  portait  cette  inscription  Roymerswalen  Marinuê 
me  fecit  a"  38  et  l'autre  viaxiftg  inv.  fecit  a*  1542. 

La  première  est  une  répétition  à  peine  modifiée  du  Peseur 
d'or  du  Louvre,  répétition  superbe  et  dont  les  qualités  sont 
d'autant  moins  douteuses  que  le  tableau  est  excellemment 
placé. 

Marin  de  Romerswael  est  cité  par  Van  Mander  sous  le  nom 
de  Marinus  de  Seeu  :  le  Zélandais  (non  pas  Secu^  ainsi  que 
l'écrivent  Van  der  Aa  et  d'autres  auteurs),  comme  peignant 
largement  t  à  la  nouvelle  mode,  d'une  manière  plus  rude 
qu'agréable,  »  meer  rouw  als  net  (i).  Il  reconnait  cependant 
avoir  vu  de  lui  un  receveur,  eenen  toUenaer,  assis  à  son 
comptoir  et  qui  était  une  œuvre  remarquable.  C'est  évidem- 
ment le  tableau  de  Munich,  placé  immédiatement  à  côté  des 
grandioses  figures  d'apôtres  d'Albert  Durer  et  portant  le 
n»  4.  Le  catalogue  dit  :  «  un  homme  et  une  femme  occupés 
à  compter  et  à  peser  des  monnaies  d'or  et  d'argent  » .  Van 


(i)  Karel  Van  Mander,  Het  Sehilder  Boeek.  Amsterdam,  J618,  p.  1780. 
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Mander  ignorait  la  date  précise  de  la  naissance  et  de  la  mort 
du  peintre.  II  le  disait  contemporain  de  Frans  Floris,  ce  qui 
concorde  avec  les  dates  inscrites  sur  les  tableaux  de  Munich. 

II  est  enfin  avéré  que  Jean  Metsys,  que  la  corporation  de 
Saint-Luc  d*Ânvers  reçut  comme  franc-maitre  en  1531, 
s*appliquait  avec  un  soin  particulier  à  rendre  la  manière  de 
son  père,  suivie  encore  avec  assez  de  bonheur  par  Jean  Van 
Hemessen  (plulôt  Van  Hemixem),  mentionné  avec  éloge  par 
Guichardin  et  Van  Mander,  et  que  les  Musées  de  Vienne,  de 
Munich  et  d*  An  vers  nous  font  connaître  comme  un  artiste  de 
valeur. 

A  côté  de  ces  tableaux  d'école,  il  en  est  un  assez  bon 
nombre  que  l'absence  de  toute  indication  d'origine,  de  date 
et  de  signature,  fait  classer  dans  l'œuvre  de  divers  artistes,  à 
la  faveur  de  certaines  analogies  d'aspect  et  de  manière  ou 
même  au  gré  de  la  fantaisie  du  possesseur.  Le  Louvre  pos- 
sède, par  exemple,  une  Descente  de  croix  donnée  par  M.  Villot 
à  Quentin  Metsys,  et  qui  a  longtemps  passé  pour  un  Lucas 
deLeydeO). 

Nous  nous  gardons  de  jeter  la  pierre  aux  auteurs  de  ces 
attributions  controuvées.  S'il  est  possible  de  répartir  avec 
quelque  chance  d'exactitude  les  œuvres  des  maîtres  primitifs 
par  époques  et  par  écoles,  l'assignation  de  ces  œuvres  à  tel 
ou  tel  auteur  déterminé  soulève  d'extrêmes  difficultés,  et  la 
tradition  elle-même  ne  doit  être  admise  que  comme  xm 
très-faible  moyen  de  preuve,  lorsque  les  documents  authen- 
tiques font  défaut. 

Un  jour  viendra  où  nos  principaux  maîtres  auront  des 

(i)  Catalogue  des  tableaux  du  Louvre,  édition  de  1860,  u?  2d0. 


—  620  ~ 

monographies,  beaucoup  trop  rares  encore  pour  les  flamands. 
Peu  d'artisles  seraient  plus  dignes  d'une  étude  approfondie 
que  le  grand  peintre  auquel  nous  consacrons  ces  pages. 

Quentin  Metsys  ne  nous  apparaît  comme  peintre  que 
dans  les  premières  années  du  xvi''  siècle  et  âgé  déjà  de  plus 
quarante  ans  (i).  S'il  préluda  réellement  à  la  peinture  par 
des  travaux  de  ferronnerie  :  le  puits  d'Anvers  ou  le  tombeau 
d'Edouard  IV,  œuvres  d'art  positives,  mais  d'un  style  assez 
différent  des  travaux  du  maître,  il  est  pourtant  hors  de 
doute  qu'il  s'est  préparé  à  la  peinture  par  des  études  métho- 
diques et  sévèrement  dirigées. 

Le  tableau  de  Louvain,  si  magistralement  conçu  et  d'une 
exécution  que  Descamps  lui-même  compare  à  celle  de 
Raphaël  (i),  suggère  un  monde  de  réflexions  sur  les  com- 
mencements de  cette  carrière  d'artiste,  entourée  encore  de 
tant  de  mystère. 

L'école  flamande  avait  compté,  sans  doute,  depuis  les  Van 
Eyck,  de  nobles  représentants.  Mais  la  pléiade  anversoise, 
encore  si  obscure  dans  ses  origines,  ne  montre  pas  avant 
Rubens  de  maître  plus  illustre  que  ce  peintre  «  par  amour  » , 
qui  précède  et  souvent  égale,  par  la  puissance  de  l'expres- 
sion et  la  perfection  du  travail  matériel,  les  Diirer,  les  Hol- 
bein  et  les  Lucas  de  Leyde,  ses  contemporains. 

Franc-maitre  en  1491 ,  dix-huit  années,  même  postérieures 
à  cette  émancipation  officielle,  doivent  s'écouler  encore 
avant  l'apparition  de  sa  page  glorieuse  de  Saint-Pierre  de 


(i)  Van  Even,  VAncienne  école  de  peinture  de  Louvain  ^  p.  315  et  snÎT. 
(«)  Ed.  Fétis,  La  descendance  apostolique  d^  sainte  Anne^  Bulletins  des 
Commissions  royales  d'art  et  d^archéologie,  t.  V,  p.  89. 


—  621  — 

Louvaio,  bientôt  suivie  d'une  œuvre  non  moins  parfaite,  et 
de  toute  cette  carrière  qui  ne  prend  fin  qu'en  1S31,  pour 
ces  quarante  années  actives,  consacrées,  sans  nul  doute,  aux 
plus  nobles  travaux  de  l'art,  il  n'est  pas  jusqu'à  douze  ta- 
bleaux qui  puissent  appartenir,  sans  conteste,  à  leur  légi- 
time auteur  ! 

Alors  que  tant  d'autres  sont  honorés  des  faveurs  royales, 
comme  ]e  fait  observer  M.  Van  Even,  son  existence  à  lui 
s'écoule  en  apparence  obscure  et  l'oubli  gagne  son  nom  au 
point  qu'il  ne  se  rattache  qu'à  des  œuvres  déjà  lointaines, 
lorsque  Durer  inscrit  à  son  journal  de  voyage  qu'il  a  rendu 
visite  au  maitre. 

La  rencontre  eut  lieu  en  quelque  sorte  au  lendemain  de 
l'arrivée  du  grand  peintre  à  Anvers,  et  Melsys  occupait 
depuis  peu  de  mois  sa  nouvelle  maison  de  la  rue  des  Tan- 
neurs (i).  Il  travaillait  avec  d'autres  peintres  anversois  aux 
arcs  de  triomphe  qui  devaient  décorer  la  ville  pour  l'entrée 
de  Gharles-Quint.  On  se  réunissait  à  l'arsenal,  et  Diirer  y 
trouva  les  peintres  très-occupés  des  apprêts  de  la  fête  (2). 

Dès  longtemps  les  tableaux  de  Louvain  et  d'Anvers  étaient 
exposés  à  l'admiration  de  la  foule  et  leur  auteur  s'était  acquis 
fortune  et  renom. 

Marié  en  secondes  noces  et  père  d'une  nombreuse  famille, 


(1)  Cette  maison  est  aujourd'hui  démolie.  Un  peintre  bien  connu,  M.  Kuhnen, 
amateur  très-éclairé  d'objets  d'art,  possédait  la  serrure  qui  fermait  la  porte  de 
cette  maison.  C'est  un  très-remarquable  travail  de  ferronnerie. 

L'acquéreur  de  la  porte  de  la  maison  de  Metsys  lors  de  la  démolition  fut 
H.  Seghers,  le  calligraphe  anversois,  le  père  du  calligraphe  actuel  du  roi  et  du 
peintre  Corneille  Seghers,  aujourd'hui  décédé.  M.  Kuhnen,  lié  avec  cet  artiste, 
obtint  de  lui  la  serrure  dont  il  s'agit. 

(<)  Niederlàndische  Reise^  publ.  par  M.  Thâusing.  Vienne,  1872,  p.  83. 


—  622  — 

il  avait,  Tannée  ménae  de  l'arrivée  de  Durer  à  Anvers,  donné 
une  preuve  de  la  vitalité  de  son  talent  :  le  portrait  de  Ca- 
therine Hevns,  sa  seconde  femme. 

Ce  portrait,  daté  de  1S20  et  que  conserve  le  Musée  des 
Offices,  sert  de  pendant  à  Teffigie  du  maître  lui-même,  et  les 
deux  œuvres  sont  données  comme  contemporaines.  Metsys 
était  âgé  de  S4  ans. 

En  rapprochant  ce  portrait  de  la  planche  gravée  par 
Wiericx  pour  le  livre  de  Lampsonius,  on  ne  trouvera  plus 
qu'une  ressemblance  assez  lointaine  avec  le  romanesque  for- 
geron des  jeunes  années.  Nous  avons  devant  nous  Tami 
d'Erasme,  d'^Egidius  et  de  Durer. 

M.  Van  Even  définit  le  personnage  représenté  dans  ce 
portrait  comme  doué  d'un  esprit  fécond  et  facile,  enclin  à 
la  joie  et  disposé  à  bien  prendre  la  vie. 

Si,  en  effet,  la  figure  bienveillante  et  calme  du  maître  ne 
fait  pas  songer  d'abord  à  l'auteur  des  œuvres  de  Louvain  et 
d'Anvers,  on  retrouve  pourtant  dans  le  regard  la  profon- 
deur et  le  sérieux  que  les  maîtres  du  xvi"  siècle  ont  inva- 
riablement donnés  à  leurs  personnages. 

A  part  cela,  le  costume  et  la  physionomie  générale  font 
plutôt  songer  à  un  bourgeois  aisé  qu'à  un  artiste. 

A  l'époque  où  fut  peint  ce  portrait,  Quentin  Metsys,  qui 
avait  franchi  la  cinquantaine,  ne  semble  pas  avoir  abordé 
des  pages  de  l'importance  de  celles  qui  illustrèrent  sa 
jeunesse.  Les  auteurs  n'en  consignent  pas  le  souvenir,  et  si 
quelque  jour  il  est  permis  de  lui  restituer  avec  certitude  des 
œuvres  attribuées  injustement  à  d'autres  maîtres,  il  est  très- 
douteux  que  l'on  puisse  mettre  en  regard  des  tableaux  de 
Louvain  et  d'Anvers  des  travaux  d'égale  importance. 
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Il  n'existe  pas  d'œuvres  de  sa  main  portant  une  date  pos- 
térieure à  1520  et  quant  au  portrait  du  Musée  de  Francfort, 
dont  il  est  question  plus  bas,  autrefois  mentionné  comme 
représenlant  Knipperdolling,  l'année  1554  inscrite  sur  le 
cadre  s'est  naturellement  trouvée  être  apocryphe. 

Remontons  d'un  an  dans  la  carrière  du  peintre,  nous 
trouvons  le  tableau  du  Louvre,  le  Peseur  d'or  et  le  médaillon 
d'Erasme,  daté  de  1519,  œuvre  indiscutable,  puisque  le  phi- 
losophe la  mentionne  dans  une  lettre  datée  de  Bàle,  en  1528, 
ajoutant  que  son  portrait  a  été  peint  par  Albert  Diirer,  mais 
avec  moins  de  bonheur,  sous  le  rapport  de  la  ressemblance 
que  l'œuvre  qu'on  lui  communique  et  pour  l'exécution  de 
laquelle  «  le  statuaire  »  —  non  désigné  —  ne  disposait  que 
de  l'effigie  «  coulée  autrefois  en  métal  par  Quentin  d'An- 
vers. » 

On  a  vainement  cherché  jusqu'ici  un  autre  portrait 
d'Érasme  par  Durer  que  l'estampe  (B.  n°  107)  de  son 
œuvre,  et  il  est  remarquable  que  l'illustre  savant  ne  rappelle 
pas  son  portrait  peint  par  Quentin  Melsys,  alors  qu'il  parle 
de  sa  médaille.  M.  Picqué  a  récemment  trouvé  pour  le 
cabinet  de  Bruxelles  un  superbe  exemplaire  de  la  pièce 
décrite  par  Van  Mieris,  et  l'on  ne  se  lasse  point  d'admirer  la 
finesse  du  modelé  et  l'expression  singulièrement  vivante  de 
ce  profil,  si  connu  d'ailleurs,  et  que  Holbein  n'a  pas  mieux 
rendu  dans  les  célèbres  portraits  de  Bàle  et  de  Paris. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'éloge  en  vers  que 
Thomas  Morus  fit  de  Melsys  était  inspiré  par  la  vue  de  cette 
médaille,  œuvre  en  quelque  sorte  publique.  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  ressortir  l'erreur,  car  la  lettre  du  chancelier 
d'Angleterre  et  son  poëme  ont  été  plusieurs  fois  publiés  et 
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se  rapportent  au  portrait  peint  expressément  par  Metsys  pour 
être  offert  à  Morus. 

M.  Van  Even  (i)  rapporte  à  quelles  circonstances  celte 
œuvre  dut  le  jour.  Elle  serait  Thommage  spontané  de  la 
sympathie  du  peintre  pour  Fauteur  de  l'Utopie.  «  Il  (Metsys) 
résolut  de  reproduire  sur  un  seul  et  même  panneau  les  por- 
trait d'Érasme  et  de  Gillis  (2)  pour  les  offrir  au  chancelier.  > 

Les  tableaux  —  car  ils  constituaient  un  diptyque — furent 
portés  en  Angleterre,  où  ils  provoquèrent  chez  Morus  autant 
de  joie  que  d'admiration,  comme  le  prouvent  des  vers  éga- 
lement laudatifs  pour  le  peintre  et  pour  ses  modèles. 
Après  avoir  appartenu  à  Charles  P%  les  portraits  auraient 
été  égarés,  ajoutait  M.  Van  Even.  Ëgarés,  non,  mais  confon- 
dus cette  fois  encore  dans  l'œuvre  d'autres  mailres  et  attri- 
bués tout  simplement  à  Holbein. 

Plusieurs  écrivains  spéciaux  se  sont  occupés  de  la  re- 
cherche de  l'œuvre  de  Metsys,  non  pas  tant  pour  le  maître 
lui-même  que  pour  mieux  prouver  l'inexactitude  d'une  attri- 
bution à  Holbein.  Le  D'  Alfred  Woltmann,  l'auteur  de  la 
belle  monographie  du  grand  portraitiste  (3),  fournit  sur 
l'Érasme  et  l'yËgidius  de  Metsys  des  données  extrêmement 
intéressantes  (i). 

Sans  prétendre  que  Metsys  ne  fut  point,  comme  le  dit 
M.  Van  Even,  un  ami  personnel  de  Morus,  il  n'en  est  pas 


(4)  Loc.  dl.,p.  349. 

(1)  Pierre  Gillis  ("iEgidius),  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers,  jurisconsulte  et 
philologue,  ami  intime  d'Érasme  et  de  Thomas  Morus. 

(s)  Holbein  und  seine  Zeit^  von  D'  Alfred  Woltmanii.  Leipzig,  1868  ;  8  vol., 
avec  suppl.  ;  3«  édition  revue,  1876. 

(«)  M.  Van  Even  s'est  à  son  tour  occupé  du  portrait  d'^Egidius  dans  une  lettre 
adressée  au  recueil  Vlaamsche  school  (1873),  p.  159. 
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moiDS  certain  que  Thommage  que  lui  rend  dans  ses  vers  le 
chancelier  d'Henri  VIII  n*établit  pas  absolument  cette  liaison 
intime,  Tépître  étant  à  l'adresse  d'Érasme  et  d'iEgidius. 

Dans  tous  les  cas,  les  portraits  peints  par  Metsys  lui 
étaient  payés  et  non  pas  offerts  par  lui  à  Thomas  Morus, 
M.  Woltmann  a  publié  pour  la  première  fois  la  correspon- 
dance relative  à  ces  œuvres  (i). 

Érasme  avait  fait  au  printemps  de  1517  un  court  séjour 
en  Angleterre.  Dans  une  lettre  adressée  à  Morus  à  son  re- 
tour, lettre  datée  de  mai,  il  lui  rend  compte  de  sa  traversée 
et  ajoute  :  «  Pierre  iEgidius  et  moi,  nous  nous  faisons 
peindre  sur  un  même  tableau,  et  nous  te  ferons  prochaine- 
ment hommage  de  nos  effigies.  Malheureusement,  en  reve- 
nant ici,  j'ai  trouvé  Pierre  sérieusement  incommodé  d'un 
mal  dont  il  n'est  pas  entièrement  rétabli.  Pour  moi,  j'étais 
assez  bien  portant,  mais  mon  médecin,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, m'ordonna  une  couple  de  pilules  purgatives,  et  ce  qu'il 
fut  assez  sot  pour  me  prescrire,  je  fus  encore  plus  sot  de  le 
prendre.  Mon  portrait  était  commencé,  mais  lorsque  après 
avoir  pris  médecine  je  vins  chez  le  peintre,  il  dit  que  je 
n'avais  plus  le  même  visage.  Il  a  donc  fallu  remettre  de 
quelques  jours  le  portrait  jusqu'à  ce  que  je  sois  un  *peu 
mieux  portant.  » 

Le  16  juillet  Morus  répond  :  «  Tu  ne  saurais  croire  avec 
quelle  impatience  j'attends  le  tableau  qui  doit  me  porter 
ton  portrait  et  celui  de  notre  Pierre.  Que  je  maudis  ce  mal 
cause  de  tant  de  retard  !  » 


(0  T.  II,  p.  132  et  suiv. 
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De  son  côté,  Érasme,  écrivant  à  iEgidius,  lui  dit  :  «  Presse 
donc  Quentin  pour  qu'il  achève,  et  lorsqu'il  aura  fini,  j'irai 
m'entendre  avec  toi  sur  le  moyen  le  plus  sûr  d'expédier  le 
portrait  en  Angleterre  et  en  même  temps  m'acquitter  envers 
Quentin.  » 

Cette  lettre,  datée  de  1518,  est  nécessairement  de  1517, 
comme  l'indique  le  contexte.  11  y  a  d'ailleurs  dans  la  corres- 
pondance d'Ërasme  plus  d'une  erreur  de  l'espèce. 

Enfin,  le  8  septembre,  Érasme  est  en  état  d'adresser  à 
Morus  une  joyeuse  missive  dans  laquelle  il  lui  mande  l'ex- 
pédition des  portraits.  <  Je  t'envoie,  dit-il,  les  tableaux,  afin 
que  nous  soyons  toujours  près  de  toi,  même  lorsque  nous 
aurons  disparu.  Les  frais  ont  été  supportés  collectivement 
par  Pierre  et  par  moi,  non  que  chacun  de  nous  n'eût  volon- 
tiers payé  l'œuvre  entière,  mais  afin  que  ce  fut  véritable- 
ment un  cadeau  de  nous  deux.  » 

Huit  jours  plus  tard,  il  annonce  :  t  Je  t'ai  envoyé  le  por- 
trait par  P.  Codes  (le  borgne),  qui,  à  cet  effet,  a  pris  la  voie 
de  Calais.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  une  gratifi- 
cation, si  ce  n'est  une  dizaine  de  gros  pour  ses  menus  frais  (i). 
Nous  avons  pourvu  à  tout.  » 

Le  27,  Érasme  mande  à  iEgidius  que  «  te  borgne  » 
s'est  embarqué  sous  d'heureux  auspices,  et  que  si  Morus  est 
encore  à  Calais,  nul  doute  qu'il  ne  soit  déjà  en  possession 
des  effigies. 

Effectivement,  le  6  octobre,  Morus  écrit  à  iEgidius  la 


(f)  Morus  était  alors  à  Calais,  qui  appartenait  eocore  h  rAngleterre.  Godes 
était  un  serviteur  d*Êra8ine. 
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lellre  déjà  donnée  par  M.  Van  Even  («)  et  qui  accompagne 
le  poème.  Voici  cette  lettre  : 

<  Mon  cher  Pierre,  salut, 

»  Je  désire  ardemment  apprendre  que  tu  te  remets;  la 
santé  m*est  chère  autant  que  n'importe  quelle  affaire  per- 
sonnelle. Aussi,  dans  mon  inquiétude,  j'interroge  tout  le 
monde,  et  j'écoute  avidement  tous  les  rapports. 

»  On  m'a  donné  de  meilleures  espérances,  qu  elles  soient 
réelles,  —  ce  que  je  souhaite,  —  ou  que  Ton  ait  voulu  satis- 
faire à  mes  désirs.  J'écris  à  Érasme  et  t'envoie  la  lettre 
ouverte,  —  tu  la  cacbeteras.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  que 
je  lui  écris  soit  celé  pour  toi.  Je  te  transcris  quelques  vers 
que  j*ai  faits  sur  ce  tableau  ;  ils  sont  aussi  médiocres  que 
celui-ci  est  bon.  S'ils  t'en  paraissent  dignes,  montre-les  à 
Érasme  ;  sinon,  jette-les  au  feu.  Porte- toi  bien. 

»  De  Calais,  ce  6  octobre  1517.  » 

Les  vers  portent  pour  entête  : 

Vers  écrits  sur  un  diptyque  (in  tdbulam  duplicem)  dans 
lequel  Erasme  et  Pierre  jEgidius  sont  représentés  par  V excel- 
lent peintre  QvLentin.  Le  premier  commence  sa  paraphrase  de 
PEpitre  aux  Romains.  Près  de  lui  sont  des  livres  montrant 
leurs  titres;  Vautre  tient  une  lettre  dont  l'adresse  est  de  la 
main  de  Morus  et  que  le  peintre  a  également  reproduite. 

Viennent  alors  les  vers  dans  lesquels  le  peintre  est  si 

hautement  loué  et  que  M.  Van  Even  a  également  traduits. 

«...  Quentin,  ù  rénovateur  d'un  art  antique  qui  ne  le  cèdes 


(i)  Toute  la  correspondance  qui  précède  est  empruntée  à  M.  Woltmahn. 
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point  au  grand  Âpelle  ;  toi  qui  excelles  à  prêter  la  vie  à  des 

traits  immobiles  par  le  merveilleux  artifice  des  couleurs 

Si  les  siècles  futurs  conservent  le  moindre  goût  des  beaux- 
arts,  si  rhorrible  Mars  ne  triomphe  pas  de  Minerve,  quel  ne 
sera  pas  pour  la  postérité  le  prix  d*un  pareil  tableau?  » 

Morus  ajoute  enfin  en  post  scriptum,  «  Notre  Quentin 
a  vraiment  rendu  tout  à  la  perfection,  mais  il  me  parait 
surtout  un  prodigieux  faussaire,  car  il  a  imité  la  suscriplion 
de  ma  lettre  à  toi  avec  une  telle  adresse  que  ne  je  saurais 
moi-même  la  refaire  ainsi.  C'est  pourquoi  je  te  prie  de  me 
renvoyer  la  lettre  si  Quentin  et  toi  n'en  faites  pas  usage. 
Placée  à  côté  du  tableau,  elle  doublera  le  prodige.  Si  elle 
n'existe  plus  ou  si  elle  peut  vous  être  utile,  je  tâcherai  à  mon 
tour  de  contrefaire  le  contrefacteur.  » 

L'on  s'étonnera,  certes,  de  ce  que  deux  tableaux  honorés 
d'une  description  si  minutieuse  et  illustres  à  des  titres  si  divers 
aient  pu  s'égarer  pendant  des  siècles,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  la  plus  obscure  des  effigies  par  le  plus  obscur  des  peintres. 

Il  a  fallu  aussi  un  ensemble  de  circonstances  vraiment 
extraordinaires  pour  dérouter  les  investigations  des  critiques, 
et  la  notoriété  de  plusieurs  portraits  d'Érasme  dus  au  pin- 
ceau de  Holbein  n'a  pas  peu  contribué  à  créer  ce  que 
nous  appellerons  cette  fausse  piste. 

Il  se  trouve,  par  exemple,  qu'à  peu  d'années  d'intervalle 
Érasme  offre  trois  fois  son  portrait  à  de  hauts  personnages 
d'Angleterre,  comme  il  résulte  d'une  lettre  adressée  à  Pirck- 
heimer,  en  1524  (i),et  Morus,  qui  fut  peut-être  favorisé  pour 


(0  Les  circonstances  de  ces  envois  sont  relatées  par  M.  Woltmàmn,  t.  II, 
op.  57  et  i33. 
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la  seconde  fois  d*un  tel  envoi,  parle  avec  admiration  de  la 
nouvelle  peinture  que,  dans  tous  les  cas,  il  eut  l'occasion  de 
voir  avant  de  connaître  Holbein,  qui  ne  vint  en  Angleterre 
qu'en  1526. 

Lors  donc  qu'apparaît  un  portrait  d'Érasme  signé  Holbein 
et  portant  le  millésime  1523,  nul  doute  que  cette  œuvre  ne 
soit  celle  qui  précéda  l'arrivée  en  Angleterre  du  maître 
d'Augsbourg  et  devint  en  quelque  sorte  le  point  de  départ 
de  sa  fortune  dans  ce  pays. 

Le  portrait  est,  du  reste,  célèbre,  et  a  été  de  tout  temps 
cité  comme  une  des  œuvres  les  plus  nobles  de  Holbein.  Il 
fait  partie  de  la  galerie  du  comte  de  Radnor,  au  château  de 
Longford,  et  parut  à  Londres,  en  1873,  à  une  exposition 
d'œuvres  anciennes  organisée  par  l'Académie  royale. 

Le  tableau  y  figurait  accompagné  d'un  autre  portrait 
donné  au  même  maître  et  le  cadre  orné  de  deux  vers  latins 
011  Holbein  était  mentionné  comme  auteur.  C'était  le  portrait 
de  Pierre  iEgidius. 

Le  rapprochement  naturel  de  deux  personnages  si  étroite- 
ment liés  l'était-il  encore  pour  le  peintre? 

M.  Waagen  l'avait  cru  en  admettant  les  deux  portraits 
comme  émanant  d'un  même  auteur  (i).  Il  avait  même  poussé 
la  confiance  jusqu'à  assurer  que  Holbein  avait  fait  à  Anvers 
un  long  séjour  avant  de  se  rendre  en  Angleterre,  séjour 
pendant  lequel  le  portrait  d'iEgidius,  à  l'en  croire,  était 
exécuté  (a). 


(i)  Waagen,  Galleries  and  CabineU  of  Art  in  Great-Britain,  t.  IV  (1857), 
p.  357. 
(t)  Waagen,  /.  c,  III,  139. 
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Le  catalogue  du  Musée  d*Anyers  (i)  accepte  Tassertion  : 
«  L*ar(iste  (Holbein)  s  arrêta  longtemps  à  Anvers,  où 
Érasme  Tavait  adressé  à  Massys  et  à  Pierre  iEgidius; 
il  fit  de  ce  dernier  un  portrait  qui  est  aujourd'hui  en 
Angleterre.  > 

Lorsque  M.  Wornum  fit  paraître,  en  i867,  son  bel  ouvrage 
sur  Holbein  (a),  étudiant  Tœuvre  capitale  du  Château  de 
Longford,  —  œuvre  qui  à  elle  seule  vaut  le  voyage,  disait 
Waagen,  —  il  s'occupa  assez  longuement  des  deux  por- 
traits, dont  le  rapprochement  le  frappa,  et  il  émît  alors 
l'opinion  qne  bien  réellement  le  diptyque  de  Morus  était 
retrouvé. 

Érasme,  représenté  assis,  coiffé  de  son  bonnet  et  vètn  de 
deux  robes  fourrées,  repose  ses  mains  sur  un  volume  riche- 
ment relié  et  sur  la  tranche  duquel  on  lit  une  inscription 
moitié  grecque,  moitié  latine  :  HPAKAEIOI  HONOI  Érashi 
RoTERO... ,  les  travaux  lï Hercule  d'Érasme  de  Rotterdam. 
Derrière  le  personnage,  un  rideau  vert,  glissant  sur  une 
tringle,  un  riche  pilastre  en  style  de  la  Renaissance  et  une 
armoire  où  Ton  voit  un  flacon  et  trois  volumes.  Sur  Tun 
d'eux  on  peut  lire  distinctement  la  date  indiquée  plus  haut, 
M. D. XXIII,  et  sur  la  tranche  du  même  volume  une  légende 
latine  où  parait  le  nom  de  Holbein. 

Passant  au  portrait  d'iEgidius,  l'auteur  nous  dit  que  le 
personnage  est  représenté  en  habit  fourré,  tenant  de  la  main 
gauche  une  lettre  adressée  à  lui-même  et  de  la  droite  touchant 
un  livre  sur  lequel  on  peut  lire  le  mot  ANTIBAPBAPQI 


(i)  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  3«  éditioD,  1874,  p.  207. 
(f)  Same  accautU  ofthe  life  and  works  ofHans  Holbein. 
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en  capitales  grecques.  Le  coude  gauche  repose  sur  ce  vo- 
lume. Dans  le  fond,  sur  des  rayons,  une  coupe  d'or  et  plu- 
sieurs livres  :  Plutarque,  Senèque,  Suétone,  etc.  Devant  le 
personnage,  un  sablier.  L'adresse  de  la  lettre  a  beaucoup 
souffert.  T3n  peut  cependant  y  lire  :  Viro  literatissimo  Petro 
EgidiOy  amico  carissimo  Anverpiœ  (?) 

Les  deux  panneaux  étant  de  même  grandeur  et  fort  de  la 
description  de  Thomas  Morus,  le  savant  rédacteur  du  cata- 
logue de  la  Galerie  nationale  crut  avoir  retrouvé  le  tableau 
double  de  Quentin  Metsys. 

Le  lecteur  se  sera  aperçu  que  la  description  donnée  plus 
haut  ne  concorde  pas  avec  celle  de  Morus,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  le  portrait  d'Érasme.  M.  Wornum  le  voyait 
bien,  mais,  à  la  rigueur,  la  date  pouvait  avoir  été  altérée.  De 
M.D.XVIII,  on  ferait  facilement  M.D. XXIII,  et  quant  au  nom 
de  Holbein,  il  pouvait  avoir  été  ajouté,  d'autant  plus  qu'une 
signature  complète  n'est  pas  habituelle  au  maitre.  Il  y  avait 
ensuite  des  analogies  d'aspect,  bien  que  le  portrait  d'Érasme 
fût  incontestablement  supérieur  à  son  pendant  et  de  pro- 
portions un  peu  plus  fortes,  et  qu'enfin  les  deux  personnages 
regardaient  du  même  côté. 

«  Au  résumé,  disait  M.  Wornum,  je  ne  puis  affirmer 
qu'une  chose,  c'est  que  nous  avons  là  un  admirable  Érasme; 
Je  dirais  bien  aussi  que  c'est  un  admirable  Holbein,  n'étaient 
les  indications  que  l'on  possède  et  qui  me  font  pencher  en 
faveur  de  Metsys.  » 

M.  Wornum  faisait  un  pas  évident  dans  la  bonne  voie. 
Son  opinion  concordait,  du  reste,  avec  celle  d'autres  écrivains. 
M.  Woltmann  lui-même,  guidé  par  son  jugement  personnel 
non  moins  que  par  les  vues  de  M.  Otto  Mûndier,  n'hésitait  pas 
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à  se  prononcer  dans  le  ménie  sens  dans  une  étade  insérée 
au  Zeitschrift  fur  Bildende  Kunst  (i). 

Voici  donc  notre  forgeron  d'Anvers,  si  souvent  dépossédé 
de  ses  œuvres,  gratifié  d'un  spiendide  travail  de  Hotbein. 
Date  et  signature  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'attribution  ! 

Pourtant,  dans  l'intervalle  de  son  ariicle  à  la  publication 
du  deuxième  volume  de  son  grand  travail,  M.  WoUmann 
apprit  à  connaître  les  études  de  Holbein  conservées  au 
Musée  du  Louvre,  notamment  le  dessin  exécuté  pour  la  tète 
du  portrait  de  Longford  et  les  mains  du  même  portrait. 
Son  premier  jugement  se  modiâa.  Le  portrait  d'Érasme 
redevenait  une  œuvre  authentique  de  Holbein. 

Chose  singulière  cependant,  alors  qu'à  la  page  145  de 
son  livre  (2)  M.  Wornum  émettait  ses  conjectures  touchant 
le  portrait  de  Longford  Gastle  et  rappelait  la  correspondance 
de  Morus  et  d'iEgidius,  il  n'avait  pas  été  frappé  de  l'analogie 
de  la  description  qu'il  donnait  lui-même,  à  la  page  142,  d'un 
autre  portrait  d'Érasme,  avec  l'œuvre  célébrée  par  Morns 
dans  son  poëme,  et  cependant  la  peinture,  —  il  le  déclarait, 
—  faisait  songer  à  Quentin  Metsys. 

Voici  comment  s'exprimait  l'auteur  : 

«  L'Érasme  écrivant,  à  Hampton  Court,  n*  351  du  cafa- 
logue,  peut  être  également  considéré  comme  un  beau  por- 
trait authentique,  bien  qu'il  soit  tant  assombri  et  sali  que 
l'expression  du  regard  s'en  Irouve  considérablement  atté- 
nuée. Le  philosophe  est  assis  ou  debout,  vêtu  de  la  robe  et 
coiffé  du  bonnet  connus.  Il  écrit  dans  un  livre  et  porte 


(1)  Leipzig,  1866,  p.  498,  Holbein  und  Quentin  Ma$sy$  in  Longford  CasiU. 
(t)  Sotne  account  ofthe  life  and  works  ofHanê  Holbein,  London,  1867. 


Erasme  ru.  Q.Metsys 
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une  bague  à  Tindex  de  la  main  droite.  Cette  main  est  bien 
conservée  et  constitue  un  beau  spécimen  de  la  manière  dont 
Holbein  traitait  les  mains  à  cette  époque.  Le  fond  nous 
montre  une  armoire  pourvue  de  rayons  où  sont  placés  six 
volumes.  Sur  la  tranche  du  livre  qui  occupe  le  rang  supé- 
rieur, on  lit  HoR,  pour  Horace,  sur  le  dernier  volume; 
Novum  Tesiameni.;  sur  un  troisième,  le  nom  de  Lucien 
A0YKIAN02  ;  sur  un  quatrième,  Hieronymus.  A  côté  des 
livres  pend  une  paire  de  ciseaux  de  forme  toute  moderne. 
L'ensemble  rappelle  beaucoup  Quentin  Metsys. 

>  Tout  dans  ce  tableau  est  nettement  précisé  et  les  linéa- 
ments  du  dessin  sont  encore  visibles  sous  le  glacis  brun  qui 
les  recouvre.  On  voit  même  dans  les  ombres  des  hachures 
qui  semblent  faites  à  la  plume,  et  l'on  croirait  voir  un  dessin 
sur  papier  ou  plutôt  sur  parchemin  appliqué  sur  panneau 
el  recouvert  d'un  simple  vernis.  Au  revers  du  panneau,  la 
marque  de  Charles  I",C.  R.,  surmontée  d'une  couronne  (i).» 

Un  écrivain  allemand,  M.  Hermann  Grimm,  dans  des 
notes  sur  Holbein  publiées  en  1867  (2)  fil  ressortir  combien 
cette  description  faisait  songer  au  portrait  de  Metsys,  bien 
qu'il  ne  connaissait  personnellement  ni  le  tableau  de  Longford 
ni  celui  de  Hampton-Court.  M.Woltmann,  de  son  côté,  avait 
consigné  dans  ses  notes  que  le  portrait  ne  lui  semblait  en 
aucune  façon  émaner  de  Holbein,  mais  trahissait  un  pinceau 


(0  Nous  devons  à  Tobligeante  intervention  de  sir  William  Stirling  Maxwell  Bart, 
d*avoir  pa  obtenir  une  photographie  de  ce  portrait.  On  verra  que  l'œuvre  n'a  rien 
de  commun  avec  les  portraits  de  Holbein  et  d'AIb.  Dijrer,  où  Érasme  est  éga- 
lement représenté  écrivant.  —  Il  a  été  impossible  d'obtenir  de  cette  œuvre  une 
reproduction  satisfaisante,  malgré  de  nombreux  essais. 

(«)  Voy.  WOLTMAWN,  p.  142. 


—  634  — 

flamand,  et  il  rectifiait  le  titre  du  volume  supérieur.  Ce  n'est 
point  HoR  qu'il  faut  lire,  mais  bienMOR.,d'jBncowiMiM  Jfon'œ, 
réloge  de  la  folie,  qui  avait  vu  le  jour  en  151 1  et  complétait, 
avec  la  traduction  de  Lucien,  parue  en  1514,  celle  du  Nou- 
veau Testament  et  de  Saint-Jérôme,  publiées  l'une  et  l'autre 
eu  1516,  la  série  des  œuvres  d'Érasme  à  l'époque  où  Metsys 
peignit  le  portrait  du  philosophe. 

Bien  que  nous  ayons  personnellement  un  souvenir  assez 
précis  de  l'œuvre ,  nous  ne  l'avions  jamais  considérée  que 
comme  un  Holbein  d'authenticité  douteuse,  et  la  galerie  du 
palais  d'Hamplon-Court,  bien  que  très-intéressante,  renferme 
beaucoup  de  tableaux  de  qualité  inférieure  auxquels  cepen- 
dant sont  conservés  des  noms  illustres. 

Le  portrait  d'Érasme  est,  du  reste,  placé  à  une  certaine 
hauteur,  et  ce  n'est  que  récemment  qu'un  écrivain  anglais, 
M.  John  Gough  Nichols(i),a  pu,  en  déchiffrant  les  inscrip- 
tions, prouver  indiscutablement  qu'il  s'agit  ici  de  l'œuvre  de 
Metsys,  tout  au  moins  d'une  copie  de  celle-ci. 

«  Érasme,  dit  M.  Nichols,  est  vu  presque  de  profil  et  tourné 
vers  la  gauche  (2).  A  sa  ceinture  est  suspendue  une  escar- 
celle. Il  écrit,  et  nous  savons  par  sir  Thomas  More  ce  qu'il 
écrit  :  il  commence  sa  paraphrase  de  l'Épitre  aux  Romains. 
Sur  le  volume  placé  devant  lui  le  peintre  transcrit  les  mots 
que  vient  de  tracer  sa  plume  :  In  Epistolam  Pauli  ad 
Romanos  Paraphrasis  Erasmi  Roterodami.  Paulus  ego  ille  e 
Saulo  factus,  e  turbulento  pad ficus,  nuper  obnoxius  Legi 
Mosaicœ^  nunc  Mosi  libertus  Servus  aulem  faclus  Jesu 
Ohristi,  » 


(0  Archœologia,  t.  XLIV,  p.  433,  n«  28. 

(«)  C'est  vers  la  droite  qu'il  faut  lire;  iEgidius  est  tourné  vers  la  gauche. 


P  .  iÇciDlUS  PAR  Q.AVetsys 


f  Mi'::'rr  :)  anvfss 
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Ces  mois  occupent  dix  lignes,  quatre  de  majuscules  pour 
Tentèle,  six  de  minuscules  pour  le  texte. 

L'inscription  renferme  des  fautes  nombreuses  qui  prou- 
vent qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'œuvre  originale.  Sa  disposi- 
tion est  la  suivante  : 

....  flAREPHRASIS 

ERASMI  MOTERO 
A 

tulus  ego  ille  a  Gau 

factus  a  turbulem 

pacificus 

liber  ....  servus 

factus  .... 

Sur  l'autre  page  du  livre  on  lit  le  mot  VRATIA  encore 
inexpliqué. 

Voilà  donc  bien  le  portrait  décrit  par  Morus,  portrait  qui 
a  malheureusement  subi  de  graves  altérations  et  même, 
d'après  M.  Wornum,  l'adjonction  d'un  encadrement  destiné 
à  le  mettre  en  rapport  avec  le  Frobenius  de  Holbein,  auquel 
il  sert  de  pendant. 

Le  portrait  d'i£gidius  n'étant  pas  contesté,  il  est,  sans  doute, 
inutile  d'en  refaire  la  description.  Notre  reproduction  est 
exécutée  d'après  la  copie  réduite  qui,  au  Musée  d'Anvers  (i), 
est  classée  dans  l'œuvre  de  Holbein. 

M.  Woltmann,  qui  vit  l'œuvre  originale  très-peu  de  temps 

(i)  Catalogue,  n»  198. 
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après  avoir  visité  le  Musée  d'Anvers,  signala  le  fait,  et  si  la 
belle  galerie  anversoise  perd  un  Holbein  douteux,  elle  obtient 
en  échange  une  répétition  ancienne  d'une  œuvre  extrême- 
ment intéressante  d'un  des  plus  grands  peintres  de  l'école 
d'Anvers.  La  ville  gagne  pour  sa  part  l'effigie  d'un  de  ses 
enfants  les  plus  hautement  loués  pour  leur  savoir. 

Si  le  rédacteur  de  la  notice  insérée  au  catalogue  du  Musée 
d'Anvers  s'est  trompé  en  donnant  pour  Érasme  le  person- 
nage que  l'on  croit  désormais  être  yEgidius ,  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  y  a  entre  les  deux  personnages  de  si  nom- 
breux traits  de  ressemblance,  que  les  accessoires  eux-mêmes 
suggèrent  si  naturellement  le  rapport,  que  Terreur  était  en 
quelque  sorte  inévitable  (i). 

Une  circonstance  très-intéressante,  c'est  que  le  portrait 
d'Érasme  de  Quentin  Metsys  est,  sans  doute,  la  plus  ancienne 
effigie  que  l'on  ait  faite  de  ce  savant.  Elle  précède  de  six 
années  l'œuvre  de  Holbein  envoyée  en  Angleterre. 

Si  le  portrait  d'/Egidius  est  l'œuvre  de  Quentin  Metsys 
peinte  en  1517,  l'assertion  (î)  de  Waagen  que  Holbein  aurait 
fait  à  Anvers  un  long  séjour  repose  sur  des  bases  assez  fra- 
giles. Holbein  peut  avoir,  à  la  vérité,  traversé  la  Belgique, 
mais  M.  Woltmann  pense  qu'il  s'embarqua  à  Calais  et  envi- 
sage le  séjour  à  Anvers  comme  problématique.  Il  est  certain 
pourtant  que  le  jeune  peintre  d'Augsbourg  était  porteur  d'une 


(i)  M.  Van  Ëven  n^admet  pas  cette  ressemblance.  La  lettre  adressée  à  U 
Vlaamsche  school  par  Tbonorable  archiviste  de  Louvain,  en  octobre  4873, 
relevait,  pour  la  première  fois  en  Belgique,  Terreur  du  Catalogue  du  Musée 
d'Anvers  en  ce  qui  concernait  Tindication  du  personnage.  H.  Van  Eyen  n'ayant 
pas  vu  les  tableaux  de  lord  Radnor,  ne  se  prononçait  pas  sur  leur  attribution  k 
Holbein. 

(s)  Celte  assertion  se  retrouve  dans  le  Catalogue  du  Musée  d'Anvers  (p.  S07). 
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lettre  d'Érasme  pour  iËgidius,  et  cette  lettre,  datée  du  29  août 
1526,  prouve  qu'il  songeait  à  se  rendre  à  Anvers. 

«  Le  porteur  de  la  présente  est  l'auteur  de  mon  portrait, 
écrivait  Érasme  à  /Egidius.  Je  neveux  pas  t'importuner  de  son 
éloge;  pourtant  c'est  un  excellent  artiste.  S'il  désire  rendre 
visite  à  Quentin  et  que  tu  ne  puisses  l'y  conduire  toi-même, 
aie  la  bonté  de  lui  faire  montrer  la  maison  par  un  servi- 
teur. » 

Il  est  peu  probable  cependant  que  Holbein  eût  projeté  de 
faire  à  Anvers  un  séjour  de  longue  durée;  car,  dans  ce  cas, 
Erasmeeût  écrit  directement  à  Metsys  et  n'eût,  sans  doute,  pas 
ajouté  à  sa  lettre  ce  passage  qu'iEgidius  pouvait  charger  le 
peintre  d'emporter  en  Angleterre  tout  ce  qu'il  voudrait  (i). 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  généralement  connu  que 
Holbein  fit,  au  mois  de  mars  1538,  un  séjour  assez  prolongé 
à  la  cour  de  Bruxelles,  comme  peintre  d'Henri  VHI 
chargé  par  ce  monarque  de  retracer  les  traits  de  la  duchesse 
Christine  de  Milan,  fille  du  roi  de  Danemark  Christian  VIH 
et  nièce  de  l'empereur. 

Celte  jeune  princesse  était  alors  recherchée  en  mariage 
par  le  roi  d'Angleterre  et,  selon  la  coutume,  il  y  eut  un 
échange  de  portraits. 

L'envoyé  du  roi  était  chargé  de  trouver  à  la  brillante  cour 
de  Bruxelles  une  princesse  qui  méritât  l'honneur  de  por- 
ter la  couronne  d'Angleterre,  comme  quatrième  femme 
d'Henri  VHL 

Le  portrait  de  Holbein  aurait,  paraît-il  été  exécuté  en 
trois  heures.  Il  appartient  aujourd'hui  au  duc  de  Norfolk. 

(fl)  Woltmanu,  p.  4S0,  t.  II. 
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M.  Woltmann  qui  l'envisage  comme  le  chef-d'œuvre  du 
maitre,  n'admet  comme  exécuté  en  trois  heures  qu'un 
dessin  de  la  princesse  de  Milan  actuellement  conservé  à 
Windsor. 

Les  Musées  ne  possèdent  point  d'oeuvres  de  Quentin 
Metsys  portant  une  date  postérieure  à  IS20:  Un  portrait  de 
Knipperdolling ,  —  œuvre  admirable  qui  figure  au  Musée 
Staedel,  à  Francfort,  —  était  autrefois  indiqué  comme  da- 
tant de  1534,  et  M.  Passavant,  dans  son  catalogue  de  1858, 
a  fait  ressortir  la  double  erreur  admise  par  les  anciens  livrets 
sur  la  foi  d'une  inscription  appliquée  sur  le  cadre  :  Knipper- 
doUingx,  Prophet,  Burgermaister  und  Konig  tho  Munster. 
Quint  Metsiù  effigiabat  Mens  Jul.  21.  Anno  4 Soi.  Metsys 
était  mort  à  cette  époque  depuis  trois  ans  au  moins ,  et  si 
l'on  se  rappelle  le  magistral  portrait  de  Knipperdolling 
d'Aldegrever,  il  n'y  a  pas  la  moindre  relation  entre  le  placide 
vieillard  du  Musée  de  Francfort  et  le  farouche  adhérent  du 
Prophète. 

Pourtant  le  portrait  de  Francfort  a  tous  les  caractères  de 
l'authenticité  en  ce  qui  concerne  le  peintre,  et  le  fond  du 
paysage  lui-même  rappelle,  par  le  caractère  et  le  site  les 
belles  perspectives  entrevues  par  les  baies  du  portique  de 
Louvain  (i). 

Le  personnage,  vu  à  mi-corps  et  presque  de  face,  a  la  tète 
couverte  du  chapeau  que  l'on  portait  à  cette  époque  dans  les 
Pays-Bas.  C'est  à  proprement  parler  une  large  barette,  dont 
les  côtés  sont  soutenus  par  un  ruban  qui  se  rattache  à  la 


(i)  Le  Messager  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  Belgique,  t.  VI  (1838),  p.  i, 
publie  sar  ce  portrait  une  notice  avec  une  gravure  au  trait,  bien  exécutée,  mais 
qui  ne  donne  de  Toriginal  qu*ane  idée  imparraite. 
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partie  supérieure  du  chapeau.  Bernard  Van  Orley,  Metsys 
lui-même,  nous  apparaissent  ainsi  coiffés.  Nous  avons  de- 
vant nous  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années,  aux  che- 
veux grisonnants.  Le  nez  est  court  et  fort;  une  grande 
distance  le  sépare  de  la  bouche  ;  la  lèvre  inférieure  est  pen- 
dante ;  le  menton  est  massif. 

Le  personnage,  qui  est  velu  d'une  pelisse  et  porte  un  vête- 
ment de  dessous  fourré,  a  devant  lui  un  livre  sur  lequel 
repose  sa  main  gauche  qui  tient  des  besicles,  et  lève  la  main 
droite,  comme  pour  appuyer  du  geste  une  démonstration. 
Une  double  arcade  portant  sur  une  colonetle  centrale  que 
dissimule  le  personnage,  laisse  voir  par  ses  baies  le  plus 
rnerveilieux  paysage.  A  droite,  sur  un  rocher,  un  vaste 
donjon  (est-ce  celui  de  Windsor?  diront  les  partisans  de  la 
version  d'un  séjour  de  Quentin  en  Angleterre)  ;  à  gauche,  un 
fleuve  bordé  de  collines  boisées.  Le  ciel  est  d'une  admirable 
profondeur  et  une  fois  encore  l'on  s'écrie  :  «où  donc  est  pris 
ce  paysage?  »  -car,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Fétis  (i), 
en  parlant  des  fonds  de  paysages  du  tableau  de  Louvain, 
9  on  n'invente  pas  une  pareille  nature,  »  et  l'on  se  rallie 
difficilement  à  la  tradition,  qui  veut  que  Metsys  ait  fait  en 
Belgique  un  séjour  ininterrompu. 

Mais  le  portrait  de  Francfort  a  peut-être  à  côté  de  sa 
valeur  artistique  cet  autre  intérêt  de  nous  donner  un  portrait 
de  Metsys  au  déclin  de  sa  carrière. 

Aucun  document  écrit  n'appuie  cette  conjecture  ;  elle  se 
fonde  sur  la  ressemblance  du  personnage  représenté,  avec 
les  deux  effigies  authentiques  du  peintre,  l'une  conservée 


(0  Loc.  cit.f  p.  402. 
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à  Florence,  Tautre  donnée  par  Lampsonius,  dans  son  recaeil 
des  peintres  des  Pays-Bas.  Le  personnage  a  vieilli,  mais  en 
étudiant  chacun  des  traits  du  visage,  on  retrouve  dans  les 
trois  portraits  les  mènnes  caractères. 

Le  nez  fort,  assQz  court  et  nettement  accusé  aux  narines  ; 
la  bouche  bien  faite,  la  lèvre  inférieure  grosse,  légèrement 
pendante,  le  menton  court  et  droit,  Tœil  petit  et  profondé- 
ment enchâssé,  l'arcade  sourcilière  enfin,  d'un  contour  iden- 
tique dans  chacune  des  images. 

Des  personnes  qui  ont  eu  sous  les  yeux  la  photographie  du 
portrait  (i)  ont  été  frappées,  comme  l'auteur  lui-même,  de  la 
ressemblance  du  personnage  représenté  avec  l'original  du 
portrait  de  Florence. 

Bien  que  la  valeur  artistique  du  portrait  de  Francfort 
suffise  à  lui  assurer  une  place  importante  dans  l'œuvre  de 
Metsys,  le  fait  de  représenter,  en  outre,  le  grand  peintre,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  carrière,  en  augmenterait 
singulièrement  le  prix. 

On  a  vu  avec  quelle  minutie  et  quelle  rare  adresse  Metsys 
savait  rendre  à  l'occasion  les  textes  écrits  et  imprimés  que 
la  nécessité  des  sujets  introduisait  dans  ses  œuvres.  Le  livre 
ouvert  sur  lequel  repose  la  main  du  personnage  représenté 
dans  le  portrait  de  Francfort  nous  faisait  espérer  une  révéla- 
tion du  genre  de  celle  qui  a  permis  la  détermination  de 
l'Érasme  et  de  l'iEgidius. 

M.  Malss,  inspecteur  du  Musée  Sta^del,  nous  écrit  à  ce  sujet  : 
«  J'ai  prié  un  savant  de  lire  ces  lettres  et  il  n'a  pu  riea  dé- 


(0  M.  NôHRiNGj  de  Lubeck,  a  fait  du  portrait  de  Francfort  une  excellente 
reproduction. 
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chiffrer.  Ce  sont  de  petits  coups  de  pinceau,  ces  majuscules 
et  minuscules.  » 

Si  nous  fondons  sur  des  traits  de  ressemblance  assez 
nombreux  une  attribution  au  moins  permise  en  ce  qui  con- 
cerne le  portrait  de  Francfort ,  nous  nous  croyons  autorisé 
à  fonder  sur  des  dissemblances  absolument  frappantes  une 
rectification  d'ailleurs  facile  en  ce  qui  concerne  un  portrait 
de  la  galerie  de  Turin.  « 

Il  s'agit  d'un  portrait  d'homme  où  le  personnage,  un  vieil- 
lard vu  de  face,  enveloppé  d'une  pelisse  et  coiffé  d'une 
barrette,  tient  de  la  main  gauche  une  lettre  qu'il  semble 
commenter.  La  main  droite  fait  un  geste  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  mouvement  général  du  portrait  de  Franc- 
fort. Le  visage,  absolument  imberbe,  est  particulièrement 
frappant.  Les  yeux  sont  petits  et  clignotants;  un  léger  sourire 
vient  rider  les  joues.  Le  menton  osseux  est  d'un  contour 
singulièrement  bien  étudié.  Les  cheveux  grisonnants  sont 
assez  longs  et  cachent  complètement  l'oreille.  L'habit  ne 
laisse  rien  visible  du  vêtement  de  dessous. 

L'œuvre  donnée  à  Holbein  serait,  d'après  le  catalogue,  un 
portrait  de  Calvin. 

Bien  que  les  deux  personnages  fussent  contemporains, 
l'attribution  est  à  peine  admissible.  Lorsque  Holbein  mourut, 
Calvin  avait  à  peine  34  ans,  et  le  tableau  de  Turin  nous 
montre  un  homme  déjà  avancé  en  âge  et  dont  les  traits  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  donnés  au  réformateur  sur  ses 
médailles  et  ses  portraits  bien  connus. 

Le  démenti  le  plus  énergique  émanerait  au  besoin  de  la 
planche  même  de  F.  Millier,  donnée  comme  reproduisant  une 
peinture  de  Holbein. 
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M.  d'Azeglio  (i)  exprime,  du  reste,  Tavis  que  si-ce  portrait 
compte  parmi  les  œuvres  les  plus  belles  de  la  galerie,  il  ne 
saurait  Fadmettre  comme  représentant  Calvin.  On  ne  pour- 
rait attribuer  qu*à  la  maladie  une  altération  si  sensible  des 
traits,  dit  l'auteur. 

Il  faut  donc,  ajoute  M.  d'Azeglio,  se  borner  à  admirer  les 
qualités  de  Tœuvre  que  des  connaisseurs  attribuent  à  Holbein 
«  et  qui  peut  èu*®  de  lui,  non-seulement  à  cause  de  la  valeur 
de  la  peinture,  mais  parce  que  le  maitre  a  consacré  son  pin- 
ceau à  la  reproduction  des  traits  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  son  temps.  » 

Ces  raisons  sont,  à  coup  sûr,  bien  faibles  pour  rendre  une 
attribution  irrécusable,  et  certainement  le  portrait  dont  il 
s'agit  ici  fait  bien  plus  songer  à  Quentin  Metsys  qu'à  Holbein. 
Il  importe  d'ajouter  que  M.  Woltmann,  qui  a  fait  un  cata- 
logue raisonné  des  plus  complets  de  l'œuvre  de  Holbein, 
s'abstient  d'y  faire  figurer  le  portrait  de  Turin,  et  que 
M.  Wornum,  de  son  côté,  ne  fait  aucune  mention  de  ce  soi- 
disant  Calvin. 

Bien  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  témérité  à  fonder  Tatlri- 
bution  des  œuvres  d'art  sur  de  simples  analogies.  Celte  ma- 
nière de  procéder  devra  cependant  entrer  en  ligne  de  compte 
lorsqu'il  s'agira  de  remettre  au  jour  des  œuvres  injustement 
enlevées  à  MeLsys. 

Il  existe  du  grand  peintre  assez  d'œuvres  indiscutables 
pour  guider  l'historien  qui  dans  l'avenir  se  donnera  pour 
mission  de  compléter  les  travaux  actuellement  existants  par 


(i)  La  Reale  Galleria  dï  Torino  illustrata,  1838,  1. 11,  p.  129. 
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une  monographie  comparable  à  celle  que  M.  Vosmaer  a  faite 
pour  Rembrandt,  M.  Thausing  pour  Durer,  ou  M.  Woll- 
mann  pour  Holbein.  On  nous  dira  un  jour  peut-être,  en 
procédant  de  la  sorte,  qui  est  l'auteur  de  l'admirable  por- 
trait de  famille  attribué  à  Holbein  au  Musée  de  Gassel  et 
que  tous  les  connaisseurs  disent  flamand.  On  finira  par  sa- 
voir où  sont  les  peintures  de  Pierre  Coeck  d'Alost,  peintre 
de  l'empereur  Charles-Quint,  de  l'incomparable  portraitiste, 
son  élève,  Colin  de  Nieuwcasteel  (Nicolas  de  Neuchatel  ou 
Lucidel,  dont  la  galerie  de  Pesth  montre  des  œuvres  qui 
égalent  en  splendeur  les  plus  beaux  Holbein  et  les  plus 
beaux  Moro. 

Quant  à  Metsys,  évidemment  son  œuvre  ne  peut  se  borner 
aux  quelques  tableaux  cités  dans  les  catalogues. 

Que  sont  devenus,  par  exemple,  Toriginal  du  portrait 
d'Erasme,  dont  la  copie  figure  à  Hampton-Court,  et  le  Saint 
Luc  peignant  la  Vierge,  dont  Antoine  Wiericx  («)  a  fait  une 
gravure  portant  le  nom  du  peintre  :  Quintin  Mazys,  inventer. 

Dans  un  livre  récent,  M.  Alfred  Michiels  (2)  vient  con- 
firmer l'attribution  déjà  ancienne  à  Quentin  Metsys  de 
quinze  tapisseries  conservées  à  Aix.  «  Quelques  minutes 
d'examen,  dit  l'auteur,  me  font  reconnaître  lestyle  de  Quentin 
Metsys  (3). 


(1)  L.  Alvin,  Catalogue  raisonné  de  Vœuwre  des  trois  frères  Wiericx.  Bruxelles, 
4866,  no  481. 

(1)  L'art  flamand  dans  test  et  dans  le  midi  de  la  France.  Paris,  4877,  p.  489 
et  suiv. 

(s)  M.  Achille  Jubinal,  dans  ses  Anciennes  tapisseries  Awtort^«,  Paris,  1838, 
avait  reproduit  déjà  plusieurs  de  ces  tapisseries  d*Aix,  en  accompagnant  ses 
planches  d*un  texte  de  M.  Fauris  de  SAiNT-ViNceKS  (1813),  où  Metsys  est 
mentionné  comme  auteur  probable  de  plusieurs  des  tapisseries  de  la  cathédrale. 
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Une  des  tapisseries  d*Âix  porle  la  date  de  iSll.  Le  nom 
de  Tauleur  a  malheureusement  été  enlevé.  M.  Fauris  signale 
la  présence  des  armoiries  d'Angleterre  et  de  Warham,  Tar- 
chevêque  de  Cantorbery  et  chancelier  d'Angleterre  sous 
Henri  VIII. 

M.  Michiels  fait  ressortir  la  place  importante  que  de  telles 
oeuvres  doivent  occuper  dans  la  carrière  de  Metsys,  et  si  Ton 
songe  que  la  date  de  1511  est  précisément  celle  de  l'achè- 
vement de  son  tableau  d'Anvers,  on  pourrait  expliquer  en 
partie  déjà  l'emploi  des  longues  années  qui  s'écoulent  avant 
l'apparition  de  ses  premiers  tableaux  positifs. 

Pour  le  surplus,  rien  ne  prouve  que  les  carions  des  tapis- 
series en  question  aient  été  exécutés  en  Angleterre,  bien  que 
plusieurs  flamands  aient  travaillé  à  la  cour  d'Henri  VIII,  no- 
tamment un  Jean  dC Anvers^  orfèvre,  dont  Holbein  a  laissé  le 
portrait  et  qui  fut  son  collaborateur  dans  de  fréquents  tra- 
vaux 0). 

H.  Hymans. 


(i)  Voir  k  ce  sujet  les  livres  de  MM.  Woltmahn  et  Wornuh. 
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STATION    BELGO-ROMAINE 

PRÈS  DE  BONNE  (CONDROZ). 


Parmi  toutes  les  parties  de  notre  Belgique  moderne,  le 
Condroz  fut  certes  une  des  contrées  de  prédilection  des 
Romains. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  remarquable  travail  de  M.  Hauzeur  (Voir  les  Annales 
de  la  Société  archéologique  de  Namur,  IV,  p.  345  ;  V,  p.  15, 
et  VU,  p.  2S2),  dans  lequel  il  donne  la  nomenclature  des 
antiquités  romaines  et  autres  découvertes  faites  dans  le 
Condroz  namurois. 

Bien  peu  de  localités  qui  n'y  renferment  pas  quelques 
vestiges  de  l'occupation  romaine. 

Les  environs  de  Bonne  (commune  deVierset-Barse) ,  localité 
devenue  célèbre  par  son  camp  de  l'époque  anté-historique, 
sont  surtout  riches  en  antiquités  gallo-romaines. 

Des  sépultures  frankes  ont,  en  outre,  été  découvertes  sur 
plusieurs  plateaux  des  environs,  notamment  au  levant  du 
camp,  à  un  endroit  nommé  c  Ghaseille)»,  dénomination 
donnée  par  les  gens  du  pays  et  dont  nous  avons  en  vain 
cherché  la  signification.  Dans  ces  sépultures,  on  trouva  des 
squelettes,  souvent  placés  à  deux  dans  la  même  tombe,  la 
tète  au  couchant  et  les  yeux  dirigés  ainsi  vers  l'orient.  A  côté 
d'eux  étaient  déposés  des  vases,  des  armes  en  fer  fortement 
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Fouillées  et  plusieurs  monnaies,  dont  quelques-unes  d'or, 
au  dire  des  ouvriers  terrassiers  qui  firent  cette  découverte 
en  ouvrant  une  carrière.  Ces  sépultures  étaient  fermées  à 
l'aide  de  pierres  superposées  et  non  reliées  entre  elles  par 
du  ciment;  la  couverture  consistait  en  grandes  dalles  de 
grès  brut.  Une  partie  des  objets  exhumés  a  été  remise  à 
M.  Lamarche,  bourgmestre  de  Modave;  malheureusement, 
quand  nous  nous  sommes  adressé  à  lui,  il  en  avait  déjà  fait 
don  à  un  amateur,  ce  qui  nous  empêche  d'en  donner  la 
description. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  du  plateau  ait  été  enlevée 
pour  l'ouverture  de  la  carrière,  il  ne  serait  pas  impossible 
d'y  rencontrer  encore  quelques  tombes.  C'est  ce  que  des 
fouilles  ultérieures  nous  apprendront. 

Sans  qu'on  doive  attacher  une  trop  grande  importance  aux 
légendes  et  aux  traditions,  si  communes  dans  nos  campagnes^ 
on  est  cependant  forcé,  par  l'observation  des  faits,  de  con- 
venir que  presque  toutes  ont  un  fond  de  vérité,  témoin 
la  légende  «  des  Nutons  »,  qui  avaient  pour  habitation  des 
cavernes,  et  qui  passaient  pour  être  des  êtres  tantôt  malfai- 
sants, tantôt  rendant  service  aux  habitants  des  localités  avoi- 
sinantes  :  l'homme  anté-historique  est  probablement,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'explication  à  donner  à  cette  légende,  où 
d'aucjms  nous  semblent  avoir  vu  à  tort  les  premiers  mis- 
sionnaires chrétiens. 

A  la  villa  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs,  est 
attachée  une  légende  d'un  autre  genre,  se  rapportant  aux 
Sarrasins,  nom  sous  lequel  on  peut  comprendre  les  Bar- 
bares en  général. 

Il  est  communément  reconnu  que  les  paysans  donnent  le 
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nom  de  c  Tige  »  à  de  très-anciens  chemins  qui  sonl  presque 
toujours  d*origine  romaine. 

Poussé  par  le  désir  d'étudier  de  près  et  avec  soin  une  de 
ces  anciennes  routes,  le  prolongement  du  «  Tige  deVyle  », 
dont  parle  M.  Caumarlin  dans  le  Bullelin  de  Clnstitut  archéo- 
logique liégeois ,  t.  VI,  1"  liv.  de  1863,  nous  fûmes  amené 
à  la  découverte  de  noire  villa.  En  interrogeant  les  habitants 
du  pays  sur  le  grand  nombre  de  fragments  positivement 
romains,  tels  que  tessons  de  poterie samienne,  tuileaux,  etc., 
qui  se  trouvaient  épars  dans  un  champ,  sur  la  gauche  du 
Tige,  en  allant  vers  Ramelot,  on  nous  dit  qu'il  ne  fallait  nulle- 
ment nous  étonner  de  cette  abondance  de  débris,  car  sur  ce 
plateau  avait  existé  du  temps  des  Sarrasins  une  ville  im- 
portante; de  plus,  nous  dit-on,  on  avait  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  en  défrichant  le  versant  nord,  qui  était  à 
cette  époque  boisé,  d'anciens  fossés,  une  vieille  route  passant 
à  côté  des  constructions  dont  on  voit  encore  quelques  restes 
au  milieu  de  la  campagne,  et  des  armes  en  fer,  telles 
qu'épées  et  un  casque??,  le  tout,  il  est  inutile  de  le  dire, 
très-rouillé,  ainsi  que  quelques  monnaies. 

Avec  l'insouciance  qui  caractérise  les  campagnards  et  qui 
fait  si  souvent  perdre  à  la  science  des  documents  précieux, 
on  avait  dispersé  tous  ces  débris. 

Telle  est  la  tradition  qu'on  nous  rapporta  et  les  rensei- 
gnements qu'on  nous  fournit. 

L'étude  des  substructions  belgo-romaines  donne  souvent, 
hélas  !  lieu  à  de  grands  désappointements,  car  les  objets  dé- 
combres sont  rares,  ou  le  plus  souvent  brisés.  Cela  se  com- 
prend aisément  à  raison  de  la  précipitation  du  départ 
des  habitants  à  l'approche  des  envahisseurs;  il  était  na- 
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(urel,  pour  eux,  d'emporler  ce  qu'ils  avaient  de  pias  pré- 
cieux et  de  ne  laisser  en  proie  au  vainqueur  que  leurs 
habitations  et  ce  qu'ils  avaient  de  moins  important,  ou  qui 
pouvait  embarrasser  leur  fuite.  A  cela  qu'on  ajoute  le 
pillage,  l'incendie  eux-mêmes....  Telles  sont,  croyons-nous, 
les  causes  du  peu  de  succès  que  l'on  obtient  dans  ces  re- 
cherches, pour  enrichir  les  tablettes  des  Musées  ;  mais  elles 
sont  toujours,  au  moins,  utiles  à  l'histoire,  à  l'étude  des 
mœurs  et  des  usages  des  anciens  habitants,  et,  à  ce  point  de 
vue,  elles  sont  aussi  intéressantes  qu'utiles. 

Objets  découverts. 

PI.  II,  fig.  1.  —  On  pourrait  penser  à  une  fibule,  mais 
ce  qui  nous  empêche  d'admettre  cette  hypothèse  est  la 
circonstance  qu'un  des  côtés  est  parfaitement  bien  travaillé 
et  poli  pour  être  en  évidence,  tandis  que  l'autre  est  brut  et 
d'un  travail  grossier,  ce  qui  nous  fait  supposer  qu*il  était 
fixé  soit  sur  du  cuir,  soit  sur  une  autre  matière. 

Ce  qui  nous  décide  à  y  voir  une  agrafe  de  ceinturon  est 
la  représentation  d'un  objet  presque  semblable  donné  par 
Rich,  dans  son  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques, 
p.  158. 

M.  de  Meester  de  Ravestein,  dans  son  Catalogue  du  Musée 
de  Ravestein,  t.  I,  p.  405,  donne  la  description  d'un  cein- 
turon dont  les  crochets  qui  servirent  à  y  suspendre  l'épée, 
oiTrent  assez  d'analogie  avec  l'objet  dont  nous  nous  occupons. 

PI.  II,  fig.  2.  —  Rondelle  en  bronze,  percée  d'un  trou 
au  milieu.  —  Peut-^tre  une  partie  de  l'ornementation  d'un 
coffret. 
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PI.  II,  fig.  3.  —  Style  à  écrire  en  fer. 

Il  D*est  pas  douteux  que  cet  objet  ne  soit  un  style  à  écrire. 
—  Un  des  côtés  est  pointu  et  parfaitement  propre  à  tracer 
des  caractères  sur  des  tablettes  enduites  de  cire  ;  Taulre  est 
aplati  et  disposé  de  façon  à  pouvoir  aplanir  la  cire. 

PI.  II,  fig.  5  et  6.  —  Crochets  en  fer,  qui  étaient  proba- 
blement fixés  à  la  muraille. 

PI.  II,  fig.  7,  8  et  9.  —Objets  en  fer,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  une  porte. 

PI.  II,  fig.  10.  —  Épingle  à  cheveux  en  os.  Dans 
presque  toutes  les  fouilles  des  villas  on  trouve  de  ces 
sortes  d'épingles.  Elles  abondent  également  dans  les 
cavernes  de  nos  environs,  où  nous  en  avons  trouvé  un  grand 
nombre.  Nous  pensons  qu*en  général  elles  sont  de  fabri- 
cation plutôt  franke  que  romaine;  cependant,  c'est  là 
une  origine  qui  ne  peut  leur  être  attribuée  ici,  vu  le  carac- 
tère parfaitement  romain  de  notre  villa. 

Substructions. 

Les  substructions  découvertes  sont  assez  nombreuses  et 
se  prolongent  probablement  dans  les  parcelles  44  et  47  du 
cadastre  indiquées  sur  le  plan. 

Les  murs  découverts  sont  en  général  de  petit  appareil  et 
formés  à  Taide  de  moellons  soigneusement  équarris  et 
reliés  les  uns  aux  autres  par  un  ciment  d'une  extrême 
dureté. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  déblais  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  tuf  calcaire,  taillés  d'une  manière  régulière. 

Il  est  à  supposer  qu'on  a  employé  ce  tuf  soit  au  pavage 
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de  cer laines  salles,  soit  pour  former  les  écoinçons  des 
lucarnes,  etc.,  soit  pour  recouvrir  les  murailles  en  guise 
d'ornement,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours 
dans  certaines  pièces  de  nos  habitations.  Il  est  probable, 
dans  tous  les  cas,  que  les  habitants  de  la  villa  devaient  en 
faire  un  usage  assez  recherché,  car  on  ne  trouve  celle  for- 
mation que  bien  bas  dans  la  vallée  du  Hoyoux,  à  environ 
deux  lieues  de  la  villa,  et  pour  transporter  ces  malériaux 
à  une  aussi  grande  distance,  dans  un  temps  où  les  communi- 
cations étaient  difliciles,  il  fallait  qu  on  y  attachât  uu  certain 
prix. 

Les  substructions  se  composaient  de  deux  caves  avec 
niches,  de  cinq  salles  en  partie  pavées  en  tuileaux,  de  plu- 
sieurs murs  dont  quelques-uns  plus  ou  moins  détruits  par 
la  culture,  et  d'un  canal  fort  bien  conservé. 

A,  Pièce  dont  le  pavé  est  constitué  d'un  lit  de  moellons  de 
0'"10  d'épaisseur,  recouvert  d'une  couche  de  béton  de  ©"OS 
d'épaisseur,  qui  est  composé  d'un  mortier  de  chaux,  dans 
lequel  on  a  introduit  de  menus  fragments  de  tuileaux. 

Ces  petits  fragments  ainsi  disposés  figuraient  une  sorte 
de  carrelage  en  petits  losanges.  Ce  carrelage  est  d'une 
telle  dureté  qu'il  est  très-difficile  à  enlamer,  même  avec  là 
pioche. 

Dans  celle  pièce,  et  faisant  face  à  rentrée  à  l'ouest,  se 
trouvaient  huit  colonnes  d'hypocausle  de  0"50  de  hauteur, 
formées  de  tablettes  en  terre  cuite  rouge  et  de  forme  circu- 
laire de  0"20  de  diamètre. 

La  disposition  de  ces  colonnes  est  assez  remarquable. 
Leur  adhérence  au  pavage  de  la  place  prouve  cependant 
qu'ils  sont  bien  en  place  et  n'ont  pas  été  dérangés  (Voir 
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pi-  I).  Les  murs  de  cette  salle  n'ont  plus  guère  d'élévation, 
mais  sont  assez  bien  conservés  et  de  petit  appareil.  On 
remarque  encore  en  certaines  places,  sur  les  parois  inté- 
rieures, des  fragments  de  ciment  rosàtre  dont  la  surface 
polie  semble  avoir  servi  de  crépi. 

Nous  supposons  que  cette  pièce  était  affectée  au  service  de 
la  villa.  Elle  avait  une  sortie  à  Touest,  fort  visible  encore 
au  point  1  sur  le  plan.  Cette  sortie  n'était  pas  large,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  la  pièce  A  était  exclusivement 
employée  à  y  faire  du  feu.  Une  entrée  était  également 
réservée,  désignée  sur  le  plan  en  d,  donnant  accès  dans  la 
salle  B. 

H.  Caves  avec  niches. 

Les  faces  intérieures  de  ces  caves  sont  en  belle  maçon- 
nerie,  en  moellons  d'appareil  ayant  0"15  de  largeur  sur 
0"25  de  longueur  de  face  environ.  Il  y  existe  trois  niches  : 
a,  6,  d.  Elles  mesurent  O^ôO  de  hauteur  sur  0°45  de  largeur. 
Leur  profondeur  est  seulement  de  0™30.  Elles  étaient  cin- 
trées et  enduites  de  mortier  à  l'intérieur.  Ces  niches  étaient 
de  1™20  au-dessus  du  niveau  des  caves. 

Ces  caves  mesuraient  environ  2"30  de  profondeur.  Il  ne 
s'y  trouvait  pas  de  pavement  ou  dallage,  ce  dernier  consis- 
tait en  grès  tendre  taillé  ou  plutôt  simplement  dégrossi, 
cette  roche  étant  la  formation  qui  constitue  le  fond  du  plateau 
sur  lequel  la  villa  est  élevée. 

Aucun  vestige  d'escalier  ne  se  trouvait  dans  ces  caves  ; 
leur  entrée  était  au  sud ,  et  on  y  descendait  peut-être  à 
l'aide  d'une  rampe  douce.  Elle  est  figurée  sur  le  plan  à  la 
lettre  I.  Les  murailles  cessent  brusquement  là,  démolies 
qu'elles  ont  été  par  les  agriculteurs. 


—  652  — 

Co  qui  combat  Topinion  des  archéologues  qui  voient  dans 
les  souterrains  maçonnés  dépendant  des  habitations,  non  pas 
des  caves,  mais  des  columbaria,  ou  locaux  disposés  pour 
recevoir  dans  leurs  niches  des  urnes  funéraires,  c'est  le 
texte  formel  de  la  loi  des  XII  Tables  qui  défendait  d'inhu- 
mer dans  les  villes  (in  urbe  ne  sepelito)  ;  c'est  ensuite  et 
surtout  le  passage  de  Legibus  de  Gicéron,  où  il  cite  la  loi 
qui  défend  de  placer  les  tombeaux  à  nK)iDs  de  60  pieds  des 
habitations  :  propius  sexaginta  pedes. 

D'ailleurs,  l'absence  totale  d'urnes  funéraires  dans  ces 
caves  indique  également  qu'elles  n'ont  jamais  servi  deco/um- 
baria^  comme  l'absence  de  statuettes  de  divinités  s'oppose  à 
ce  qu'on  prenne  ces  locaux  pour  des  laraires  :  les  Lares,  que 
Ton  sache,  n'étaient  point  des  divinités  dont  le  culte  devait 
se  cacher  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

D.  Petit  réduit  pavé  en  tuileaux;  les  murs  du  côté  du 
canal  ont  presque  complètement  disparu.  La  pièce  commu- 
niquait probablement  avec  la  salle  C,  à  côté,  qui  est 
entièrement  dépavée. 

B.  Cette  pièce  est  une  des  seules  qui  soient  encore  en 
assez  bon  état.  Son  dallage  consiste  en  grandes  tablettes 
en  terre  cuite  rouge.  Elles  reposaient  sur  un  lit  de 
béton  semblable  à  celui  de  la  salle  A,  auquel  elles  étaient 
fixées. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  en  trouver  l'entrée; 
mais,  suivant  la  configuration  des  murs,  une  communication 
devait  donner  accès  à  la  salle  voisine  C. 

C.  Grande  pièce,  dont  le  dallage  a  entièrement  disparu. 
Les  pointillés  indiquent  des  murailles  qui  ont  dû  exister  et 
dont  nous  avons  retrouvé  quelques  vestiges. 
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E,  Salle  également  pavée  partiellement  de  briquettes 
rouges  en  mauvais  état  de  conservation. 

G.  Grande  place,  qui  semble  avoir  été  une  cour  inté- 
rieure. 

F.  Masse  en  pierres  amoncelées  irrégulièrement  et 
cimentées  entre  elles.  Son  usage  contre  la  villa  est  inexpli- 
cable. Était-ce  peut-être  l'intérieur  d'un  diamicton?  Un 
grand  et  long  canal  K  K'  se  trouve  en  contre-bas  de  cette 
masse. 

II  est  à  environ  O^ôO  sous  le  niveau  du  sol,  ayant  une 
section  de  O^SS  de  largeur  sur  O^SO  de  profondeur.  Il  est 
construit  en  moellons  bruts  et  recouvert  de  petites  dalles  en 
grès,  également  brutes.  Son  niveau  a  sa  naissance  au  point  2 
est  d'environ  0"30  en  contre-bas  du  sol  de  la  pièce  0  et  à 
environ  2  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  cave.  Ce  canal  a 
probablement  servi  à  Técoulement  des  eaux  de  la  villa,  car  il 
cesse  brusquement  au  point  K\ 

Les  murs  aw,  œx  sont  édifiés  en  pierres  sèches. 

Les  murs  yy  de  la  cave  sont  construits  en  moellons 
d'appareil  et  au  mortier. 

11  est  probable  que  notre  villa  n'avait  qu'un  étage,  ou 
plutôt  qu'un  rez-de-chaussée,  à  en  juger  par  le  peu  de 
débris  que  l'on  découvre. 

Nous  lisons  dans  les  discussions  du  XXXV Jl^  Congrès 
archéologiqiêe  de  France  (Lisieux,  1870),  p.  39  :  «  Les 
constructions,  sous  les  Romains,  étaient  probablement  en 
bois  et  en  torchis,  comme  elles  étaient  au  siècle  dernier,  et 
comme  elles  sont  encore  aujourd'hui  (dans  le  diocèse  de 
Lisieux)  ;  ceci  provient  sans  doute  de  l'absence  de  pierres 
à  bâtir  et  de  la  difficulté  du  transport.  » 
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M.  le  comte  de  Glymes  esl  d'avis  qu*il  est  impossible  de 
construire  seulement  en  torchis  pour  soutenir  les  ponde- 
reuses  tuiles  dont  les  villas  étaient  recouvertes.  Nous  ne 
nous  rangeons  pas  à  Topinion  de  cet  archéologue,  qui  n'a  pas 
fait  attention  aux  charpentes  dont  les  remplissages  seuls 
étaient  en  clayonnage  ou  en  torchis;  or  ces  charpentes, 
qu'on  pouvait  faire  aussi  fortes  qu'il  le  fallait,  devaient  être  en 
cfiet  fort  épaisses,  vu  l'immense  quantité  de  clouteries  et  de 
ferrailles  découvertes  dans  notre  villa,  abondance  qui  nous 
a  vivement  frappé  et  que  nous  avons  été  à  même  d'observer 
également  en  d'autres  localités.  Or,  puisque  l'on  retrouve 
dans  nos  villas  des  pierres,  des  bas-murs,  et  les  tuiles  des 
toits,  et  que  les  briques  font  complètement  défaut,  sauf  pour 
les  pavements,  il  faut  bien  que  les  murs  aient  été  des 
charpentes  et  de  simples  torchis  pour  remplir  les  vides  de 
l'entre-croisement  des  solives.  M.  Schuermans  a,  du  reste, 
trouvé  des  fragments  de  ce  clayonnage  (BtdL  des  Comm, 
roy.  d'art  et  d^archéoL,  VI,  p.  122.  Voy.  aussi  Ann.  delà 
Soc.  archéol.de  Namur,  II,  p.  191). 

On  lit  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  archéologique 
de  France  tenu  en  1847,  p.  27  :  «  A  l'époque  gallo-romaine, 
les  maisons  de  campagne,  dit  M.  Victor  Simon,  occupaient 
un  vaste  emplacement,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elles 
étaient  peu  élevées.  Il  est  probable  que  la  base  seule  était 
construite  en  pierres,  et  la  partie  supérieure  en  torchis  :  il 
le  croit  d'après  la  grande  quantité  de  clous  d*assemblage 
trouvés  dans  les  déblais  et  la  petite  quantité  de  pierres 
qu'on  y  rencontre.  »  P.  28,  M.  de  Caumont  appuie  la 
remarque  qui  vient  d'être  faite,  et  la  discussion  porte  à  con- 
clure que  les  maisons  des  particuliers  étaient  construites 
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en  bois,  usage  qui  s'es^ continué  pendant  le  moyen  âge. 
Ce  qui  appuie  encore  ftotre  opinion  sur  la  construction 
des  villas  est  le  passage  suivant  de  M.  de  Gaumont,  dans  son 
Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie,  ère  gallo-romaine ^ 
2*  édit.,  p.  376  :  t  II  paraît  que  les  plus  belles  villas  n'avaient 
qu'un  étage,  »  et  p.  406  :  <  Tout  porte  à  croire  que  la 
plupart  des  villas,  même  les  plus  opulentes,  avaient  une  élé* 
vation  peu  considérable,  qu'elles  ne  se  composaient  guère 
que  d'un  rez-de-chaussée L'examen  attentif  des  ves- 
tiges de  nos  villas  gallo-romaines  porte  à  croire  que  beau- 
coup d'entre  elles  n'ont  été  construites  en  pierre  que 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  pavé  des  appar- 
tements, et  que  le  reste  des  murs  étaient  en  clayon- 
nage.  » 

CONCLUSION. 

Certes,  si  nous  nous  bornions  à  une  simple  description 
dfe  la  villa  et  des  objets  découverts,  notre  tache  serait  im- 
parfaitement accomplie.  Le  but  de  l'archéologie  n'est  pas 
seulement  de  rechercher  et  de  décrire  les  antiquités  qui  se 
trouvent  éparses  sur  notre  sol,  mais  surtout  et  principale- 
ment d'observer  les  faits  constatés  par  les  recherches  cl 
d'en  déduire  les  conclusions  les  plus  certaines  ou  au  moins 
les  plus  vraisemblables. 

Les  substructions  de  Vierset-Barse,  quoique  placées  entiè- 
rement hors  de  la  ligne  des  voies  tracées  par  l'Itinéraire 
d'Antonin  et  la  carte  de  Peutinger,  n'en  offrent  cependant 
pas  moins  un  intérêt  très-grand,  car,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  elle  n'est  pas  isolée,  et  la  proximité  du  camp  du  Pont 


—  656  — 

de  Bonne  a  dû  influer  sur  le  choix  de  cet  emplacement  pour 
rétablissement  d*UDe  colonie. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  la  question  suivante  : 
Les  établissements  romains  établis  sur  ce  plateau  (nous  par- 
lons au  pluriel,  car  nous  sommes  certain  qu'il  en  existe 
beaucoup  d'autres  dans  les  environs),  formaient-ils  une  sta- 
tion importante,  mansio,  ou  bien  une  simple  mutatio  sur 
une  route  secondaire,  ou  un  caslrwn  stativum^  pour  sur- 
veiller et  protéger  des  exploitations  agricoles,  etc.  ? 

Le  plateau  dans  lequel  s'étendent  les  substructions,  est 
élevé  au-dessus  des  vallées  environnantes  et  les  domine 
entièrement.  Son  accès  au  nord  peut  être  facilement  dé- 
fendu; delà,  probablement,  les  tranchées  et  circonvallations 
qu'on  nous  a  rapportées,  la  présence  d'armes  aux  abords  de 
ces  fossés,  etc.  Au  sud,  il  est  plus  accessible.  Il  se  prolonge  à 
l'est  et  aboutit  en  pentes  douces  à  la  voie  romaine  de  Strée. 
A  l'ouest  il  était  protégé  par  le  camp  de  Bonne. 

Le  Tige  de  Yyle  coupe  le  plateau  dans  toute  sa  lon- 
gueur, passant  à  côté  du  camp  et  s'y  rattachant  à  l'aide 
d'un  petit  diverticulurtiy  puis  aboutit  à  l'ouest,  dans  le  village 
de  Ramelot  même,  à  la  voie  romaine  de  Strée. 

Les  environs  sont  riches  en  antiquités  gallo-romaines  et 
indiquent  dans  ces  contrées  un  séjour  prolongé  de  la  popu- 
lation romaine  ou  romanisée. 

Tl  est  tout  naturel  que  des  colons  aient  établi  leur  rési- 
dence de  préférence  sous  la  protection  immédiate  de  la  force 
armée,  et  non  en  pays  ouvert  et  loin  de  tout  secours,  surtout 
dans  une  contrée  aussi  peu  pacifiée  que  le  fut  notre  Belgique, 
avec  de  très-courtes  intermittences,  depuis  la  fin  du  règne 
de  Marc-Aurèle  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine. 
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G*est  là  une  raison  pour  voir  dans  ces  établissenoenls,  non 
pas  seulement  une  simple  mansio^  etc.,  mais,  au  contraire, 
une  station  plus  importante  :  Placée  aux  abords  d*une  voie 
(Tige  de  Vyle),  à  proximité  d'un  camp  retranché  qui  la  com- 
mandait et  sous  la  protection  duquel  elle  se  trouvait,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  a  pris  beaucoup  de  développement;  en 
outre,  les  vestiges  de  moyens  de  défense  sur  le  versant  nord, 
indiquent  qu'il  y  avait  là  une  protection  sérieuse  à  exercer; 
enfin,  la  légende  qui  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge  jusqu'à 
nous,  sur  l'existence  d'une  vieille  ville  en  cet  emplacement, 
démontre  pour  ainsi  dire  par  elle-même  l'établissement  d'une 
station  importante? 

Tout  donc  nous  porte  à  y  voir  une  colonie  défendue  par 
un  camp  retranché.  Les  fouilles  qu'on  y  effectuera  sans 
doute  ultérieurement,  éclairciront  l'idée  que  voici,  et  que 
nous  émettons  à  titre  de  simple  hypothèse  :  quand  le  séjour 
des  villas  isolées  et  la  culture  des  champs  furent  devenus 
impossibles,  à  raison  des  invasions  des  Barbares  d'Outre- 
BhinqueM.  Schuermans  a  mises  en  relief,  et  en  même  temps 
qu'on  fortifiait  partout  les  villes  elles-mêmes ,  c'est-à-dire 
à  partir  de  la  fin  du  ii'  siècle,  ne  fut-il  pas  nécessaire  d'éta- 
blir dans  les  campagnes  des  postes  de  surveillance  et  de 
protection  pour  les  colons  agricoles  transplantés  de  l'étranger 
sur  notre  sol  par  les  empereurs? 

M.  de  Caumont  (Congrès  de  Bourges,  1849)  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  :  «  Les  savants  ont  déterminé  avec 
une  grande  sagacité  l'emplacement  des  villes  et  des  sta- 
tions énumérées  par  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  carte  de 
Peutinger^  mais  les  localités  non  mentionnées  dans  ces 
tableaux  géographiques,  et  dont  le  nom  est  inconnu,  n'ont 
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point  été  décrites  ni  indiquées  sur  les  cartes.  On  n*a  pas 
non  plus  recherché  la  position  des  villas  et  des  édifices  pu- 
blics ou  privés  qui  existaient  çà  et  là  dans  les  campagnes; 
on  a  négligé  le  plus  souvent  de  noter  les  découvertes  qui 
peuvent  fournir  des  renseignements  pour  ce  dénombrement. 
Bref,  la  géographie  des  localités  d'origine  romaine,  que  les 
itinéraires  anciens  qui  nous  sont  parvenus  n'ont  pas  citées, 
est  encore  à  faire. 

»  C'est  cette  étude  des  localités,  dont  le  nom  est  complète- 
ment ignoré,  mais  dont  les  vestiges  sont  plus  ou  moins  im- 
portants, que  je  voudrais  recommander,  et  que,  pour  ma 
part,  j'ai  commencée  partout  où  j'ai  pu  explorer  le  sol  français, 
ou  me  mettre  en  rapport  avec  ceux  qui  l'avaient  étudié 
dans  leurs  contrées  respectives. 

»  Mais  on  dira  peut-être  :  à  quoi  bon  replacer  sur  la  carte 
ancienne  ces  vestiges  sans  nom,  ces  villas  que  de  riches 
colons  avaient  élevées,  et  qui  ont  péri  comme  les  possesseurs, 
sans  que  l'histoire  ait  eu  à  s'en  occuper?  Cette  statistique, 
qui  sera  toujours  incomplète,  est-elle  donc  digne  d'occuper 
des  esprits  sérieux? 

»  A  cette  objection,  je  réponds  que  les  recherches  dont 
je  viens  d'indiquer  l'objet,  sans  avoir  une  importance  com- 
parable à  celles  des  savants  commentateurs  des  itinéraires  et 
de  la  table  théodosienne ,  s'y  rattachent  pourtant  d'une  ma- 
nière directe  en  indiquant  sur  quels  points  des  Gaules  la  po- 
pulation a  laissé  le  plus  de  traces  de  richesses  et  d'intensité, 
en  procurant  de  nouveaux  renseignements,  etc.  Peut-être 
même  rectifieront-elles  quelques  idées  sur  la  position  de 
certaines  localités  mentionnées  par  les  documents  anciens, 
et  qui  n'a  été  fixée ,  là  où  on  croit  les  reconnaître ,  que 
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faute  de  renseignements  plus  complets  ou  d'indices  plus 
concluants. 

i>  D'ailleurs,  en  fait  d'études,  il  ne  faut  pas  toujours  se 
poser  la  question  d'utilité;  il  faut  s'efiforcer  de  connaître  le 
plus  possible,  ne  fùl-ce  même  que  pour  satisfaire  la  curiosité  ; 
les  résultats  utiles  viendront  certainement,  qu'ils  aient  été 
prévus  ou  non .  » 

Plus  que  jamais,  nous  sommes  convaincu  de  la  vérité  des 
paroles  prononcées  par  l'honorable  M.  de  Gaumont,  car, 
trop  souvent,  on  se  livre  aux  recherches  de  ce  genre  plutôt 
comme  passe-temps  que  comme  étude  sérieuse.  Tel  fouillera 
un  tumulus,  parce  qu'il  est  plus  certain  d'y  découvrir 
des  objets  intacts,  qui  abandonnera  les  substructions  dignes 
cependant  d'attirer  l'attention  au  point  de  vue  historique. 

M.  de  Gaumont,  à  l'autorité  duquel  nous  faisons  volontiers 
appel,  dit  encore  :  «  Les  explorateurs  manquent.  Quoiqu'il 
y  ait  plus  d'antiquaires  aujourd'hui  qu'autrefois,  il  y  en  a 
moins  qui  aient  le  courage  d'explorer  nos  campagnes  et 
surtout  de  s'établir  près  des  ouvriers  terrassiers  pour  les  diri- 
ger; on  est  accoutumé  à  voyager  commodément  en  voiture  ou 
on  chemin  de  fer,  et  l'on  ne  peut  plusse  décidera  aller  à  pied 
ou  à  loger,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours,  dans  un  mo- 
deste cabaret,  à  proximité  des  fouilles  à  entreprendre.  Voilà 
pourquoi  on  ne  fait  plus  de  découvertes  d'antiquités  ro- 
maines, et  pourquoi  aussi  on  trouve  diflBciiement  l'emploi  de 
sommes  destinées  aux  explorations  de  ce  genre.  » 

Terminons  en  ajoutant  que  M.  Bonnin,i6ttf.,  32,  ne  connaît 
qu'un  seul  moyen  de  préserver  de  tout  outrage  les  vestiges 
des  monuments  romains  :  c'est  de  les  rendre  de  nouveau  à  la 
terre. 
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C'est  ainsi  que  nous  avons  agi  pour  les  substruclions 
dont  nous  venons  de  nous  occuper;  de  celle  façon,  les 
mains  profanes  n'iront  pas  détruire  ces  restes  qu'on  aura 
peut-être  intérêt  à  examiner  plus  tard,  dans  leurs  relations 
avec  ce  que  le  sol  protecteur  recèle  encore,  et  que  les  âges 
futurs  mettronl  au  jour. 

P^  Camille  de  Looz. 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  5,  8,  9,  iO,  il,  23  et  24  novembre;  des  (*%  7,  8,  15,  2i ,  22 

et  29  décembre  1877. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1"  Le  carton  d'un  vitrail  à  placer  dans  l'église  de  Saint-  gaiSS&îiîfaîii, 
Germain,  à  Tirlemonl ;  ' ^ViîaT'' 

S**  Les  dessins  de  pierres  tumulaires  à  placer  dans  les  ^S'/^j^^Js!.'. 
églises  de  Vilvorde  et  d'Uccle  (Brabant)  ;  tumnu'îîîs. 

S""  Le  projet  modifié  du  piédestal  du  monument  à  éricrer    Honumem 
à  Dinant,  à  la  mémoire  d'An  t.  Wiertz. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  communiqué,  pour  avis,      £giue 

de  Notre-Dame, 

un  article  de  journal  qui  signale  une  modification  apportée    ^q^^- 
au  groupe  de  Michel-Ange  :  La  Vierge  et  t Enfant  Jésus ^^''^'''^^^''^ 
appartenant  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  Bruges. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  par  M.  le  Gouver- 
neur de  la  Flandre  occidentale  que  le  fait  signalé  est  exact. 
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Pour  couvrir  la  nudité  de  Tenfant,  on  a  fait  sculpter  par 
M.  Pickery  un  voile  en  albâtre  qui  s'adapte  à  la  statue. 

Évidemment,  l'autorité  ecclésiastique  est  absolument  juge 
des  mesures  qu'il  convient  de  prendre,  dans  les  églises, 
pour  sauvegarder  la  décence  du  culte.  Mais,  à  côté  de  cet 
intérêt,  il  en  est  un  autre  qui  mérite  incontestablement 
toute  la  protection  du  Gouvernement  :  c'est  la  dignité  de 
l'art  et  le  respect  des  chefs-d'œuvre. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  sans  doute  profondé- 
ment regrettable  de  voir  apporter  la  moindre  altération  à 
l'une  des  conceptions  les  plus  célèbres  d'un  des  plus  grands 
génies  artistiques  dont  s'honore  l'humanité. 

Il  semble  qu'il  y  aurait  un  moyen  facile  de  tout  concilier  : 
ce  serait  de  retirer  l'œuvre  de  Michel-Ange  de  l'église  de 
Notre-Dame,  —  sauf  à  en  restituer  la  valeur  vénale,  —  et 
de  placer  le  groupe  dans  un  Musée,  où  il  pourrait  être 
exhibé  dans  son  état  primitif  sans  alarmer  aucune  suscepti- 
bilité. 

On  peut  aisément  calculer  le  prix  relatif  de  ce  chef- 
d'œuvre  pour  la  fabrique,  d'après  les  profits  annuels  que 
l'exhibition  en  rapporte  ;  on  pourrait  en  même  temps,  pour 
perpétuer  le  souvenir  du  beau  legs  artistique  fait  jadis  à 
l'église  de  Notre-Dame,  lui  faire  don  d'une  copie,  soit  en 
marbre,  soit  en  bronze,  à  laquelle  elle  pourrait  apporter  des 
modifications  qui  laisseraient  du  moins  l'original  intact. 

La  Commission  se  plait  d'autant  plus  à  espérer  que  le 
conseil  de  fabrique  de  Notre-Dame  voudra  bien  se  prêter  à 
cette  mesure  de  conciliation,  qu'on  a  vu,  il  y  a  quelques 
années,  l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  souscrire  à  une 
transaction  analogue.  Les  deux  panneaux  Adam  et  Éve^  fai- 


\ 
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sant  partie  du  célèbre  tableau  de  Van  Eyck  :  V Agneau 
mya/iywe/ choquaient  les  yeux  de  quelques  fidèles  par  leur 
nudité.  Les  originaux  de  ces  deux  panneaux  ont  été  déposés 
au  Musée  royal  de  peinture  et  des  copies  modifiées  selon  le 
vœu  du  clergé  ont  été  remises  au  conseil  de  fabrique.  Cette 
transaction  a  sauvé  toutes  les  convenances  et  ménagé  tous 
les  intérêts. 

Un  rapport  dans  le  sens  de  ce  qui  précède  a  été  adressé  à 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

■ 

Le  Collège  a  approuvé  le  projet  dressé  par  M.  l'architecte  Ho»picc-hôpiiai 
Croquison.  pour  l'agrandissement  de  Thospice-hôpital  de 
Staden  (Flandre  occidentale). 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  donné  des  avis  favorables  : 

V  Sur  les  travaux  de  réparation  et  d'appropriation  à  exé-    ^^^^ 
cuter  aux  presbytères  de  :  Oeleghem  (Anvers),  Malaise  sous  de^rSyièrM 
Overyssche,  Langdorp,  Ransberg  sous  Neerlinter  (Brabant), 
Blaugies,   Nimy,  Vaulx  lez  Tournai  (Hainaut),   Bourg- 
Léopold  (Limbourg),  Maison,  Vodecée,  Fagnolles  (Namur); 

2°  Sur  le  projet  d'exhaussement  du  presbytère  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame,  à  Poperinghe(Flandreoccidenlale); 

3<»  Sur  les  plans  de  presbytères  à  construire  au  hameau 
de  Heykant,  à  Berlaer  (Anvers),  à  Carisbourg  sous  Pali- 
seul  (Luxembourg)  et  à  Hemptinne  (Namur). 


ration 
et  cousiructioii 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 
Gonttnieiion       4<>  Les  pldDs  relatifs  à  la  conslruction  d'églises  : 
'u  nSÎÎhÎ"'      a  Wevelghem  (Flandre  occidentale),  sous  quelques  ré- 
*'"Awe'ii°De"  '  serves  qui  ont  été  communiquées  dans  une  conférence  à 
M.  rarchitecte  Croquison,  et  dont  il  a  promis  de  tenir  compte 
dans  le  cours  de  Texécution  ; 

A  La  Neuville,  commune  de  Montigny-sur-Sambre 
(Hainaut),  sous  réserve  de  diverses  modifications  à  apporter 
aux  façades  dans  le  cours  de  Texécution  :  architecte, 
M.  Quinet  ; 

A  Saint-Jean-Sart  (Liège).  L'auteur  de  ces  plans,  M.  Far* 

chitecte  Castermans,  s'est  engagé  à  renforcer  les  colonnes 

intérieures,  qui  sont  projetées  en  briques,  par  des  tambours 

en  pierre  de  taille  ; 

A  Âwenne  (Luxembourg)  :  architecte,  M.  Bouvrie; 

tfWfet        2""  Les  projets  d'agrandissement  des  églises  de  :  Staden 

de  Stadrn,  Dioo 

01  cueru*.    (Flandre  occidentale)  :  architecte ,  M .  Croquison ,  et  Dion 
(Namur)  :  architecte,  M.  Luffin; 

S""  Les  plans   dressés  par  M.  l'architecte   Croquison, 
pour  la  reconstruction  de  la  tour  et  du  chœur  de  l'église  de 
Cuerne  (Flandre  occidentale)  ; 
Ameubiemenu.     4""  Lcs  dcssins  dcs  objets  d'ameublement  destinés  aux 
églises  de  : 

Molenbeek-Saint-Jean  (Brabant),  chaire  à  prêcher; 

Mendonck  (Flandre  orientale),  autel,  chaire  à  prêcher  et 
buffet  d'orgue  ; 

Heure-le-Romain  (Liège),  buffet  d'orgue. 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 

1  *»  Sur  les  projets  de  travaux  de  réparation  à  exécuter  aux    ^JS"^,":" 
églises  de  Notre-Dame,  à  Vilvorde,  Langdorp,  Malaise,  sous 
Overyssche  (Brabant),  Nimy,  Harmignies,  Vaulx  lez  Chimay 
(Hainaut),  Bourg-Léopold  (Limbourg)  et  Mohiville(Namur); 

2*  Sur  le  projet  dressé  par  M.  Farchitecte  Taeymans,  ^^  pjïiSiîwyck. 
pour  la  restauration  de  la  tour  de  Téglise  de  Norderwyck 
(Anvers); 

3*  Sur  le  plan  relatif  à  la  restauration  de  la  tour  de  j^jf«,'iî*„p 
l'église  de  Buiscamp  (Flandre  occidentale)  :  architecte, 
M.  Buyck.  De  même  que  le  Comité  de  ses  membres  corres- 
pondants, la  Commission  a  émis  Tavis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
reconstruire  les  quatre  tourelles  d'angles  et  qu'il  convient 
de  restaurer  purement  et  simplement  la  tour  et  la  flèche,  en 
conservant  leur  silhouetté  actuelle  ; 

4*  Sur  la  proposition  de  restaurer  la  façade  de  la  basse- ,  „«*"«*« 
nef  sud  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  à  Bruxelles,    k'^Brï^^ïS";. 
vers  le  portail  principal  :  architecte,  M.  Schoy. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Hastière-par-delà ,  le  Êgii»c 
28  novembre,  avec  M.  le  comte  A.  deBeauflfort,  gouverneur 
de  la  province  de  Namur,  M.  Dugniolle,  directeur  des  cultes 
au  département  de  la  justice,  et  M.  Delmarmol,  membre  cor- 
respondant, pour  inspecter  l'église  paroissiale,  dont  on  pro- 
pose de  confier  la  restauration  à  M.  l'architecte  Van  Assche. 

Cette  église,  reste  d'une  ancienne  abbaye  incendiée  par 
les  Calvinistes  en  1568,  date  presque  entièrement  de  l'époque 
romane  et  offre  un  intérêt  archéologique  incontestable.  Le 


delà. 
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chœur,  Favant-chœur  el  la  partie  centrale  du  transept,  sont 
seuls  affectés  aujourd'hui  au  culte.. Le  reste  de  l'église  sert 
de  grange  et  de  remise,  el  dans  la  tour  on  avait  établi,  il  y 
a  peu  d'années,  un  atelier  de  maréchal  ferrant. 

Cette  tour  a  presque  la  largeur  de  la  nef  centrale;  elle  est 
accompagnée  d'une  tourelle  circulaire  qui  renfermait  l'es- 
calier, el  il  n'en  existe  plus  que  la  partie  inférieure.  Les  trois 
nefs  forment  avec  la  tour  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'édi- 
ficc.  Deux  rangées  de  piliers  carrés  surmontées  d'arcs  plein 
cintre  séparent  la  nef  centrale  des  bas-côtés.  Les  murs 
présentent  à  l'extérieur  une  série  d'arcades  reposant  sur  des 
pilastres  peu  saillants.  Des  fenêtres  hautes  et  étroites,  éva- 
sées à  l'intérieur,  éclairent  la  nef  centrale.  Celles  des  col- 
latéraux ont  été  transformées  el  garnies  de  meneaux. 

La  porte  romane  percée  dans  la  première  travée  de  la 
bassenef  de  gauche  est  fermée  par  deux  vanlaux  de  largeur 
inégale  et  garnis  de  ferrures  d'un  beau  travail. 

On  a  démoli  à  une  époque  récente  les  bras  du  transept 
et  les  bas-côtés  qui  accompagnaient  l'avant-chœur  ;  une 
partie  seulement  du  bas-côté  droit  a  été  conservée.  Le  chœur, 
qui  date  du  xiu*  siècle,  est  séparé  du  reste  de  l'église  par 
un  escalier  de  plusieurs  marches.  Ce  chœur  est  à  cinq  pans, 
cl  dans  chaque  face  est  percée  une  fenêtre  ogivale  subdivisée 
en  deux  lancettes  surmontées  d'un  oculus  ;  c'est  la  seule 
partie  de  l'église  qui  soit  voûtée,  tout  le  reste  est  couvert 
d'un  plafond  plat  moderne,  mais  des  tracés  de  moulures 
retrouvées  sur  quelques  poutres  font  supposer  que  tout  l'édi- 
fice avait  autrefois  un  plafond  à  panneaux  en  bois. 

Il  reste,  pour  compléler  la  description  sommaire  de  l'église 
d'Hastière-par-delà,  à  signaler  quelques  objets  intéressants 
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qui  y  sont  conservés  :  .l""  une  pierre  tumulaire  où  est  repré- 
sentée gravée  au  trait  Timage  d*Âlard  de  Hierges,  32^  abbé 
de  Waulsort,  mort  en  1264,  et  auquel,  d'après  rinscription, 
on  doit  la  construction  du  chœur;  ^  deux  rangées  de  stalles 
du  XV*  siècle;  ces  stalles,  au  nombre  de  52,  d*une  grande 
simplicité,  sont  remarquables  par  la  variété  des  sculptures 
qui  ornent  les  miséricordes;  3"*  une  cuve  baptismale  en 
pierre  bleue,  ornée  de  quatre  tètes  humaines  et  datant  du 
xiv"*  siècle  ;  4»  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean  ;  ces  figures,  placées  au-dessus  de  Tarcade  qui  sépare  le 
chœur  de  la  nef,  paraissent  dater  du  xvi*  siècle  et  sont  poly- 
chromées  ;  5^  des  fragments  d'une  pierre  tumulaire  contem- 
poraine de  celle  de  l'abbé  Alard  et  qui  servent  de  base  aux 
deux  piliers  supportant  le  jubé.  On  doit  enfin  signaler  le 
pavement  du  sanctuaire,  composé  d'un  curieux  assemblage 
de  pierres  découpées. 

Dès  1863,  la  Commission  était  saisie  d'une  proposition 
tendante  à  restaurer  cette  église  intéressante.  Les  communes 
d'Hastière-Lavaux  et  d'IIastière-par-delà  semblaient  d'accord 
à  cette  époque  pour  affecter  l'édifice  aux  services  reli- 
gieux de  ces  deux  localités,  à  la  condition  que  le  pont 
projeté  sur  la  Meuse,  et  qui  devait  faciliter  les  communica- 
tions entre  les  communes,  fût  construit.  L'église  moderne 
d'Hastière-Lavaux  devait  dans  ce  cas  être  vendue  et  le  pro- 
duit de  cette  aliénation  employé  à  la  restauration  de  l'ancien 
édifice  monastique. 

Aujourd'hui  que  le  pont  est  établi,  on  ne  parait  plus  dis- 
posé à  adopter  cette  combinaison.  La  commune  d'Hastière- 
Lavaux,  qui  compte  une  population  de  300  habitants, 
entend  conserver  son  église.  Hastière-par-delà,  qui  n'a  que 
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222  habitanls,  ne  peut  songer  à  faire  restaurer  dans  son 
ensemble  la  grande  église  romane,  beaucoup  trop  vaste 
pour  les  besoins  de  la  paroisse.  Ses  ressources,  d  ailleurs, 
sont  trop  restreintes  pour  entreprendre  une  restauration  qui 
occasionnera  une  dépense  considérable  et  qui  est  évaluée 
approximativement  par  M.  l'architecte  Van  Assche  à 
80,000  francs. 

Dans  cette  occurrence,  la  Commission  est  d'avis  avec  ses 
délégués  qu'on  doit  renoncer  à  l'idée  de  rétablir  l'église 
abbatiale  dans  son  état  primif  et  qu'on  devrait  se  borner  : 

1*  A  acquérir  la  partie  de  l'édifice  appartenant  à  des  par- 
ticuliers, moyennant  la  somme  de  4,000  francs  demandée 
par  les  propriétaires.  Il  serait  prudent  de  créer  une  servi- 
tude sur  une  certaine  zone,  afin  d'empêcher  qu'on  élève 
contre  ou  à  peu  de  distance  de  l'église  des  constructions  qui 
constitueraient  un  danger; 

2°  A  restaurer  seulement  le  chœur  et  l'avant-chœur  qui 
servent  aujourd'hui  au  culte,  en  les  complétant  par  les  bas- 
côtés  et  les  bras  du  transept  qui  ont  été  démolis. 

La  partie  antérieure  de  l'église  serait  simplement  mise  à 
l'abri  des  intempéries  et  conservée  dans  son  état  actuel,  à 
titre  de  souvenir  archéologique.  On  pourrait  examiner 
d'ailleurs  si  elle  ne  saurait  être  affectée  à  l'un  ou  l'autre 
service  communal. 

La  dépense  du  chef  des  travaux  indiqués  oi-dessus  n'at- 
teindrait probablement  pas  25,000  francs. 
Ëgii»e  de  Din»t.  —  Lcs  mémcs  délégués  ont  inspecté  les  travaux  en  cours 
d'exécution  à  l'église  primaire  de  Dinanl.  La  restauration  de 
cet  édifice  suit  une  marche  régulière.  On  a  lerminé  depuis 
la  dernière  visite  la  tourelle  d'angle  de  la  tour  de  droite  et 
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l'on  s'occupe  .actuellement  de  la'  construction  du  nouveau 
jubé  à  l'angle  du  transept,  d'après  les  pians  approuvés. 

Il  conviendra  que  les  autorités  locales  soumettent  pro- 
chainement des  propositions  détaillées  concernant  les  tra- 
vaux à  exécuter  en  1878.  Il  y  aura  lieu  de  comprendre  dans 
cette  série  la  réparation  des  toitures,  afin  de  mettre  l'église  à 
l'abri  des  infiltrations.  On  devra  également  procéder,  dans 
un  délai  aussi  rapproché  que  possible,  à  la  démolition  des 
deux  petites  maisons  accolées  à  la  façade  latérale  vers  la 
place  publique. 

Un  nouveau  banc  de  communion  a  été  placé  récemment 
à  l'entrée  du  chœur.  Ce  meuble,  qui  a  été  exécuté  aux  frais 
de  M.  le  curé-doyen,  ne  représente  qu'un  découpé  d'arca- 
turcs  dans  une  planche  en  bois  de  chêne  de  médiocre 
qualité;  il  est  d'une  extrême  maigreur  et  contraste  fâcheu- 
sement avec  l'ampleur  des  lignes  architecturales  de  l'église. 

Lorsque  le  dessin  de  ce  banc  de  communion  lui  fut 
soumis,  la  Commission  refusa  de  l'approuver.  Elle  fit 
remarquer  que  le  dessin  conviendrait  mieux  pour  une  balus- 
trade, et,  se  ralliant  à  l'avis  du  Comité  de  ses  membres  cor- 
respondants deNamur,  elle  exprima  le  regret  qu'on  n'exécute 
pas  ce  meuble  en  cuivre  afin  de  rappeler  le  souvenir  d'une 
ancienne  industrie  locale  dont  il  existe  encore  des  spécimens 
très-intéressants. 

Le  banc  de  communion  actuel,  sous  le  double  rapport  de 
la  conception  et  de  l'exécution,  n'est  pas  digne  de  figurer 
dans  un  monument  aussi  remarquable  que  l'église  de  Dinant. 
La  Commission  a  émis  l'avis,  en  conséquence,  qu'il  y  aurait 
lieu  d'enlever  le  meuble,  de  le  céder  à  l'une  ou  l'autre 
église  de  village  et  de  charger  M.  Van  Assche,  qui  dirige 
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la  restauration  de  Téglise,  de  rétode  d*un  projet  plus 
artistique,  mieux  en  rapport  avec  Timportance  du  monument 
et  dans  Texécution  duquel  entreraient  les  deux  principaux 
objets  de  l'ancienne  industrie  dinantaise  :  le  marbre  noir  et 
le  cuivre. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  Tarticle  25  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 
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